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AVÉRÉ DANS LES PAYS OÙ LES VOYAGEURS ONT PENETRE ; LES

MOEURS DES HABITANS, LA RELIGION, LES USAGES, ARTS ET

SCIENCES, COMMERCE ET MANUFACTURES;

PAR J. F. LAHARPE.
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SECONDE PARTIE.

ASIE.

LIVRE SIXIÈME.

S r B E R r E.

m

CHAPITRE PREMIER,

Fojago de Onelin en Sibérie.

Autrefois les géographes éiendaienl le nom de
i-berie jusqu'aux parties de Ja Russie européenne
siluees a 1 est du Volga. Aujourd'hui ce nom

, plus
estretnt dans sa signification

. comprend neL-
moins toute la partie horéale de l'Asie. La chaîne desmoms Oural la sépare de la Russie d'Europe , et

m
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forme sa limiu! à roiicsl; clic csi boriiuc aunord
par la mer (ilaciale, à l'est par l'Océan oricnlal et le

délroll de Behring, qui la détache de l'Amérirpie

septentrionale; au sud, par les chaînes des monts

Allai, Sayaniens cl Daouriens, cpii marquent la

frontière de Tenipire chinois; au sud-ouest, parles

monts Allyydin et Chalo , au-delà desquels est la

Tarlarie indépendante. Cette contrée immense a

plus de 1200 lieues de longueur, de l'est à l'ouest,

et entre 600 et '700 de largeur, du nord au sud;

elle est comprise entre les 55^ et '^5® degrés de lati-

tude septentrionale.

Nous suivrons
,
pour la décrire , trois voyageurs

niodernes d'un ordre très-distingué. Gmelin , mé-

«lecin allemand et professeur de botanique; de

i.ille de La Croyèrc , et MuUer, tous trois mem-
hrcs de l'académie de Pélersbourg, et versés dans

les sciences naturelles ; tous trois envoyés, en 1753,

jiai" rinij)éralrice Anne- Ivanovna, pour parcou-

rir la Sibérie et reconnaître le Kanilschalka.

INIais laissons parler nos voyageurs , en ne con-

servant que les détails les plus importans de leur

relation , écrite en allemand , et traduite en extrait

dans YHistoire gcncrale des f'^ojages.

« La première ville remarquable dans la Sibérie,

est Calherinenbourg : celte ville , fondée en 1723,

par Pierre F*", et achevé en 1726, sous l'impéra-

trice Catherine , dont elle porte le nom , est de la

province de Tobolsk; mais elle a sa juridiction

pai liculière. On peut la regarder comme le point

!

pe

de(

dei

ni:i|

déi

fèri

lai

II



. nord

il et le

monta

icnl la

par les

i est la

icnsc a

l'ouest

,

u sud;

de lali-

yugcurs

in , ni^'-

juej de

(is nieiu-

scs dans

bn 1753,

parcou-

a.

ne cou-

Je leur

n extrait

Sibérie,

în 1725,

IVinipéra-

cst de la

iridiclion

le point

:l

4

DES VOYAGFS. 5

(le réunion de tontes les fonderies et forf»os de Si-

bérie ,
qui appartiennent au collège sn préme des

mines; car ce collé^'e y réside , et c'est de là qu'il

diri^'e ions les ouvrages de Siln-ric;. Toutes les mai-

sons qui la composent ont été haliesaux dépens de

la eoiu-; aussi sont-elles habitées par des officiers

impériaux , ou par des maîtres et des ouvriers atta-

chés tt l'exploitation des mines. La ville est régu-

lière, et les maisons sont presque toutes bâties à

l'allemande : il y a des fortifications que le voisi-

nage des Baschkircs rend très- nécessaires. L'Iser

p.'isse au milieu de la ville , et ses eaux suffisent à

tous les besoins des fonderies. L'église de Cathc-

rincnhourg est de bois ; mais on a jeté les fonde-

mcns d'une église en pierre. Il y a dans cette ville

un basar bali en hols ; mais on n'y trouve guère

que des nuirchandises du pays : il y a aussi un bu-

reau de péage, dépendant de la régence de To-

bolsk ; les marchandises des commerçans qui y
passent dans le temps de la foire d'Irbit

, y sont

visitées. La durée de cette foire est le seul temps

où il soit permis aux marchands de passer par Ca-

ihcrinenbourg. On retirerait même volontiers cette

permission
,
parce qu'on n'est pas toujours assuré

delà vérité des passe-ports, et qu'il est aisé de frau-

der le péage en passant à côté ; mais comme les

marchands seraient obligés de faire un trop grand

détour , si on lenr défendait cette route , on pré-

fère le bien public , et l'on apporte seulement toute

Vaiiention possible pour empêcher la fraude.

Il]
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u i'oiir s'instrulro à fond dans l.i inallrre dr*s

mines, fbr^'cs, fonderies, etc., il siiOil de voir

rolte ville. Les ouvra^'es y sonl Lien fails, et les

ouvriers travaillent avec autant d'application fjue

d'habileté ; aussi la police y eët-olle admirable. Ou
empêche , sans violence , ces ouvriers de sVnlvrer,

et voici comment. Il est défendu par toute la ville

de vendre de l'eau-dc-vie , dans d'autres tenn>s que

les dimanches après midi. De plus, pour ne [)as

profanerce jour , on ne permet d'en vendre qu'une

certaine mesure, et l'on tient exactement la main ii

l'exécution d'uu règlement si sage. Les ouviiers

d'ailleurs n'ont pas à se plaindre, ils ne manquent

de rien : ils touchent leur paye régulièrement tous

les quatre mois , et les vivres sont à très-bon mar-

ché. Lorsque quelqu'un d'eux tombe malade , il

est très-bien soigné , dans un hôpital bâti exprès

pour eux et dirigé par un bon chirurgien-major.

On y apporte même les malades des mines et Ibu-

deries des environs.

« Dans la nuit du 3i décembre, continue Gme-
lin , nous fumes régalés d'un spectacle russe , où

nous ne trouvâmes pas le mot pour rire : notre ap-

partement se remplit tout à coup de masques. Un
homme vêtu de blanc conduisait la troupe : il clni

armé d'une faux qu'il aiguisait de temps en temps,

et c'était la Mort qu'il représentait ; un autre fai-

sait le personnage du Diable. U y avait des musicienji

et une grande suite d'hommes et de fenunes. La Mort

et le Diable
,
qui étaient les principaux acteurs de

I
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la pièce, (lisaient nue tons ees fjcns-là lenr app;«r-

icnaicnl, ei vonlaicnt nons emmener aussi. Nous

nous déharra^sunies d'eux en leur donnant pour

boire.

« Au commencement de janvier, iM. Muller et

moi nons allâmes visiter les mines de cuivre de

Polcvai, siluées à cinquanle-denx versles (i) de

Catherinenbourg. Nous entrâmes dans la mine de

cuivre qui est dans lenceinle des ouvrages élevr's

contre les incursions des liasclikircs; nous descen-

dîmes par un escalier bien conslruit ; et
,
pour y

pénétrer , nous n'essuyânjes pas , à beaucoup près

,

les diiïicultés qu'il faut surmonter dans les mines

d'Allemagne. Le rocber n'est pî«s indomptable : cc-

pendanl il faut , pour le briser , de la poudre à car^

non. La mine nu s'y trouve pas par coucbes : jlle

est distribuée par rognons, et donne, l'un portant

l'autre, trois livres de cuivre par quintal. La terre

qui la lient est noirâtre et un peu alumineuse.

Comme la mine n'est pas ]>roro!ide, on a raremerjl

besoin de ])oussei' les galeries au-delà de cent

brasses de piofondeur; aussi n'est-on pas beaucoup

incommode^ des eaux
,
qui d'ailleurs sont cbassées

par des pompes que la rivière de Polcva fait agir.

{( De la mine nous allâmes aux fonderies, où l'on

voit tous les fourneaux nécessaires pour préparer

le minerai et en retirer le cuivre ; dans le même
endroit sont les forges avec les marteaux. Tous ces

(i) Quatre veriscs font une lieue de Trance.

1=
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ouvrages sont mis en niouvement par la Poleva
,

qu'un batardeau fait enfler.

« Il ne se passa rien de remarquable à Tobolsk

avant le 17 février. Le carnaval, nomme en Russie

la semaine du beurre , qui commença ce jour -là,

mil en mouvement toute la ville. Les gens les plus

distingués se rendaient continuellement des visites,

et le peuple faisait mille extravagances : on ne voyait

Cl l'on n'entendait jour et nuit dans les rues que des

courses et des cris ; la foule des passans et des traî-

neaux y causait à chaque instant des embarras. Une

nuit, passant devant un cabaret, je vis beaucoup

de monde assis sur un tas immense de neige
,
qu'on

avait élevé exprès. On y cbantait , et l'on y buvait

sans relâche; la provision finie, on renvoyait au

cabaret. On invitait tous les passans à boire, et

personne ne songeait au froid qu'il faisait. Les

femmes se divertissaient à courir les rues, et elles

étaient souvent jusqu'à huit dans un traîneau.

M A Pechler , j'entrai dans une maison de Tar-

tares. Ceux du district de Tobolsk ne sont nulle-

ment comparables aux Tartares du Casan pour la

politesse et la propreté. Ces derniers ont ordinai-

rement une chambre particulière pour leurs femmes.

Ceux de Tobolsk n'ont qu'une seule chambre

,

dans laquelle toute la famille vit pèlemêle , avec les

bœufs, les vaches, les veaux, les moutons. Celte

malpropreté provient vraisemblablement de leur

pauvreté ; c'es t par lamême raison qu'ils ont raremenl

plus d'une femme , et qu'ils ne boivent que de l'eau.

i
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« Aulanl la ville avait éié lumullueuse dans la

semaine du beurre, autant elle paraissait Irancpiillc

dans les fêtes qui la suivent. On voyait tout le

monde en prière. La dévotion éclata surtout dans

une cérémonie qui se fit le 5 mars à la cathédrale ,

et qui fut célébrée par l'archevêque du lieu. Elle

commença par une espèce de béatification de lous

les czars morts en odeur de sainteté , et de leurs fa-

milles, des plus vertueux patriarches, et de plu-

sieurs autres personnages, du nombre desquels fut

Yermak, qui avait conquis la Sibérie : ensuile on

prononça solennellement le grand ban de l'Église

contre tous les infidèles, hérétiques et schismaii-

ques , c'est-à-dire contre les mahométans , les lu-

thériens , les calvinistes et les catholiques romains,

supposés auteurs du schisme qui sépare les deux

Eglises. Pendant tout le carême on n'entendit point

de musique; il n'y eut aucune sorte de divertisse-

ment , ni noces , ni fiançailles. Si nous n'eussions

eu des Tarlares à observer^ nous aurions été réduits

à la plus grande inaction.

« Le i5 mars, nous eûmes avis qu'il se faisait

une noce lartare au village de Sabanaka ; nous fu-

mes curieux delà voir, et nous nous rendîmes sur

les lieux. On compte de Tobolsk à Sabanaka sept

vieux verstes
,
qui en font environ douze nouveaux.

Nous allâmes droit à la maison des nouveaux mariés;

nous fumes conduits, avec d'aulres étrangers qui

avaient eu la même curiosité que nous, dans une

chambre particulière, où l'on avait rangé deschniscs

M
I
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pour nous recevoir. Nous y trouvâmes les bancs

larges et bas que nous avions vus jusqu'à présent

dans toutes les chambres tarlares ; ils étaient cou-

verts de lapis. La table avait aussi son tapis ; on y
avait servi un gâteau et des fruits secs. En arrivant

dans la cb.jmbre, on nous présenta de l'eau-de-vie

à la manière russe, et ensuite du thé. On nous pré-

vint qu'on avait rassemblé à Tobolsk quelques che-

vaux qui viendraient en course pour disputer les

prix. C'est un ancien usage dans toutes les noces

tartares, de donner le spectacle de ces courses avant

de commencer la noce. Or , afin qu'il se trouve tou

jours des cavaliers et des chevaux pour les courses,

il y a des prix proposés, tant de la part du marié

que du coté de la mariée , et le plus considérable

est adjug(; à celui qui atteint le premier le but. Le

prix donné par le marié était une pièce de kamka

rouge , une peau de renard , une pièce de cbam

vert , une pièce de tschandar ( ces deux dernières

étoffes sont de coton , et tirées de la Kalmoukie ) ,

et une peau rousse de cheval. De la part de la

mariée, il y avait une pièce de dareï, étoffe de

Boukharie, rayée rouge et blanche, moitié soie

et moitié coton ; une peau de loutre, une pièce de

kitaïka rouge, et une peau rousse de cheval ; ce

qui faisait en tout dix prix destinés pour les dix

meilleurs coureurs. Ces prix étaient attachés à de

longues perches, et étalés devant la maison des

mariés.

« Vers les 1 1 heures , on vit arriver trois cava-
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1 C'étaient dei jeunes garçons russes, qui

remporlèrent les trois premiers prix. Quelque

temps après, il en arriva plusieurs autres , qui

étaient presque tous de jeunes Tartares ou déjeu-

nes Russes. Les prix furent donnés aux dix pre-

miers; mais nous apprîmes qu'on les distribuait

quelquefois avec un peu de partialité , et qu'ici

particulièrement il y avait eu de la faveur. A peu

de distance de ces prix , il y avait deux tables ,

sur chacune desquelles était un instrument de mu-

sique lartare, consistant en un vieux pot couvert

d'un cuir bien tendu, sur lequel on frappait comme

sur un tambour. Cette musique n'était pas merveil-

leuse : cependant il y avait une si grande foule de

Tartares empressés de l'entendre, qu'on avait de

la peine à en approcher.

ff Après la distribution des prix , nous passâmes

dans la chambre du marié
,
qui était dans la cour

de la maison où demeurait la future. Cette cham-

bre était remplie de gens qui se divertissaient à

boire. Deux musiciens tartares étaient de la fête :

l'un avait un simple roseau percé de trous, avec

lequel il rendait différens sons ; l'embouchure de

cette espèce de flùie était entièrement cachée dans

sa bouche : l'autre raclait un violon ordinaire. Ils

nous jouèrent quelques morceaux qui n'étaient pas

absolument mauvais ; nous fûmes surtout attentifs à

la chanson ou romance d'Yermak, qu'ils nous assu-

rèrent avoir été faite dans le temps que ce guerrier

i
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conquit la SilKnle, cl que Jours .mcclrcs furcnl sou-

mis à la domination russe.

« De là nous repassâmes dans la première cham-

bre , d'où nous vîmes le marié, conduit par ses pa-

lanymplies et par ses parens, faire trois fois le tour

de la cour. Lorsqu'il passa la première fois devant

Ja chambre de la mariée , on jeta , des fenêtres de

celle-ci , des morceaux d'étoffe que le peuple s'em-

pressa de ramasser. Le marié avait une longue veste

rouge, avec des boutonnières d'or. Son bonnet était

brodé en or, et de la même couleur. De la cour, il

se rendit dans une chambre , où l'agouns
(
prêtre

égal en dignité à un évêque), deux abouss, ou

abiss, et deux hommes qui représentaient les

pères du marié et de la mariée , étaient assis sur

un banc. Il y avait dans cet endroit une grande

foule de spectateurs accourus pour voir la céré-

monie. Les deux paranymphes entrèrent dans la

chambre avant le marié , et demandèrent à l'a-

gouns si la cérémonie se ferait. Après sa réponse,

qui fut affirmative , le marié entra : les paranym-

phes lui demandèrent si lui N. N. pourrait obtenir

N. N. pourfemme. Là-dessus , l'abiss envoya chez

la mariée pour avoir la réponse. Son consente-

ment étant arrivé , et les pères et mères des futurs

conjoints ayant aussi donné le leur, l'agouns récita

au marié les lois du mariage, dont la principale

était qu'il ne prendrait jamais d'autre femme sans

le consentement do celle qu'on allait lui donner.

A toutes ces formalités , le marié gardait un pro-

'l
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fond silence; mais les paranymphes promiroiu

qu'il ferait tout ce qu'on exigerait de lui. L'agouns,

pour lors , donna sa bénédiction, et il finit la céré-

monie par un éclat de rire , qui fut imité par plu-

sieurs des assistans. Pendant tout ce temps, les

païens et les amis du marié apportaient des pains

de sucre pour présens de noce. Après la bénédic-

tion nuptiale , on cassa ces pains en plusieurs mor-

ceaux ; on sépara les gros des petits , et on les mil

séparément sur des assiettes. Les plus gros furent

distribués au clergé , et les autres aux assistans ;

nous eûmes chacun environ deux onces de sucre.

On quitta cette chambre pour s'aller mettre à table,

et nous fûmes servis dans l'endroit où l'on nous

avait reçus d'abord. Le repas était composé de riz >

de pois, de bœuf et de mouton. A une heure après

midi , nous nous retirâmes , et nous revînmes à

Tobolsk. Nous sûmes depuis que la noce avait duré

trois jours, pendant lesquels on n'avait cessé de

boire et de manger.

« Nous ne vîmes rien de remarquable à Tobolsk,

jusqu'au i/j avril
,
jour que finit le carême. Les cé-

rémonies de Pâques, usitées chez les Russes parmi

le peuple, sont ici les mêmes. Le i5, nous eûmes

à peu près le même spectacle qu'on nous avait

donné à Catherinenbourg , si ce n'est qu'il se fit

en plein jour. Ce fut la représentation d'une pieuse

farce , toute semblable à nos ancienf- mystères , et

distribuée en trois actes.

« il y eut ce même jour à Tobolsk une auln*

m
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solennité dont M. MuIIer fut témoin. A une versl^

de la vilJe , il était entré dans une maison située

sur une éniinence , et qui paraissait ne contenir

qu'une seule chambre. 11 y descendit par quelques

marches basses , et il y trouva beaucoup de cercueils

remplis de corps morts, et qu'on pouvait aisément

ouvrir. Ce sont des cadavres de gens qui sont morts

de mort violente, ou sans sacremens, et qui ne

peuvent pus être enterrés avec ceux qui les ont

reçus ou dont la mort a été naturelle. Près de ces

bières , il y avait un grand concours de monde

,

soit parens des morts, soit inconnus
,
qui venaient

prendre congé des défunts : « Car, disent-ils, quoi-

« que nous ne soyons pas parens , les morts peu-

(( vent dire un mot en notre faveur. » Ce n'est pas

qu ils croient que ceux qui ne sont pas morts dans

les règles ne puissent pas être sauvés : ces moils,

selon les dévots de Tobolsk, ne restent pas au-

delà d'un an dans cet état, et qneKpi<s-uns même
n'ont pas si long-temps à allendre. Suivant celte

opinion, tout ce qui meurt dai>s Tannée, entre

les deux jeudis antérieurs à celui qui précède

les fêtes de la Pentecôte, reste sans être inhumé

jusqu'à ce dernier jeudi, et est gardé dans ce ma-

gasin de morts. S'il arrive que quelqu'un meure

le jeudi même, il faut qu'il attende une année en-

tière sans être enterré : si au contraire il ne meurt

qu'un seul jour avant , il l'est dès le lendemain.

Ce jeudi est appelé toiilpa en langue russe ; mais

la plupart le uommcni sedmik
,
parce que, depuis

s
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l€ jeurli-sairit jusqu'à celui-ci, il y a sept semaines.

Ce mcmc jour, l'arclieveque de Tobolsk fait une

procession solennelle avec son clerfjé jusqu'à celte

maison ; et après avoir récité quelques prières , il

absout les morts des péchés dont ils se sont rendus

coupables par leurs négligences, ou qu'ils n'ont pu

expier à cause de leur mort subite.

« La semaine de Pâques se passa gaîment en vi-

sites respectives. La populace la célébra par beau-

coup de divertissemens à sa mode ; mais ces extra-

vagances n'approchaient pas , à beaucoup près , de

celles qui se firent dans la semaine du beurre. C'est

là principalement le temps des débauches avec les

femmes
, qui cependant ne sont pas rares tout le

reste de l'année en cette ville. Je n'ai vu dans

aucun lieu du monde autant de gens sans nez qu'à

Tobolsk. Le froid ne peut pas en être la cause, puis-

qu'il n'y fait pas plus froid qu'à Pétersbourg, où ces

accidens sont beaucoup plus rares. Il est donc assez

vraisemblable qu'ici la perte du nez est un des fruits

ordinaires de maladies qui sont très-communes dans

cette ville. On le conçoit d'autant plus aisément

,

que, pour toute la garnison, il n'y a qu'un seul

chirurgien , et qu'il n'est pas obligé d'administrer

gratuitement ses remèdes aux habitans; d'où il

arrive que les pauvres restent sans secours pour ces

maladies, qui doivent 'être plus funestes dans les

climats où le froid rend la transpiration dillicile.

« Tobolsk, capitale de la Sibérie, est située sui

rirtich, par 58 degrés 13 minutes de latitude.

I
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Klïe est divisée en ville haute et en ville ';., jse. La

ville liaule est sui* la rive orieniale do l'iriich ; la

Ijasse occupe le terrain qui est entre la nionlagne

et la rivière. Elles ont l'une et l'autre un circuit

considérable; mais toutes les maisons sont bâties

de ])ois. Dans la ville haute, qu'on ap|)elle propre-

ment la ville, est la forteresse
,
qui forme prescjuc

un carré parfait, et qui a été construite p.ir le gou-

verneur Gagarin. Elle renferme im basar bâti de

pierre, la chancellerie de la régence et le palais

archiépiscopal. Près de la forteresse est la maison

du gouverneur. Outre le basar, il y a dans la haute

ville encore un marché pour les denrées et pour

toutes sortes de menues marchandises.

« La ville haute a cinq églises, dont deux con-

struites de pierres, enclavées dans la forteresse, et

l rois bâties de bois , outre un couvent. La ville basse

a sept paroisses , et un couvent bâti en pierre.

(.' La ville liante a l'avantage de ne point être su-

jelle aux inondations ; mais elle a une grande incom-

modité , en ce qu'il y faut faire monter toute l'eau

dont elle a besoin. L'archevêque seul a un puits pro-

fond de trente brasses, qu'il a fait creuser à grands

frais, mais dont l'eau n'est à l'usage de personne,

hors de son palais. La ville basse a l'avantage d'être

proche de l'eau , mais elle est sujette à des inon-

dations.
*"

(( On nous dit à Tobolsk que cette ville essuie

tous les dix ans une inondation qui la met sous fcau.

En effel , r.nméo pnVf.'dcnic (1735), non-seule-

ê'*
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ment la ville, mais tous les lieux bas des environs,

jusqu'à Tioumcn , étaient inondés.

« Je n'ai pas trouvé d'endroit où l'on voie autant

de vaches qu'on en rencontre à Tobolsk. Elles cou-

rent les rues , même en hiver ; de quelque coté que

l'on lourne, on voit des vaches, mais bien plus

encore en été et dans le printemps.

u La ville de Tobolsk est fort peuplée , et les

Tartares font près du quart des habitans. Les autres

sonl presque tous des Russes, ou exilés pour leurs

crimes, ou enfuns d'exilés. Comme ici tout est à

si î^rand marclié , qu'un homme d'une condition

médiocre peut vivre avec un modique revenu de dix

roubles par an, la paresse y est excessive. Quoiqu'il

y ait des ouvriers de tous métiers, il est très-difiicile

d'obtenir quelque chose de ces gcns-hi ; on n'y par-

vient guère qu'en usant de contrainte et d'autorité,

ou en les faisant travailler sous bonne garde. Quand
ils ont gagné quelque chose, ils ne cessent de boire

jusqu'à ce que , n'ayant plus rien, ils soient forcés,

par la faim, à revenir au travail. Le bas prix du pain

cause en partie ce désordre, et fait que les ouvriers

ne pensent pas à épargner; deux heures de travail

leur donnent de quoi vivre une semaine , et satis-

faire leur paresse.

« Du gouverneur de Tobolsk dépendent tous les

vayvodesde Sibérie; il ne peut pas cependant les

destituer, ni les choisir lui-même; mais il est obligé

de les recevoir tels qu'on les lui envoie de la chan-

cellerie de Sibérie
,
qui réside à Moscou. Il reçoit,

1
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ainsi (jne les sous-^'ouverneurs et les uutres officiers

de la chancellerie , des appointemcns de sa majesui

impériale. Il y a deux secrétaires à la chancellerie

de ce gouvernement cpii sont perpétuels, quoiqu'on

change les gouverneurs. Ces secrétaires, par celte

raison, sont fort considérés; les grands et les petits

recherchent leur protection, et ils gouvernent pres-

que despotiquement toute la ville.

« Le gouverneur célèbre toutes les fêtes de la

cour : il fait inviter ces jours-là tous ceux qui sont

au service de l'impératrice , cl même tons les négo-

cians de la ville. Tout ce qu'il y avait à Tobolsk de

personnes destinées pour le voyage de Kanitschatka,

reçut de pareilles invitations. Nous étions toujours

placés à la même table avec l'archevêque, les archi-

mand riles
, quelques autres ecclésiastiques d'un

ordre inférieur, et les officiers de la garnison. Le

dîner était servi à la manière russe ; on y buvait

beaucoup de vin du Rhin et de vin muscat. Ordinai-

rement après le dîner, hors le temps du carême , on

dansait jusqu'à sept ou huit heures du soir; d'au-

tres fumaient-, jouaient au trictrac, ou s'anuisaient

à d'autres jeux.

« Ces repas, quelque multipliés qu'ils soient,

ne sont rien moins que ruineux, car aucun des

négocians ne quitte la table sans laisser un demi-

rouble ou un rouble , et c'est à qui fera mieux les

choses.

« Les Tarlares établis dans cette ville descendent

en partie de ceux qui l'habitaient avant la conquête
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de la SllH'rio , et ou parlii' il<\s lîoiikli.iri/'fis , cjitl s'y

sonl inliodulls jx'U îV pou aVrr la pr-rinission d<';>

Izars, donl ils oni ol»l(*nii cerlalns privi!r't(f\s. Jls

sont en g'iK'ral (bit Iranqnillps , et vivenl rlii

coninirrce; mais point de nn'fieis parmi eux : \\%

rr.'jfardent l'ivrognerie eonmie un vic<' lioiiieiix et

d('slio!iorant. (leiix d'entre eux quil»oivejiide l'eau-

(le-vic sonl loi t décries dans 1;» nation. Je n'eus

poinl d'occasion de voir leurs cérémonies religieu-

ses. Jls sont tous malioinélans , et peuvent avtnr

aulaiji de lenimes rpi'ils veulenl; mais conmie ils

demeureni avec des chrétiens, ils en prennent ra-

remenl plus d'une.

« Les Turlares font leurs prières au lever et aii

couclier du soleil , ainsi que chaque fois qu'ils

manj,'ent. Je demandai un jour à un Tarlare qui

faisait son action de f^races après le repas, pour-

quoi, à la fin de ses prières, il passait la main sur

sa Louclie. Il me répondit par celle autre ques-

tion : Pourquoi joignez-\^ous las mains en priant ?

« Les Tarlares ne changent pas ais(;ment de reli-

gion : on en a cependant baptisé quelques-uns;

mais ces prosélytes sont fort méprisés dans leur

nation. Ceux qui s'appellent les vrais-crojans leur

reprochent quMs ne changent de religion que par

goût pour rivrognerie , ou pour se retirer de l'escla-

vage. Cette dernière raison paraît la plus vraisem-

blable.

« Le temps de noire départ approciiait ; nous

avions failpjéparer deux doschtschenuikes, oii l'oa

IX. 2
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avait n'uni loulcs les commodiu's pos^iMcs. Un
dosclitsclicnniko est un halimcnl qu'on peur, icf^ai-

dcr comme une grande barque couvei f : Jorsqu'il

est destiné à remonter les rivières il a un ;;,'()uver-

nail ; mais ceux qui les descndent ont, au lieu de

gouvernail, une grande et longue poutre devant et

derrière, comme les halimensdu Volga. Dans cha-

cun de ces batimens il y avait vingt-deux manœu-
vriers, tousTartares : chacun était en outn* muni

de deux canons et d'un canonnier. Nous nous em-

barquâmes, et nous remontâmes l'irllch.

(( Au-delà de l'embouchure du Tara
,
qui se jette

dans l'Irtich, nous avions à la rive orientale la

steppe ou le désert des Tartaros Rarabins ; et a

l'occidentale, celui des Cosaques. Ainsi, nous finies

faire bonne garde : nous n'avions rien à craindre des

premiers, qui sont soumis à l'empire russe; mais

le désert des Cosaques est très-dangereux, car du

bord de l'Irtich, on peut arriver en trois jours

jusqu'à la Casakhiahorda, horde de Cosaques ainsi

nommée par les Russes
,
qui court de temps eu

lemps ce désert, et qui s'est rendue redoutable.

Ces Cosaques tuent ordinairement tous les honmjes

qu'ils rencontrent, et emmènent les femmes. Ils

traitent les Tarlares un peu plus doucement que

les Russes ; ils 1rs font marcher avec eux quelques

pas, puis les dépouillent , les maltraitent, cl les

laissent aller : autrefois ils se contentaient d'enime-

ner les Russes en captivité; j'en ai vu j)liisieurs

qui en étaient sortis, et qui ne se lassent poim de
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parler des eruaulés qu'on leur avait fait souiïrir.

ff Jn8(fue-lù notre navif^ation sur Tlrtieli , à la

Icnteui jH'As, et malgr(î les inconvéniens dont jo

viens de parler, ne pouvait être plus lieureusc.

^'^ous n'avions qu'à nous louer des manœuvriers que

nous avions pris à Tobolsk. C'étaient tous ^ens

tranquilles, olTicienx, pleins de bonne volontc^*.

Nous étions toucbe's de voir ces pauvres gens tra-

vailler sans un moment de relâche, sans un instant

de repos la nuit, et pourtant sans le moindre mur-

mure. L'accident qui arriva à notre braiment nous

fit encore mieux connaître toute la bonté de ces

Tarlares : nous avions dans notre bâtiment une

provision considérable de cochon fumé ; on sait

que cette viande est en horreur aux Tartares, et

qu'ils n'osent seulement pas la toucher : cependant

notre navire ayant fait eau, conmie il fallait que

le bâtiment fut promptement déchargé, nous les

vîmes, avec des mains tremblantes, aider à porter

celte viande à terre. Une autre fois un cochon de

lait étant tombé dans l'eau, un de nos Tarlares s'y

jeta sur-le-champ , nagea après l'animal et le rap-

porta. Nous avons aussi vu des marques de l'amitié

qu'ils ont les uns pour les autres : il était souvent

arrivé que trois ou quatre Tarlares étaient obligés,

soit en nageant, soit en marchant dans l'eau, de

prendre les devans pour sonder la profondeur et

empêcher nos bâtimens d'échouer sur les bancs de

sable. Un jour, un de ces travailleurs qui, contre

l'ordinaire des Tarlares, ne savait pas bien nager,

1
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fut eiiiLui rassé tluns un ondroit prolbiid, ol près

(le se noyer; ses canjarades Je voyaiu en dan/^er,

trois ou quatre d'enlre eux se jetèrent à J'oau et le

sauvèrent. Nous ne nous sommes jamais aperçus

qu'ils nous aient volé la moindre chose. Leur pro-

bité est connue partout; aussi n'exige t-on {Ycwx.

aucun serment ; ils n'en connaissent pas même
l'usage : mais lorsqu'ils ont iVappé dans la main ,

en promettant quelque cliose, on peut èlre plus

sur de leur foi que de tous les serjacns de la plu-

pari des chrétiens. Ils sont de plus très-religieux ;

je ne les ai jamais vus manger sans avoir fait leur

prière à Dieu avant et après le repas, ils ne levaient

jamais la voile sans demander à Dieu, par des ex-

clamations en leur langue, sa bénédiction pour

notre voyage.

« Ces Tartares sont presque tous maigres, secs,

fort bruns, et ont l(;s cheveux noirs : ils sont grands

lïiangeurs, et quand ils ont des provisions, ils

înangent quatre lois le jour : leur mets ordinaire

est de Forge qu'ils font un peu griller, et qu'ils a[)-

\'ie\\Qni kounnatsc/t ; ils la mangent ain^i presque

crue, ou, quand ils veulent se régaler, ils la font

griller encore une fois avec un ])eu de beurre. De

toutes les viandes, celle qu'ils aiment le mieux est

la chairde poulain. Ils lurent obligés, avec nous, de

se contenter de ce que nous pouvions leur donner;

mais ils n'étaient point délicats. Je les ai souvent

vus mettre sur le feu des morceaux de viande toute

pourrie (qu'ils man^'çaicnt de très-bon appétit.
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« Nous n\Mniics, dans tout eo voyn£;;o par rnu ,

qu'une seule inconunodlté ?» laquelle il ne fut pas

possible de trouver le moindre remède; celaient

les cousins, dont il y a des quantités prodi-

f,'icnses dans tous les endroits où nous passâmes.

Ils s'attachent à toutes les parties du corps qui

sont découvertes; ils pénètrent avec lenr trompe

jusque dans la peau, en sucent le sang jusqu'à ce

qu'ils en soient rassasiés , et s'envolent ensuite. Si

on les laisse faire , ils couvrent entièrement la peau,

et causent des douleurs insupportables. On m'a

même assuré qu'à llimsli, ils tourmentent quel-

quefois si cruellement les vaches, qu'elles en tom-

bent mortes. Le cousin des bords de l'Irtich est

d'une espèce très-délicate ; ou ne peut guère le lou-

cher sans l'écraser ; et si ou l'écrase sm' la peau

,

il y laisse son aiguillon , Ce qui rend la douleur en-

core plus sensible. Sa piqûre fait enfler ]a peau aux

mis, et à d'autres ne fait que des taches rouges,

telles qu'en font naître les orties. Le moyen usité

dansle pays pour s'en garantir, est de porter unesorte

de bonnet fait en forme de tamis, qui couvre toute

la tète, et qui n'ôle pas entièrement la liberté de.

la vue. On met aiUour des lits des rideaux d'iuie

toile claire de Russie. Nous employâmes ces deux

moyens ; mais nous trouvâmes de l'inconvénieni à

l'un coujmc à l'autre. Le premier causait une cha-

leur inconunode qui se faisait sentir à la tète, et

devenait bientôt insupportable. L'autre moyen nous

parut d'abord sans efl'et : nos lits étaient assiégés de

'h1
î?T

'• '1;'.'

."j I

,'î' ;

-.'('•'

I

,t'l.



r

!

11

'^^ HISTOIRE GÉNÉRALE

cousins , 01 nous ne pouvions, pendant la nuit, fer-

mer l'œil. Lorsqu'il pleuvait un peu, ou que le temps

était couvert, les cousins redoublaient de fureur;

on ne se garantissait les mains et les jambes qu'en

mettant des bas et des gants de peau. Les cousins

sont en bien plus grande quantité sur les bords de

l'eau que sur les baliniens , et quelque chose qu'on

fasse, on en est toujours couvert. Je risquai un jour

d'aller sur le rivage
;
je ne puis exprimer tout ce

que je souffris : mes mains et mon visage furent

aussitôt remplis de petites pustules qui me cau-

saient une démangeaison continuelle : je regagnai

vile le bâtiment, et je me soulageai bientôt en me
lavant avec du vinaigre. Nous nous aperçûmes à la

lin que les cousins qui nous tourmentaient la nuit

ne venaient pas à travers les rideaux , mais qu'ils

montaient d'en bas entre les rideaux et le lit. Il était

aisé de leur ôter ce passage : nous arrêtâmes les ri-

deaux dans le lit, et nous n'étions plus inlerrom-

jnis dans noire sommeil. Pour pouvoir tenir pen-

dant le jour dans nos cabanes il fallait y faire une

fumée continuelle. Le mal était moindre quand il

faisait du vent; il ne fallait alors qu'ouvrir les fe-

nêtres. Los cousins ne supportent pas le vent, et

comme il y en avait toujours un peu sur le pont

,

ils étaiimi dispersés. Quand il faisait froid , il n'y

avait plus de cousins; ils restaient dans les bali-

niens, altacliés aux nnirs cl comme morts; mais la

moindre chaleur les faisait revivre.

« A deux journées d'Yaniousclieva, nous ces-

res

qu
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h
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samcs notre navigation, et nous montâmes a cheval

avec une petite suite : notre clierain traversait di-

rectement la steppe, qui est partout fort unie.

« Nous eûmes beaucoup à souffrir jusqu'à Ya-

i moiischeva ; la chaleur était devenue si forte , que

nous pensâmes périr; il fiisait à la vérité du vent,

mais il était aussi chaud que s'il fût sorti d'une

fournaise ardente. Nous n'avions pas dormi depuis

près de trente-six heures; le sable et la poussière

^ nous ôi aient la vue , et nous arrivâmes très-fatigués,

à une heure après midi, à Yamouscheva. Là, nous

1 sentîmes encore à notre arrivée la chaleur si vive-

nieni, cpie nous désespérions de pouvoir la sup-

porter davantage. Tout ce qu'on nous servait à

table, quand nous prenions nos repas, était plein

de sable que le vent y portait. La chambre n'avait

point de fenêtres, il n'y avait que des ouvertures

pratiquées dans la muraille, et c'était par là que le

vent nous charriait ce sable incommode. Il me prit

envie de me baigner , et je m'en trouvai bien ; je me
sentis tout à la fois rafraîchi et délassé. En rentrant

à notre logis, j'entendis le tambour de la forte-

resse qui donnait le signal du feu. Nous apprîmes

qu'il était dans la steppe , et qu'il y faisait du ra-

vage. Le vent chassait la flamme avec violence vers

la forteresse. Nous montâmes aux ouvrages des

l'orlifieations, et nous vîmes, en plusieurs endroits

A du d<'s('rl, des feux qui répandaient une grande

liunière. L'ollicier qui commandait dans la forte-

resse n'élitit pas fort à son aise, car le feu le plus

V,]
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Vf(.>i:li{î u't'l;iii |)ns ('loi^nc de lui de pins de cIikj

vcrsîes. Touics les femmes du Jieu Turent coiii-

«iajid(!es |)Oi.ir perler cliaciine, en cas d'aceideni

,

nne mesure d'eau dans la maison, el fpielfjues

îuMMtnes furent occnj»és à creuser des fossés pour

enipèclier la conimiinicalion du feu de ce côté-là.

r.es précautions furent inutiles : le feu s'étiîignit ta

tpiclrjue façon de lui-même. La steppe ressemble

a une lerro labourée où il n'y a cpie du cbaume ;

riierbe aride y broie irès-vi le. Tout ce qui se trouve

combuslible brûle de suite, et de procbe en pro-

clie; mais dans ces steppes, outre les routes fort

battues et les Îîkîs, il y a au printemps cpiantité

d'endroits marécai^eux, et en été, beaucoup d'en-

droits secs, où il ne croît point du tout d'Iierbe.

Ainsi, dans tous ces endroits, le feu s'arrête de

lui-même, sans pouvoir aller plus loin , et s'éteint,

faute dalimeni. Les incendies des sleppes ne sont

point rares : nous en avons vu plusiein\s, et

les babilans des environs assurent qu'on en voit

presque tous les ans. Ou indique deux causes dVi

ces incendies : la première vient des voyageurs

,

qui font du feu dans les endroits où ils s'arrêtent

pour faire manger leurs clievaux , el qui , en s'en

allant, n'ont pas soin de l'éleindre. L'autre cause

vient des fréquens orages, et s'attribue au feu du

ciel; mais elle a lieu bien plus rarement.

« Le lendemain de noire arrivée à Yamous-

cbeva , r:ous nous rendîmes, avec peu de suite, au

fameux, lac salé , dont la forteresse a pris son nom,

1
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et qui en est éloigné de six versles à IVst. Ce lac

est une merveille de la nature; il a neuf versles de

circonférence, et est presque rond; ses bords son»

couverts de sel, et le fond est tout rempli de cris-

taux salins. L'eau en est extrêmement salée ; et

quand le soleil y domie, tout le lac paraît rou{j[e

comme une belle auiore. Le sel qu*il produit esf

blanc comme la neige , et se forme tout en cris-

taux cubiques ; il y en a une quantité si prodi-

gieuse
, qu'en très-peu de temps on pourrait eu

charger beaucoup de vaisseaux , et que dans les

endroits où l'on en a pris une certaine quantité,

on en n;liouve de nouveau cinq ou six jours a[)rès.

Les provinces de Tobolsk et d'Yeniséik en sont

abondamment fournies, et ce lac suffirait encore

à la fourniture de cinquante provijices semblables.

La couronne s'en e*t réservé le commerce, conmie

celui de toutes les autres salines. A peu de dis-

tance de ce lac, sur une colline assez élevée, est

un ccrps-de-garde de dix hommes, qui sont pos-

tés là pour prendre garde que personne , excepté

ceux qui sont autorisés par la couronne , n'emporte

du sel. Ce sel, au reste, est d'une qualité supé-

rieure; rien n'approche de sa blancheur, et l'on

n'en trouve nulle part qui sale aussi bien les vian-

des. »

Nos voyageurs conlinuc.nt leur route sur les bords

de l'Irtich, tandis que leurs batimens, chargés

de provisions , les suivent sur la rivière.

« Le 25 août, nous allamc* à Kolyvankagoia.

I
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C'est an pied de celle monlaf^ne qu'on a construit,

en 1728, la première fonderie avec un ostrog : on

n'en voit plus que les ruines, parce qu'elle a été

abandonnée pour cire transportée l'année suivante

dans un lieu plus convenable , où elle est aujour-

d'iiui

.

« En 17 25, quelques paysans fugitifs étant venus

s'établir sur l'Obi ^ apporlèrent à un particulier

russe, nommé Dimidojf' ^
plusieurs écbantillîns

de mines de cuivre qu'ils avaient trouvés dans ces

cantons en cbassant. Dimidoff , ayant obtenu du

colb'ge des mines la permission de faire fouiller et

de bâiir des fonderies , fit de nouvelles recbercbes,

et constri islt la Savoda ou fonderie de Kolyvanka-

gora ; elle est située dans les montagnes , et a pour

défense un forlin de quatre bastions, entouré d'un

renjpart de terre et d'un fossé. C'est la résidence

des officiers et des ouvriers qui travaillent aux

mines. La plupart de ceux-ci sont des paysans de

diOérens cantons
, qui viennent ici pour gagner la

capitalion qu'ils sont tenus de payer à la couronne ;

c'est pourquoi , aprèa avoir gagné cet argent , ils

s'en retournent presque tous chez eux ; ce qui ra-

lentit beaucoup le travail des mines. L'entrepre-

neur
, pour y remédier , a établi quelques villages ;

mais ils fournissent à peine quarante ou cinquante

bommes, lorsqu'il en faudrait au moins huit cents.

Il y a pour la sûreté du Heu cent hommes à cheval.

« Le 2 septembre , nous arrivâmes sur les bords

de l'Obi; nous nous y embarquâmes, sur un gros

#'
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balinicnt, avec nos bagîigcs nos instrumrns et nos

ustensiles. L'Obi , l'un des plus grands Meuves d(« la

Sibérie, a sa source dans h; pays des Mongols;

il est formé de deux grandes rivières, nonmiécs

Bija et Katouna : il ne prend le nom cVOhi qu'à

leur confluent qui se fait à Bisk. C'est depuis cette

forteresse que les bords de l'Obi sont babilés , Cl

ses rivages sont bordés de quantité de slobodes.

Bisk est une forteresse de frontière contre les Kal-

mouks : on voyage avec tant de sûrelé dans ce pays-

là, qu'on n'a pas besoin d'escorle.

u 11 faut remarquer, en passant, que la plupart

des villages de Sibérie tirent leur nom des paysans

qui les ont bâtis : très-peu portent le nom du ruis-

seau sur lequel ils sont situés. A Oulibert, nous

étions logés chez le fondateur même du village.

Nous lui demandâmes son nom ; il s'appelait Ko-

lesnihaff, mot russe, qui signifie en général un fai-

seur de roues , et qui désignait particulièrement

un faiseur de roues à moulins : en sorte que ce

paysan portait le nom de son métier. Cet liommc

était assez bon railleur ; il s'aperçut bientôt que

nous étions étonnés que son village ne s'appelât

point de son wom Kolesnikoff. « Lesbabitans, nous

« dit-il , sont des coquins trop glorieux pour me
(( faire cet honneur de mon vivant. »

« Le 1 1, après avoir passé le Tom , sur des ra-

deaux, nous arrivâmes le soir à Kousnetzk , où nous

employâmes notre séjour à satisfaire notre curiosité

sur les Tartares du i)avs.
1 ./

J-;

'';

.Il

i

1

i



t

: M

^8 ni s T o I n F. r. v ^• r i; \ î t

« Le \G , nous allâMu\> à trois v«!i>l(>s de la ville,

ilaiis nu vi]!;ii,uj bab-ité |>u <!es Klcullis. Lriiv roll-

j^ion lia |)t)liil(li.' forme cei'laiiic, cl 11 jiaraîl qu'ils

ne saveiii gnèid eiix-iiirmcs cr ([u'ils croient : ils

rondenl ponriaiil nn (iilie h Dlcn, mais Mon sim-

ple ; llî> se loninrnl tons les matins vers ]<^ soleil

levant, eijironoiicenl celle comte prière : «Ne nio

<( tue pas. »

« Nous avions appris que j)lusieuis Tartarcs,

établis sur les rivières do Kondoma et de Mrasa,

savaient extraire le fer du inlnei*al par la fonte , et

que luènic on n'avait dans ce lieu d'autre fer que

celui qui venait de cesTarlares. Cela nous donna

l'envie de voir leurs fonderies
,
qui n'élaienl pas fort

éloif,'uees. Nous clioisîmesla plus prochaine qu'on

nous avait indiquée dans le villa^'e de Gadœva, et

nous envoyanus quelqu'un les avertir de notre

arrivée, afin qu'ils tinssent tout prêt.

« Nous parlîniiîs dès le matin , et après avoir tra-

versé plusieurs villages russes el lartares, et passe

deux fois la Kondoma , nous trouvâmes sur le bord

de ccrtle rivlr.^^ le village de Gadœva. Notre pre-

mier soin fut de chercher une fonderie de fer;

mais naus ne remarquions aucun baliment d'une

apparence iHTérenle des autres. On nous conduisit

enfin dans une yourte ou m.';ison , et dès l'entrée

nous vîmes d'abord le fourneau de fonte : nous

connûmes même à sa slrnctine (-ue
, pour un pareil

fourneau, on n'avait pas eu be .oln de f.onslruire

une yourle particulière, et qu'dles pouvaient toutes

Ci
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c^alenjent être propres à cet usa^e. Les lka\an?( do

la ron(e n'enipeeliaient pas *nie les ouvi lers d'Iia-

biier la uicnie yourte. Le fourneau était à l'endroit

oïl l'on fait ordinairement la cuisltie , et la te»r(? y
était un peu creusée. Le creux «pii, datis lout(\s les

yourtes larlares, sert pour la cuisine, faisait une des

principales parties du (uurne.iu. In ctiaplleau d'ar-

gile ou de terre-glaise, de forme conique, d'envi-

ron un pied de dlanièlre, qui allait en se rt-irécis-

sant par en Iiaui, comj)Osail , avec nu trou creusé

dans la terre , tout le fourneau. Deux Tarlarcs font

ici toute la besogne : l'un apj)Oi te aliernalivenu nt

du charbon et du minerai pilé, dont il remplit le

Iburneauj l'autre a soin an thu , et fait agir deux

sûuiïlels appliqués au (ourneau. A mesure que les

charbons s'alllaissent, on fournit de nouvelle ma-

tière et de nouveaux charbons; ce qui continue jus-

qu'à ce qu'il y ait dans le fourneau environ trois

livres de minerai,- ils n'en peuvent pas fondre da-

vantage à la fois. Des trois livres de minerai , ils en

tirent deux de fer, qui paraît encore fort inipiir,

mais qui cependant est fort bon. En une heure et

demie nous avions tout vu.

« Pendant qu'on s'occupait à fondre, uous fîmes

chercher le khan du lieu pour nous faire voir ses

sortilèges, ce qu'ils appellent/a// e le Kamlat, Il se

fitapporler son taujbour magique, qui avait la form^î

d'un taujis, ou plulô* d'un tambour do basque,* il

battait dessus avec une seule baguette. Le khan

,

laniôl marnioliait quelques mots L'alares, et tf<nlôl

m
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f;rof,'nfnt coniiiio un ours; il courait de côlu et

(fiiuin'
,
puis s'assoyail , Cûsait d'épouvantables gri-

niaees et d'Iion ililes eontorsions de corps, tournant

les yeux, les fermant, <;l gesticulant comme un

insensé. Ce jeu ayant duré un quart d'heure, un

lionune lui ôia le lainhour, et le sortilège finit.

Nous dr'niandinnes ce cpic tout cela signifiait; il

répondit que
,
pour consulter le diable, il fallait

s'y prendrez de celle manière : que cependant tout

ce qu'il avait fait n'éialt que poiu' satisfaire notre

curiosité, et qu'il n'avait pas encore parlé au dia-

ble. Par d'aulres questions , nous apprîmes que les

Tarlares ont recours au khan lorsqu'ils ont perdu

quelque chose , ou lorsqu'ils veulent avoir des nou-

velles de leurs amis absens. Alors le khan se sert

d'un paqnei de quaranle-neuf morceaux de bois

gros connie des allumeties; il en met cinq à part

et joue avec les autres , les jetant à droite et à gau-

che avec beaucoup de grimaces et de contorsions,

puis il donne la réponse comme il peut. Le khan

fait accroire à ces bonnes gens (|ue, par ces conju-

rations, il évoque le diable, qui vient toujours du

coté de l'occident et en forn»e d'ours, et il lui ré-

vèle ce qu'il doit répondre. 11 leur, fait entendre

qu'il est quelquefois maltraité cruellement par le

diable, et tourmenté jusque dans le sommeil. Pour

mieux les convaincre de son intelligence avec le

diable, il fait semblant de s'c'veiller en sursaut, en

criant comme un possédé. Nous lui demandâmes

pourquoi il ne s'adressait pas plutôt à Dieu
,
qui est
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la source de tout bien. H répondit qno n lui ni If «

auUes Tartares ne savaient rien de l)i< u , sine.

qu'il faisait du bien à ceux mêmes qui ne Icn

priaient pas; que par conséquent ils n'avaient pas

besoin de l'adorer : qu'au contraire ils étaient obli-

gés de rendre un culte au diable, afin qu'il ne leur

fît point de mal
,
parce qu'il ne songeait continuel-

lement qu'à en faire. Ces Tartares , sur ces beaux

principes, font des offrandes au diable, et brassent

souvent de gros tonneaux de bière qu'ils jettent en

l'air, ou contre les murs
,
pour que le diable s'en

accommode. Quand ils sont près de mourir, toute

leur inquiétude et leur frayeur, c'est que leur âme

ne soit la proie du diable. Le kban est alors appelé

pour battre le tambour, et pour faire leurs conven-

tions avec le diable , en le flattant beaucoup ; ils ne

savent pas ce que c'est que leur âme, ni où elle

va ; ils s'en embarrassent même fort peu
, pourvu

qu'elle ne tombe point entre les mains du diable.

Ils enterrent leurs morts, ou les brûlent, ou les

aliacbent à un arbre pour servir de proie aux

oiseaux.

Ils fabriquent eux-mêmes, avec le fer dont on

vient de parler, les instrumens de labour dont ils

se servent. Ces instrumens consistent en un seul ou-

til qui a la forme d'un demi-cercle fort tranchant,

et dont le manche fait avec le fer un angle droit. Ils

travaillent avec cet outil dans les champs , comme
on travaille dans nos jardins avec la houe, et n'cn-

tanieut , en labourant , la terre qu'à la prolbndeur

i
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il(! (|ucl(jii('.s poiicfs. P(nir fjilrc Umv farine , ils

I)rol(înl !<• ^vn'm vulve deux piorirs.

M. INliillcr (il i(jut ce (|iril |)ul pour ()])i<'nir

dVux ]o lumUjur jiiugiqiio. Lo kliuii eu Jii.'irqua

beaucoup de irislesse; el connue on réponduil à

toutes les défaites qu'il chercljuil pojn* ne s'en pas

dessaisir, tout le village nous pria de ne j)as insis-

ter davantaji^e, pîu'ce qu'étant ])riv('s de ce laujljoiu-,

ils seraient tous perdus , ainsi que leur khan, ('es

belles raisons ne servirent qu'à nous faire insister

encore davantage, et le tandiour nous fut remis. L(î

klian, par une ruse tarlare, poiu' fasciner les yeux

de ses gens , et leur dimiinier le regret de celte

perte, avait ôté quelques ferreniensde rinléricur du

tambour.

« Kousnetzk est dans un pays auliefois bubiié p.ir

lesTartares, qui , se trouvant trop ressenésdu coltr

de la Russie , se sont retirés peu à peu vers la fron-

tière des Kalniouks. Cette ville est située sur la

rive orientale du Tom : elle se divise en trois

parties qui font la haute, la moyenne et la basse

ville. Les deux premières sont situées sur la partie

la plus liante de la rive; la ville basse est dans une

plaine qui s'étend de l'autre coté : c'est la {dus

peuplée des trois. Dans la ville haute , il y a une ci-

tadelle de bois qui a une chapelle. La ville moyenne

est décorée d'un oslrog , qui contient la nialsun du

vayvode et la chancellerie. Le nomlire des maisons,

dans les trois villes, peut aller environ à cinq

cciils.
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« Los liabilans sont paresseux ; on a de la peine

à trouver des ouvriers pour de l'argent. Le Toni

est assez poissonneux; cependant on ne voit point

de poisson dans les marchés ; on n'y connaît pas non

plus le IVuit : on n'y trouve cpie de la viande et du

pain. Chacun cultive ici le blé dont il a besoin ()Our

son pain; c'est la seule occupation qu'aient les ha-

bita ns. Leurs terres à blé sont toutes sur les nion-

laynes , et non dans les vallées ; la raison qu'ils eu

donnent, c'est qu'il fait beaucoup plus l'roid dans

les vallées que sur les bauieurs. On n'y connaît plus

aucune espèce de f^ibier; des habilans nous assu

rèrent que, quand on construisit cette ville, Ir»

canton fourmillait de zibelines, d'écureuils, d

martres , de cerfs , de biches, d'élans et d'autres ani-

maux ; mais qu'ils l'ont abandonnné depuis , et

qu'ils se sont retirés dans un pays inhabité , connue

rélait celui ci avant la fojidalion de Kousnelzk.

La plupart des villes de Sibérie sont assez commer-

çantes, mais celle-ci ne l'est nullement.

« Lejoiu' de notre départ fixé, M. Muller prit la

route par terre avec notre interprèle et un inter-

prète lartarc ; moi je partis par eau sur le Toni avec

le reste de la troupe et un interprète tarlare.

Malgré les obstacles de la navigation, le froid qui

augmentait nous fit redoubler d'activité pour arri-

ver à Tomsk le lendemain. J'y trouvai M. Muller

qui y était arrivé dès le premier octobre.

(( Les fondeniensde cette ville ont été jetés sous

le règne du czar Féodor Ivanovitz , vingt ans avant

IX. 5
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la oonslrucllon de celle de Kousnetzk. Ce n't'lait

d'abord qu'une forteresse pour contenir les peuples

du voisinage; mais ayant été soumis peu à peu ,

ils s'y sont rassemblés et ont formé une ville cpii

renferme dans son enceinte plus de deux mille

maisons ; elle est, après Tobolsk, la plus considé-

! able de la Sibérie ; l'Ouschaika la traverse , et se

décharge au nord dans le Tom. On la divise en

liante et basse ville. On y trouve les marchandises

au même prix qu'à Pétersbourg, et tout ce qu'on

peut désirer en fourrures non préparées.

« La situation de cette ville la rend plus propre

au commerce qu'aucune autre du pays. On y arrive

coinniodémenl pendant l'été parl'lrtich, l'Obi et

le Tom. Par terre , la route d'Yeniseik et do ton les

les villes de Sibérie , situées plus à l'est et au nord ,

passe par Tonisk. Non-seulement il arrive tous les

ans une ou deux caravanes de la Kalmoukie, mais

encore toutes celles qui vont de la Chine en Russie,

et de la Russie à la Chine, prennent leur roule par

leur ville ; elle a de plus son commerce intérieur
,

dont lesafï'aires sont sous la direction d'un magistrat

particulier.

« Les vieux croyans ou non-confbrmisies (^^«/yz-

vierzis) sont en grand nombre dans cette ville , et

l'on prétend que toute la Sibérie en est remplie, lis

sont tellement attachés aux anciens usages, que,

depuis la publication de la défense de porter des

barbes, ils aiment mieux payer à la chancellerie

cinquante roubles chaque année que de se faire

IMI"
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raser. Un homme de noire troupe alla un jour se

baiL'ner chez un de ces staravierzis ou roskolschis-

chikes; aussitôt qu'il fut sorti, le vieux croyant

cassa tous h's vases dont il s'était servi, ou qu'il

avait seulement touchés.

« Leur indolence est telle, que, les bestiaux ayant

été attaqués l'année dernière d'une maladie épidé-

mique si considérable, qu'il ne resta que dix

vaches et à peine le tiers des chevaux , aucun habi-

tant ne chercha à y apporter du remède, fondés sur

ce que leurs ancêtres n'en avaient point employé en

pareil cas.

« Pendant noire séjour a Tomsk, nous fîmes

connaissance avec un Cosaque assez intelligent, qui

avait du goût pour les sciences. Nous fïinies d'autant

plus charmés de cette découverte , que nous avions

ordre d'établir des correspondances partout où nous

Je pourrions. Ainsi nous demandâmes à la chancel-

lerie qu'on laissât à cet homme la liberté de faire

des observations météorologiques. Nous l'instrui-

sîmes et nous lui laissâmes les instrumens néces-

saires , comme nous avions déjà fait à Casan , à To-

bolsk et à Yamouscheva. Le dessein de l'Académie

des Sciences était d'obtenir par là des observations

sur la température de la Sibérie , afin de pouvoir

calculer à peu près l'élévation du terrain de ce pavs

au-dessus du niveau de la mer.

« Lorsque l'archevêque de Tomsk arriva dans

ces cantons , il fit chercher tous les habitans qu'on

pouvait trouver ; quelques-uns venaient de boMne
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volonté ; mais le plus grand nombre fut amené par

les dragons qu'il avait aveclui. Comme tous ces Tar-

tares demeurent le long du Tschoulouni , rien

n'était plus commode pour le baptême : car ceux

qui ne voulaient pas se faire baptiser étaient poussés

de force dans la rivière; lorsqu'ils en sortaient , on

leur pendait une croix au cou , et dès lors ils étaient

censés baptisés. Pour que ces gens pussent persévé-

rer dans la nouvelle religion , on construisit , dès

Tannée suivante , une église , à laquelle on attacha

un pope russe ; mais ces Tarlares n'ont pas la

moindre connaissance de la religion chrétienne. Ils

croient que l'essentiel consiste à faire le signe

de la croix, à aller à l'église, à faire baptiser

leurs enfans, à ne prendre qu'une femme , à faire

abstinence de ce qu'ils mangeaient autrefois, comme
du cheval et de l'écureuil , et à observer le carême des

Russes. Au reste , on ne peut en exiger d'eux davan-

tage
, parce que les popes russes ,

qui devraient les

instruire , ignorent leur langue , et ne peuvent s'en

faire entendre.

« La petite-vérole faisait alors beaucoup de ra-

vage dans le pays. Cette maladie n'y est point habi-

tuelle : dix années se passent quelquefois sans

qu'on on soit incommodé ; mais quand elle com-

mence , elle dure deux ou trois ans sans inter-

ruption.

La ville d'yeniséik est située sur le rivage gauche

ou occidental de l'Ycniséï
,
qui, en cet endroit, a

une verste et demie de largeur. Ce fleuve a sa source

<3ffc
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dans le pays des Mongols; et après un cours d'en-

viron trois mille verstes , il se décharge dans la mor

Glaciale. La ville est plus moderne que Kousnctzk :

on n'y bâtit d'abord qu'un ostrog , comme dans la

plupart des villes de Sibérie ; mais l'avantage de sa

situation a contribué à son agrandissement : elle

est beaucoup plus longue que large, et a environ six

verstes de circonférence. Les bâtimens publics sont

la cathédrale , la maison du vayvode , la vieille et

la nouvelle chancellerie, un arsenal et quelques

petites cabanes : le tout est enfermé dans un ostrog,

qui reste encore du premier établissement, mais

qui est presque tomI>é en ruine. La ville contient

sept cents maisons de particuliers , trois paroisses,

deux couvens , dont un de moines et l'autre de

religieuses, un magasin à poudre et un autre de

munitions de bouche ; ces deux magasins sont en-

tourés d'un ostrog particulier. Dans le couvent des

moines réside l'archimandrite du lieu. Les habitans

sont la plupart des marchands qui pourraient faire

un bon commerce ; mais l'ivrognerie , la fainéan-

tise et la débauche corrompent tout.

« Ce que les voyageurs avancent du froid qu'on

ressent en Sibérie , n'est point exagéré ; car à la mi-

décembre il fut si violent , que l'air même parais-

sait gelé. Le brouillard ne laissait pas monter la fVi-

mée des cheminées. Les moineaux et autres oiseaux

tombaient de l'air comme morts , et mouraient en

effet , si on ne les portait sur - le - champ dans un

endroit chaud. Les fenêtres , en dedans de la cliani*
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hre, en vingt- quatre heures étaient couvertes de

j;laces de trois lignes d'épaisseur. Dans le jour,

quelque court qu'il fût, il y avait continuellement

des parhélies, et dans la nuit des parasélènes ou

des couronnes autour de la lune. Le mercure des-

cendit, par la violence du froid, à 120 degrés de

Fahrenheit (40°), et plus bas par conséquent

qu'on l'eût observé jusqu'alors dans la nature.

«( Il y a dans le territoire d'Yeniséik deux sorler»

d'Ostiakes, ceux de Narim et d'Yeniséï ; ensuite les

Tongouses, qui demeurent sur le Tongouska et

sur le Tschoun ; et enfin , les Tartares d'Assan ,
qui

habitent les bords de TOussolka et de l'Ona. Les

Ostiakes et les Tartares d'Assan vivent dans la plus

grande misère; les premiers sont tous baptisés. Il

ne restait plus qu'environ une douzaine de ces Tar-

tares , dont à peine deux ou trois savaient leur lan-

gue. C'était autrefois une tribu très-considérable.

Jusqu'à présent on n'a pu parvenir d'aucune f<)çon

à convertir les Tongouses à la religion chiélienne.

Ils sont assez riches en bestiaux.

« Krasnoyarsk est plusmoderne qu' Y^éniseik ; c'est

de Moscou qu'on est venu la bâtir. Elle est sur la

rive gauche de l'Yeniséï ; à son extrémité coule le

Kasicha , dont une embouchure est au-dessous de

la ville.

« Les habilans sont, pour la plus grande partie,

des Slouschivies
,
qu'on y avait établis par lanéce.s

site de garantir ces cantons des incursions des Kir-

ghis
,
qui venaient ravager les environs ; mais de-

y^



Iles de

î jour

,

lemeiit

nés ou

ire des-

grés de

jéquent

re.

X sortes

uite les

iiskf» et

an
,
qui

na. Les

i la plus

tisés. Il

ces Tar-

eur lan-

iérable.

le fi)cou

L'iiennc.

^ik; c'est

il sur la

coule le

isous do

î partie,

la néce.s

ries Kir-

iiais de-

i

n

DF.S VOYAGES. 5i)

puis quelques années , ils se sont retirés vers le

pHVS des K.dniouks. Depuis ce temps , les Slous-

<;hivies ont fait des courses sans aucun risque dans

Us environs du p^ys. Ils ont trouvé à travers les

steppes un chemin assez droit depuis Krasnoyarsk

ius(pi'à Yakoutsk et Tonisk ,
qui est très-commode

pour voy.igcr , surtout en été, puisque les eaux, et

les fourrages s'y trouvent en abondance.

« Les Slouscliivies mènent ici une vie fort agréa-

ble ; ils sont riches eu chevaux et en bestiaux, qui

ne leur coûtent pas beaucoup à nourrir. Ils les

laissent paître sur les steppes ; car en hiver même
on y voit peu de neige ; et quand il y en a , les

bestiaux fouillent dans la terre , et en tirent tou-

jours assez de racines et de plantes flétries pour ne

]>as mourir de faim. Il est vrai qu'en Russie un

cheval tire plus que trois des leurs , et qu'une vache

y donne vingt fois plus de lait que celles de ces can-

tons. On cultive ici du blé , et la terre est si fer-

tile, qu'il suffît de la remuer légèrement pour y
semer pendant cinq ou six années consécutives

,

sans le moindre engrais. Quand elle est épuisée
,

ou en choisit une autre qui n'exige pas plus de

soins, ce qui convient fort à la paresse des habitans.

« Les antiquités qu'on trouve ici ont été tirées des

anciens tombeaux
,
qui sont en grand nombre près

d'Abakansk et de Sayansk. On y a autrefois déterré

beaucoup d'or, preuve de l'ancienne richesse des

Tartares dans le temps de leur puissance. J'ai vu

cliez le vayvode d'aujourd'hui une grande sou-
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coupe et un pelil pot , Tun cl l'autre d'argent doré.

11 y avait sur la soucoupe des figures ciselées cpii

resseujblalont à des grillons. On trouve encore assez

souvent des couteaux en cuivre, de petits marteau '

de différenles formes , des garnitures d'harnois de

chevaux , du bronze ou du n\étal de cloches, et de

l'argent faux de la Chine.

« A Kanskoï-ostrog, nous finies chercher quel-

ques Tarlares du canton. Ils sont en général assez

pauvres : les hommes , aussi-hien que les femmes

,

sont tout nus sous leurs robes, et n'ont jamais porté

de chemise. Ceux d'entre eux nui sont baptisés se

diiilinguent des autres à cet égard; mais ils sont en

très-pelit nombre; ils ont tous l'air fort malpropre,

parce qu'ils ne se lavent jamais ; et quand on leur

demande la raison de celle négligence, ils répon-

dent que leurs pères ne se sont jamais lavés non

plus qu'eux , et qu'ils n'ont pas laissé que de bien

vivre. Quand ils veulent se reposer ou dormir , ils

se couchent dans leur yourte aulour du foyer, dans

une posture singulière : ils se rangent deux à deux

,

de façon qu'ils se touchent par le dos , et que leurs

jambes sont passées les unes dans les autres. Ainsi

,

quand un dormeur se retourne d'im autre côté,

l'autre se retourne en même temps du côté opposé

,

pour se trouver toujours adossé et entrelacé de la

même manière; ce qui se fait très-prestement de

part et d'autre. Ces mêmes Tartares, au lieu de pain,

mangent aussi des ognons ou d'autres espèces de

plantes , et dédaignent l'agricullurc. Leur exercice

il
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continuel est la chasse des zil)eHncs, qu'ils font de

difïerenles façons. Quand l'animal ne sait plus de

quel côté tourner , il monte sur un arbre fort haut,

et les Tartares y mettent aussitôt le feu. L'animal

,

que la fumée incommode , saute en bas de l'arbre

,

se prend dans un filet tendu à l'enlour, et est tué.

« Aux environs de l'ostrog de Balakhanskoï ha-

bite un grand nombre de Boursetes, qui négligent

la culture des terres , et ne vivent que du commerce

de leurs bestiaux. Leurs bœufs sont fort estimés.

Contre l'usage général, les Bralskis de ce canton

exercent un art dans lequel ils ne réussissent pas

mal. Ils savent si bien incruster dans le fer l'argent

et l'étain
,
qu'on prendrait ce travail pour de l'ou-

vrage damasquiné. La plupart des harnois des

chevaux , des ceinturons et des ustensiles qui en

sont susceptibles, sont ornés de ces incrustations.

« Dès les premiers jours de notre arrivée à Ir-

koutsk, nous résolûmes d'aller à Selinghinskoï par

les chemins d'hiver, et delà de pousser plus loin

par les chemins d'été. Mais comme on nous avait

représenté ce voyage, tel que nous l'avions pro-

jeté , si pénible et «i difficile, qu'on ne pouvait le

faire qu'à cheval, nous ne jugeâmes point à propos

de nous embarrasser de beaucoup de bagages , et

nous en laissâmes une partie. Nous avions en tout

trente-sept voitures , et il est d'usage en Russie de

fournir autant de chevaux de poste. Conformément

à Coîie règle, la chancellerie d'Irkoutsk ordonna

de nous amener seulement trente-sept chevaux,
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yaiis cousidi-rtr <juc la proinurc posle où nous de

vions en chanj^or ('lait à j)Ius de (feux cents versl.es.

Le sous-j^ouverneur ne voulut jamais écouler nos

rppn'senlalions. Nous déclarâmes à la chancellerie

<jiie nous éiions résolus de rester à Irkoutsk une

annéeo!)tièreà ses risques et dépens, si elle ne dou-

tait pas ses ordres pour nous faire Iburnjr un plus

faraud nondire de chevaux. On parut d'abord s'en

enVayer peu ; mais dès le lendcnnain nous apprîmes

rrie les ordres ('taienl donnés pour nous satisfaire.

Aiusi tout se trouvant prêt pour notre voyage, et

n<xs instrumens étant chargés, no. » fîmes partir

toute notre suiie, et deux jours après, nous arri-

vâmes à Nlkolskaya-Sastava. Ce qtion nomme en

Sibérie Sastavn est un endroit où se lève \\\\ droit

de péage; le biu-eau de ce lieu reçoit le péage de

tontes les marchandises rpii viennent de la frontière

de la Chine, et cpii ne peuvent guère prendre une

autre route. Comme ces marchandises sont nom-

l)renses , la place de receveur est très-lucrative , el

11 ne faut guère plus d'un an pour s'enrichir. C'est

le gouverneur cpii dispose de cet emploi, et ceux

cpii veulent l'obtenir l'achètent à force de présens.

Le pot-de-vin ordinaire est de trois cents roubles.

On nous raconta que celte place s'étant trouvée

depuis peu vacante, il s'était présenté trois conipé-

iiteurs, dont cliacun comptait emporter la place;

«ju'elle avait été promise en efl'el à chacun d'eux

><'parément
;

qu'enfin , ayant obtenu tous trois

l'aj^rément du gonveritonr, ils avaient payé ciiacun

i
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les trois cents roubles, et s'en étaient fort bien

trouvés.

« Arrivés à celle station, nous nous trouvâmes

r le lac lîaïkal, dont les glacrs étaient encore très-

fortes, (;t pouvaient porter nos traîneaux sans dan-

ger. Nous le trpversumes obliquement jusqu'à son

bord méridional.

« C'est comme im article de foi cliez les peuples

de celle contrée de donner le nom de mer au Raïkal,

et de ne point l'appeler un lac. Celle mer est d<'s-

bonorée, selon eux , lorsqu'on la rabaisse;! la simple

dénomination de lac , et c'est un ontrai,'e dont elle

ne manque point de se venger. Ils croicîrt que cette

mer a quelque chose de divin , et par celle raison ,

ils la nomment de toute ancienneté Sviatorc-inorcy

c'est-à-dire mt.r sacrée.

i< Le lac Ba'ikal s'étend fort loin en longueur de

l'ouest à l'est. Sur toutes les cartes (pie nous avions

vues jusqu'alors, ses limites à l'orient n'étaient p;is

marquées, parce que vraisemblablement personne

n'avait encore été jusque-là. On estime comnmné-

ment que sa longueur est de cinq cents verstes. Sa

largeur, du nord au sud en ligne droite, n'est guère

que de vingt-cinq à trente verstes, et dans quel-

ques endroits, elle n'en excède pas quinze. Il est

environné de liantes montagnes, snv lesquelles

cependant, lorsque nous pnssclmes , il y avait très-

peu de neige. Un ; autre parîicularilé do ce Inc,

c'est qu'il ne se prend que vers Noël , et qu'il ne

(h'gèle qu'au commencertient de mai. De là nous
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jtiarcliiutics qHch^uc lomps sur un l»ras du Selliif^a
,

où nous avions pour perspective une chaîne de

montafifnes, el nous vînmes le même jour au soir à

Kanskoï-oslrog, silué sur le ruisseau de Rabana.

« Ici nous commençâmes à nous apercevoir de

la disette ou de la cherté des vivres, cpi'on a plus

de peine à se procurer rpie dans tout ce que nous

avions déjà parcouru de la Sibérie. Quoiqu'il y
ait des terres labourées et de bons pâturages , les

gens du pays sont dans riiabiiudc de ne vouloir

rien vendre qu'à un prix exorbitant. On nous

demanda cinquante copeks pour un poulet. Nous

voulions acheter un veau ; il n'y eut pas moyen

d'en avoir : on nous dit que, si l'on se défaisait du

veau , la vache ne donnerait plus de lait : c'est le

langage que les paysans tiennent dans toi. te la Si-

bérie. SI le veau vient à mourir ou à être vendu

,

voici ce qu'on fait pour tromper la vache ; on em-

paille la peau d'un veau, et quand on veut avoir

du lait de la mère, on lui montre cette effigie,

•

clie en donne alors, e* non autrement.

« Partis de là , nous vîmes deux chaînes de mon-

tagnes entre lesquelles il fallut passer, et que le

Selinga traverse. Nous fîmes encore, pendant deux

ou trois jours, une marche assez pénible, partie; à

travers des montagnes, partie sur le Selinga, par-

tie dans des steppes arides, la difficulté d'avoli

des chevaux renaissant à chaque station [)ar la

mauvaise volonté des gens du pays. ;. .

« Arrivés à Selinghinskoi , nous fîmes nos dis-

m
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positions pour le voyage que nous voulions entre-

prendre à la frontière de la Chine , telle qu'elle

lut réglée en 1727 par le conmiissalre impérial, le

comte Sava Vladislavilz Ragousinski. Cette fron-

tière était autrefois reculée jusqu'à la rive du Boura,

qui est environ à huit verstes au sud : c'était au-

delà de cette rivière que les Chinois recevaient les

ambassadeurs de Russie. Or, il est certain que

celte frontière était beaucoup plus avantageuse aux

Russes que la nouvelle qui est arbitraire et tirée

par la steppe à travers des montagnes où l'on

ne voit d'autres limites que des pierres appelées

majakes
f

et marquées de quelque chiffre. Deux

slobodes, l'une russe, l'autre chinoise, sont éta-

blies sur celte frontière^ dans le terrain le plus

aride
,
puisque c'est une misérable steppe qui ne

produit rien; de sorte qu'on n'y trouve point de

quoi nourrir ni abreuver les chevaux. Aussi tout y
est d'une cherté extraordinaire.

« Les slobodes sont bâties depuis 1727. La slo-

bode russe est au nord , et l'autre au midi : elles

ne sont qu'à six cents pieds l'une de l'autre. Entre

les deux postes , mais plus près de la slobode clii-

noise, on voit deux colonnes de bois hautes d'en-

viron une brasse et demie; sur celle qui est en-

deçà, on lit en caractères russes : slobode du com-

merce de la frontière russe ; sur l'autre
,
qui n'en

est éloignée que d'une brasse, on voit quelques

caractères chinois,

« Entre les deux slobodes, dans les moniasines.,
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il y a des ^anlcs posres |»oiir rnnM*c!ior tlo pnrl (;t

d'aiilr(î <|iiL' personne m: viole les fionlièrcs.

« (^)waijl nii eoinmeicx' (|iii se l'ail ici, les mar-

oliaiids russes y oui du drap , <Je la toile , des cuirs

d(? lUissie, de la vaisselle d élaln , el loulcs sortes

<le pelleteries qu'ils veinleni en caclielle. Les Clil-

nois
,
que les Russes app<'llenl naïtnaulchins , mar-

chands, y apportent din'crentes soieries, telles que

des daujas de toute espèce, des salins de louie

• |ualit(' , des ^azes, des crêpes, une sorte d'élofFe

de soie , sur laquelle sont collés des fils d'or, à

l'usage; des ecclésiastiques cl des comédiens; des

eolonnades d(? diverses sortes, des toiles, du v«i-

lours , tlu tahac de la Chine , de la porcelaine , du

thé, du sucre en poudre , du sucre candi , du ^'In-

^emhrc^ confit , îles écorc(\s d'oranf,'es confites , de

Tanis étoile, des pipes à fumer, des Heurs arlihci<'l-

les de papier et de soie , des aiguilles à trous ronds,

des poupées d'éiofï'e de soie el de [»orcclaine, des

peignes de bois , toutes sortes de babioles pour les

liralskis el les l^ongouses ; du zounzoïng
,
que nous

nommons ginsing ; des livres chinois, inq>rimés

siu' étoOL' de soie, el d'autres garnis d'ivoire; des

«einluronsdc soie, tles rasoirs, des perles, de leau-

de-vie, de la lariin', du Iroment, du poivre, des

couteaux et des l'ourchelles; des habits chinois, des

éventails, etc.

'( Voilà les marchandises qui Ibrment le com-

merce de celle IVoiilière, el l'on voit que les mar-

cliandisï's chinoises excèdent de beaucoup celles

de-

là

«pi
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des Russes. 1/lulellij^ence de reux-cl erde eueore U

la sa^a(ll(! des (!lnrK>is; car Ir'S ((«iiiumî», sarliruif

fpie les uiareliaiids russes, (pli l'ont le voyji^^'c de in

lioullère , nr clierelieni (pi'à se d('l)arras->.i'i de lent s

mareliandls<'S ,
pour pouvoir s'tiu reuuu nei- |»rr!riii»-

teineiit, allendcut <pi'ils commencent à s'euruiyei ,

et les anu'îneut
,
par leur lenteur, à m; cK'faire de

leurs marchandises aux prix rpi'ds ont lésolu d'y

mettre. Je voulus oljtenlr des Chinois (pudqiu'S-U!,'*

de leurs uu'dieamens, et yt u'al jamais pu m'en prc-

curer. On ne peut [)as non plus, quelques ques-

tions rpron leur (asse, tirer d'eux les moindres lu-

mières sur leur pays. Les Chinois qui vieruienl h

Kiakta, nom de la slohode , sont de la plus vil»^

condition : ils ne connaissent que leur commerce ;

du reste, ce sont des paysans grossiers. Ils ont à 1er r

tête une espèce de facteur envoyé du collège d''s

afl'aires étrangères de Pékin ; il est changé tous l«"i

deux ans. Il discute non-seulement toutes les con-

testations des Chinois, mais encore celles qui sri-

viennent entre eux et les marchands russes ; et dans

le dernier cas, il agit de concert avec le connni':

sairede Russie.

« La ville ({e Seliughinsk, hâtie en 1666, est si-

tuée sur la rive ocidentale du Selinga; ce ne i\\*.

d'abord qu'un simple ostrog , selon l'usage du pays.

Environ vingt ans après, on construisit la forte-

resse qui subsiste encore, et ce lieu lui doit son a4-

croissement. La ville s'étend le long de la rivière ,

et a environ deux verstes de longueur; nutis elle
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4s HISTOIRE GÉNÉRALE

est étroite. La manière de vivre des habilans diffère

peu de celle des Bralskis. Ils mangent tranquille-

ment ce qu'ils trouvent , et prennent surtout beau-

coup de thé. Trop paresseux pour ramasser un peu

de fourrage qui nourrisse leurs bestiaux , ils les

laissent courir l'hiver et l'été
,
pour chercher à paî-

tre où ils peuvent. Il y a dans la ville quelques bou-

tiques, mais où l'on ne trouve presque rien; ils

aiment mieux rester couchés derrière leurs poêles

pendant cinquante-une semaines
,
que de se don-

ner la moindre peine pour gagner quelque chose.

Enfin, la cinquante- deuxième ils vont à Kiakta,

et ce qu'ils y gagnent leur sufîit pour vivre pen-

dant l'année entière.

« La ville d'Irkoulsk , balie vers l'an 1G61 , est,

après Tobolsk et Tomsk , une des plus grandes villes

de la Sibérie. Elle «^st située sur la rive orientale de

TAngara , dans vme belle plaine , vis-à-vis de l'em-

bouchure de l'Irkoulsk, d'où elle lire son nom. Il

y a plus de neuf cents maisons assez bien construi-

tes, et dont le plus grand nombre contient, outre

la chambre du poêle et celle du bain , une chambre

sans fumée, où se lient la famille; mais toutes ces

maisons sont de bois. Le comte Sava Vladislavitz a

l'ait entourer celte ville , comme les autres de ce

district, de palissades en carré , e\ce[)té du coté de

la rivière
,
qui est fortifié par la nature.

La ville d'Irkoulsk a un gouverneur auquel

toute la province est soumise. De lui dépendeiu les

vayvodesde Selinghinsk, de Nertschinsk , d'ilinisk,

m
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d'Yakoutsk, elles commaiidans d'Okhotzk et du

Kamlscbatka. Ses revenus sont beaucoup plus con-

sidérables que ceux du gouverneur de Tobolsk

,

et les émolumens annuels qu'il se procure , indé-

pendamment des gages ordinaires de son office , ne

vont guère à moins de trente mille roubles. Il se

fait craindre des vayvodes qui lui sont soumis ; et

ne craint pas qu'on lui fasse des affaires, attendu

le grand éloignement de ses cliefs.

« Irkoutsk a un évéque qui ne siège pas, mais dont

la résidence est dans un couvent bâti à cinq verstes

de dislance au côté occidental de l'Angara. On de-

vait lui bàiir incessamment une maison dans la

ville. C'est de cet évèque que dépendent toutes

les fondations ecclésiastiques qui sont dans la pro-

vince d'Irkoutzk, et tout le clergé séculier et régu-

lier.

(( La police est assez bien observée dans cette

iVille. Toutes les ^.andcs rues ont des gardes de

liuit. Les officiers de la police font la patrouille pen-

fiant la nuit ; ils arrêtent tous ceux qui commettent

jguelques désordres dans les rues, et visitent de

^emps en temps les maisons suspectes. Cependant

y arrive souvent cpio les cabarets sont
,
pendant la

puit, pleins de monuo, contre les ordonnances

jéxpresses publiées par toute la Russie.

;| (c Les environs d'Irkoutsk sont agréables, quoi-

que montagneux. Il y a surtout de belles prairies

du côté occidental de l'Angara. On ne cultive point

4e blé dans le district de cette ville : tout celui qui
IX. A
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5o HISTOIRE GENERALE

s'y consomme esl amené des plaines de TAngaia ,

des slobodes situées sur la rivière d'Irkoutsk, et

sur la Komda, et du territoire d'ilimsk. Le gibier

n'y manque pas ; on trouve des élans , des cerfs

,

des sangliers et autres bêles fauves. En volaille et

volatille, il y a des poules et des coqs, des coqs

de bruyère, des perdrix , des francolins, des geli-

nottes , etc. L'Angara n'est pas fort poissonneux ;

mais le lac Baïkal y supplée abondanmient. A

l'égard des marchandises étrangères , celles de la

Chine n'y sont pas beaucoup plus chères qu':»

Kiakla , et toutes en général y sont quelquefois ,

surtoutau printemps, dès que les eaux sont dégelées,

à presque aussi bon compte qu'à Moscou à Pe-

tersbourg. Le commerce de la Chine att- . -i des

marchands de toutes les villes de Russie ; ils y

viennentau commencementou au milieu de l'hiver,

et commercent pendant toute cette saison avec les

Chinois. Si , dans cet espace de temps, ils n'ont pu

tout vendre, comme ils sont obligés de s'en retour

ner aussitôt que les rivières sont navigables , ils se

défont promptement de leurs marchandises, et les

donnent quelquefois à meilleur compte qu'on ne

les trouve à Moscou et à Pétersbourg. Ce qui les

presse encore de vendre , c'est qu'à leur retour en

Russie ils ont besoin d'argent pour payer les péages

et les mariniers qui conduisent leurs bateaux. Ainsi,

dans la nécessite de faire de l'argent à quelque prix

que ce soit, les marchandises qu'ils n'ont pas ven-

dues aux Chinois , ils les laissent ordinairement à

|
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des commissionnaires de cette ville, qui les débi-

tent comme ils peuvent en boutique. Quelques-uns

d'entre eux cependant, vont jusqu'à Yakoutsk avec

les marchandises qu'ils ont prises en échange des

Chinois , et cherchent à les y placer. De cette façon,

un marchand russe lait quelquefois un irès-long

voyage avant de retourner chez lui ; il part au prin-

temps de Moscou , arrive dans l'été à la foire de

Makari, et au commencement de l'année suivante

à celle d'ïrbit. Dans la première, il cherche à tro-^

quer quelques-unes de ses marchandises contre

d'autres , dont il puisse tirer un meilleur parti à Ir-

bit. Là , au contraire , il porte ses vues sur le com-

merce de la Chine. Quand il lui reste une espèce

de marchandise qu'il ne peut pas débiter avanta-

geusement à Irbit, il cherche à s'en débarrasser

pendant l'hiver à Tobolsk. Il part de cette ville

dans le printemps, parcourt toute la Sibérie, et

arrive en automne à Irkoutsk , ou bien, si les glaces

ne lui permettent pas d'aller si loin , il ne manque

pas de s'y rendre au commencement de l'hiver. Il va

pour lors à Kiakta , et le printemps à Yakoutsk ;

de là il tache, en s'en retournant, de s'avancer de

six à sept cents versles pendant que les eaux sont

encore ouvertes, et il pousse en traîneau droit

à Riakla, où il travaille à se défaire de ses mar-

chandises d'Yakoutsk; il revient au printemps

à Irkoutsk, et arrive en automne à Tobolsk. L'hi-

ver et l'été suivans il visite les foires d'ïrbit et de

Makari. Enfin, après quatre ans et demi de cpursçs.
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5a HISTOIRE GÉNÉRALE

il reprend la roule de Moscou : or, pour peu

qu'il entende le commerce, ou qu'il soit aidé de

quelque bonheur , il doit dans cet espace de temps

gagner pour le moins trois cents pour cent.

« La ville d'IIimsk est située sur le rivage septen-

trional de rilim , large en cet endroit de 200 à 'jSo

pieds, dans une vallée formée par de hautes mon-

tagnes qui s'étendent de l'est à l'ouest, et si étroite,

qu'en y comprenant la rivière, elle n'a pas cent

brasses de largeur : sa longueur est à peu prés d'une

verste.

« Toutes les maisons des habitans sont très-mi-

sérables j il ne faut pas s'en étonner , c'est le pays

de la paresse : on n'y fait presque autre chose que

boire et dormir. Toute l'occupation des habitans

se borne à tendre des pièges aux petits animaux

,

à creuser des fosses pour attraper les gros, et à

jeter du sublimé aux renards ; ils sont trop pares-

seux pour aller eux-mêmes à la chasse. Quelques-

uns vivent d'un petit troupeau que leurs pères leur

ont laissé , et se gardent bien de cultiver eux-mêmes

la terre: ils louent pour cela des Russes qui sont exi-

lés dans ce canton , et quelquefois des Tongouses

,

qu'ils frustrent ordinairement de leur salaire.

{( Les Tongouses
,
pendarit l'hiver, ne vivent que

de leur chasse, et c'est pour cela qu'ils changent si

souvent d'habitation. Les rennes leur servent alors

de bêles de somme ou d'attelage pour tirer un lé-

ger traîneau. Ils leur mettent sur le dos une espèce

de selle formée avec deux petites planches étroites,
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longues d'un pied et demi ; ils y attachent leurs us-

tensiles , ou font monter dessus les enfans et les

femmes malades. On ne peut pas beaucoup char-

ger les rennes , mais ils vont fort vite. Leur bride

consiste en une sangle qui passe sur le cou de l'a-

nimal; quelque profonde que soit la neige, il

passe par-dessus sans jamais enfoncer : ce qui pro-

vient en partie de ce que le renne en marchant

élargit considérablement la sole de ses pieds, en

partie de ce qu'il tient cette sole élevée par-devant

et ne touche point la neige à plat. Si les rennes ne

suflisent pas pour porter tous les ustensiles, le Ton-

gouse s'attèle lui-même au traîneau. Dès qu'ils sont

arrivés à Tcndroit où ils ont résolu de se fixer pour

quelque temps, après avoir dressé l'yourte, ils

chassent aussitôt dans les environs en courant sur

leurs larges patins. Lorsqu'ils ne trouvent plus de

gibier, ils passent avec leur famille dans un autre

canton , et ils continuent cette façon de vivre pen-

dant tout l'hiver. Le meilleur temps pour la chasse

est depuis le commencement de l'année jusque vers

le mois de mars , parce qu'alors il tombe peu de

neige, et que les traces des animaux y restent

plus long-temps. En été et en automne, ils se

nourrissent presque uniquement de poisson, et

dressent alors pour cet effet leurs yourtes sur le

bord des rivières.

« Les Tongouses se construisent des barques

fort étroites à proportion de leur longueur, et

dont les deux bouts finissent en pointe; leurs
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plus f;ross(?s barques ont à peine seize pieds de

longueur, et «ne arschina dans leur plus grande

largeur, qui est le milieu; les petites barques sont

longues d'environ cinq pieds, et ont ûwerschohs (i
)

de largeur. Elles sont faites d'écorce de bouleau

cousue; et pour qu'elles ne prennent point l'eau,

les coulures et tous les endroits où se trouvent des

fentes et des ouvertures, sont enduits d'une sorle

de goudron : elles sont de plus bordées par en liant

avec le bois dont on fait des cercles de tonneaux :

d'autres cercles sont encore appliqués dans toute

la largeur de la barque, et coupés par de sembla-

bles cercles qui la traversent en longueur, en sorte

que par leur position ils renforcent la barque. Leurs

plus grands batiniens tiennent quatre bommes assis,

et les plus petites barques n'en tiennent qu'un. Les

Tongouses remontent et descendent les rivières dans

CCS barques avec une rapidité étonnante: quand une

rivière fait un grand détour, ou qu'ils ont envie de

passer dans une rivière voisine , ils mettent la bar-

que sur leurs épaules , et la portent par terre jusqu'à

ce que lafantaisie leur reprenne de se rembarquer.

Autant la barque porte d'hommes , autant elle a de

rames. Ces rames sont larges aux deux bouts ; car

on rame et on gouverne en même temps, et par

conséquent on est obligé de les fain; aller conti-

nuellement tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.

(i)Uii \erscIiok est Ja .seizième partit' d'une arschinc
,;

î'iirscliine est une mesure de lr<»î>i pieds île rraiice.
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« Les Tonf^ouscs d'Ilinisk sont presque tous

pauvres; le; plus grand nombre n'a pas plus de

six rennes, et ceux qui en ont cinquante sont

regardés comme très -riches, parce que ces ani-

maux forment toutes leurs richesses. Leur habil-

lement est simple; ils portent en tout temps sur

leur peau une pelisse de peau de renne , dont le

poil est tourné en dehors, et qui descend un peu

plus bas que les genoux : celle pelisse se ferme

par-devant avec des courroies. Les femmes en ont

de semblables, mais la fourrure est tournée en de-

dans. Quand elles veulent se parer, elles portent

do plus une soubieveste de peau de daim, le poil

louiné en dehors, qui ne descend que jusques aux

hanches, et est ouverte siu' la poilrine.

(( Leur religion permet la polygamie, mais leur

pauvreté les empêche d'avoir plus d'une femme à

la fois. Ils ont des idoles de bois , ei leur adressent

soir et malin des pi iAn^s pour eu obtenir une chasse

ou une pèche ahondanic; c'est à quoi se bornent

presque tous leurs vojux. lis sacrifient au diable le

premier animal (jiiils ont lue à la chasse, et sur

le lieu mémo; ce qu'ils font de celte manière : ils

dévorent la viaiKh;, gardent la peau pour leur

usage , et n'exposent que les os tout secs sur ini

poloau pour la jiarl (hi diable; c'est du moius

n'èlrc pas trop dup(\, ei irailer le démon comme
il le mérile. Si la chasse esl heurcnsc, les chas-

seurs, de retour à rvourte , en font des romercî-

mens à llflolc, lo earessenl Ixnuiconp et lui font
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coûter du sang des aiiiiTiaiix qu'ils ont tués. Si la

chasse , au contraire , n'a pas bien réussi , ils s'en

prennent à l'idole , et la jettent de dépit d'un coin

de l'yourte à l'autre. Quelquefois on la met en pé-

nitence, et l'on est un certain temps sans lui rendre

aucune sorte de culte, sans lui marquer aucun res-

pect; ou quand on est bien piqué contre elle, on

Ja porte à l'eau pour la noyer.

« Les Tongouses ont une façon particulière de

prendre les muscs et les daims. Quand les petits de

ces animaux sont égarés, ils ont un cri particulier

pour appeler leurs mères : cette découverte , faite

par les Tongouses, leur donne la facilité de prendre

ces animaux, ce qu'ils font toujours dans l'été. Ils

plient un morceau d'écorce de bouleau avec lequel

lis imitent le cri des jeunes muscs et des petits

daims , et les mères accourant à ces cris , ils les

tuent sans peine à coups de flèches.

« On voit rarement des pierres figurées dans la

Sibérie ; je ne sais si c'est parce qu'on n'a pas assez

fouillé les montagnes, ou si en eflet il n'y en a

point. Je lis dans l'excellent ouvrage de Witzen sur

la Tartarie, qu'on rencontre sur la Toura quel-

ques glossopètres; mais je nen ai jamais entendu

parler dans toute la Sibérie, il est vrai que
,
quand

nous y arrivâmes, et surtout au commencement,

les habitans eurent grand soin de nous cacher tout

ce qu'ils croyaient pouvoir exciter notre curiosité .

mais nous trouvions de temps en temps quelques

olTiciers qui se faisaient un plaisir de nous instruire

i

I
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de loulj et 1rs cm retiens fanùliers que nous avons

eus depuis avec des nulionaux do loule espc-cc nous

ont mis au fait de bien des clioscs , ou plutôt no

nous ont laissé presque rien ignorer de vraiment

curieux. Excepté des pétoncles , dont la matière in-

térieure était sélénitique , et qui étaient blanchâtres

en dehors
,
je n'ai rien vu de remarquable en ce

genre dans la Sibérie , qu'une grosse corne d'am-

mon qui me fut donnée à Yeniséïk par un colonel

de Cosaques ; il me dit qu'elle avait été trouvée par

un Cosaque du pays , sur la rive droite de rYéniséï,

dans une montagne.

« La manière dont se fait la chasse des zibelines

a quelques circonstances singulières. Il se formo

ordinairement une société de dix à douze chasseurs

qui partagent entre eux toutes les zibelines qu'ils

j)rennent : avrnt de partir pour la chasse, ils font

vœu d'oflrir à l'église une certaine portion de leur

butin ; ils choisissent entre eux un chef à qui toute

1.» compagnie est tenue d'obéir ; ce chef est appeli';

peredoyschich , c'est-à-dire conducteur , et ils lui

|>orient un si grand respect, qu'ils s'imposent eux-

mêmes les lois les plus sévères pour ne point s'écar-

icr de ses ordres. Quand quelqu'un manque à

l'obéissance qu'il doit au conducteur , celui-ci le

réprimande de paroles : il est même en droit de

lui donner des coups de bâton, et ce châtiment se

nomme, ainsi que la simple réprimande , une leçon

ou tsc/ieniè. Outre cette leçon , le réfractaire perd

encore toutes les zibelines quHl a prises. Il lui est

tif.:v^

i.w;
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défendu d'clii; assis m cercle avec los aulrcs

cliassours pendant leurs repas ; il est oblli^c' de se

tenir debout, et de faire tout ce que; les autres lui

commandent. 11 faut qu'il allume le poêle de la

chambre noire
,
qu'il la tienne propre , qu'il coupe

du bois, et fasse enfin tout le ménage. Celte puni-

tion dure jusqu'à ce que toute la société lui ait ac-

cordé son pardon
,
qu'il demande continuellenient

et debout , tandis que les autres manjjjent assis.

« Dès qu'on a pris une zibeline, il faut la serrer

siir-Ie-cbamp sans la regarder ; car ils s'imaginent

que de parler bien ou mal de la zibeline qti'on a

prise, c'est la gâter. Un ancien chasseur poussait

si loin cette superstition
,

qu'il disait qu'une des

principales causes qui faisaient manquer la cliasse

des zibelines, c'était d'avoir envoyé quelques-uns

de ces animaux vivans à Moscou
, p.irce que toul li;

monde les avait admin's comme des animaux

rares j ce qui n'était point du goût des zi])clines.

Une autre raison de leur disette , c'était , selon lui

,

que le monde était devenu beaucoup plus mauvais

,

et qu'il y avait souvent dans leurs sociétés des

chasseurs qui cachaient leurs prises , ce que les zibe-

lines ne pouvaient encore soufïVir.

« Les babilans du district de Rirenga et des

bords du Lena , hommes et animaux , comme les

bœufs , les vaches , sont sujets aux goitres. On croit

ici communément que les goitres sont béréditalres,

et que les cnfans naissent avec ces sortes d'excrois-

sances , ou du moins en apportent le germe ; mais

I



l)i:s VOYAOKS. Kl

cr sontiniont nVsl yy.is f^ciK'ral : il nVst pas adopté

surlont par ceux qui ont clos p^oîtros cl qui clierchcnl,

à se marier.

(( A roccasion de quelques d/'sertciu-s de notre

lrou[)e
,
qu'avait cflVayt's l'expôdiiion au Kauits-

cliatka , et qui nous abandonnèrent
,
j'ap]>ris une

superstition des Sibériens que j'ij^norais. Lorsqu'on

ouvrit le sac de voyage d'nn do ces déserlcnirs que

l'on avait arrêtés, ou v trouva entre autres choses

ur p{>tir paquet rempli de terre. Je demandai ce

que c'était : on me dit que les voyageurs qui pas-

saient de leur pays dans un autre étaient dans

1 iisa^e d'emporter de la terre ou du sable de leur

soi natal , et que partout où ils se trouvaient , ils en

mclaieul un peu dans de l'eau qu'ils buvaient sous

un ciel étranger; que cette précaution les préser-

vait de toutes sortes de maladies , et que son prin-

eiprd e(Tet était de les garantir de celles du pays,

r.u même temps on m'assura que cette superstition

lie venait pas originairement d(; Sibérie, mais

qu'elle était établie depuis un lein|is immémorial

parmi les Russes mêmes.

« Sur les bords du Viiim
,
j'eus envie de visiter ,

dès le jour même de mon arrivée , les mines de

mica qui étaient d.jns le voisiungr», et tous mes

compagnons ayant la mémo ennosiié que moi,

nous nous mîmes en route : nous no vîmes pour-

tant point de mines, mais seulomenl ([uelques ou

vertures Faites dans un rocher q:ù s'élevait sur les

bords du ruisso.iu , a où l'on no travaillait qu«
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depuis trois seniaiiics. Le mica so iroiive dans une

pierre grise, ruclée de quartz jaune paie. Il ue

s'élend pas par veines; il est disperse [).'ir hlocs d<'

différens diantèlrcs et plats, rpielqucfois entiers,

et quelquefois fendus par des veines qui les tra-

versent.

« Ce n'est qu'à l'an 1705 qu'on peut rapporter les

premières recherches du mica faites sur les hords du

Vitini; comme il fut trouvé d'une qualité supé-

rieure, les mines les plus célèhres, exploitées jus-

qu'alors sur d'autres rivières, furent entièrement

négligées. Cependant l'exploitation des meilleures

mines du Vitim ne dure pas long-temps, soil que

la génération du mica ait besoin de l'elTet de l'air , et

qu'il s'en trouve peu dans la profondeur de la

mine, soit qu'il devienne trop pénible à des gens

qui n'ont que des marteaux, descise.iux, et d'autres

ferremens pour rompre le roc, de pénétrer plus

avant. Le mica le plus estimé est celui qui est

transparent comme de l'eau claire; celui qui lire

sur le verdâtre n'a pas , à beaucoup près, la même
valeur. On considère aussi principalement la gran-

deur des blocs : on en a trouvé de considérables , et

qui avaient près de deux aunes en carré; mais

celles - ci sont très - rares. Les blocs de trois

quarts ou d'une aune sont déjà très-chers , et se

payent sur le lieu un ou deux roubles la livre. Le

plus commun est d'un quart d'aune ; il coûte huit à

dix roubles le pond ( 56 livres ). La préparation

du talc consiste à le fendre par lames, avec un

M
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cniitcau inuicc ù doux traiiclians; en Ihisaiit. ^lis!«er

le for enlio les lames, le talc se fend comme on

veut. On s'en sert dans toute la Sibérie, au lieu <le

vitres
,
pour les fenêtres et les lanternes. Il n'est

point de verre plus clair et plus net que le bon

mica. Dans b's villages de la Russie , et même dans

un fjrand nombre de petites villes , on l'emploie au

même usage. La marine russe en fait une grande

consommation ; tous les vitrages des vaisseaux sont

de mica
, parce qu'outre sa transparence , il n'est

pas cassant , et qu'il résiste aux plus fortes détona-

tions du canon. Cependant il est sujet à s'altérer :

quand il est longtemps exposé à l'air , il s'y forme

peu à peu des tacliej qui le renrl;nt opaque, ou

bien la poussière s'y attache , cl li est assez dilU-

cile d'en ôter l'impressior de la fumée uns altérer

sa substance.

(( Les Yakoutes supposent deux êtres souverains,

l'un cause de tout bien , et l'autre du mal. Chacun

de ces clros a sa famille. Plusieurs diables , selon

eux , ont femmes et enfans. Tel ordre de diables

fait du mal aux bestiaux , tel autre aux hommes
liaits , tel autre aux enfans , etc. Certains démons

habitent les nuées, et d'autres fort avant dans la

terre. Il en esi. Je même de leurs dieux : les uns

ont soin des bestiaux, les autres procurent une

bonne chasso, d'autres protègent les hommes, etc.

,

mais ils k ésident tous fort haut dans les airs.

« Un endroit du Lena , fort célèbre par une

suite de montagnes placées sur la rive gauche du

,
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fleuve, qui foriuent comme des espèces decolonues

élevées dans des directions différentes, attire l'at-

tention de tous les voyageurs. On l'appelle Stolbi.

Je fis arrêter notre bâlime t à deux verstes au-des-

sous de l'endroit où commence celte colonnade de

montagnes , tant pour les voir de près que pour

examiner la mine de fer qu'on y exploitait depuis

un an pour la compagnie de Kamtschatka. Ces mon-

tagnes colonni formes font un spectacle aussi singu-

lier que curieux. Depuis leur pied jusqu'à leur som-

met, de grandes pièces de rochers s'élèvent les unes

en forme de colonnes rondes , d'autres comme des

cheminées carrées , d'autres encore comme de

grands murs de pierre , de la hauteur de 5o à

75 pieds : on s'imaginerait voir les ruines d'une

grande ville. Plus on en est éloigné, plus le coup-

d'œll est beau
,
parce que les blocs de rochers ,

placés les uns derrière les autres
,
prennent toutes

sortes de formes , selon le point de vue d'où on les

regarde. Les arbres qui se trouvent entre leurs in-

tervalles augmentent encore la beauté du coup-

d'œil. Ces montagnes occupent une étendue de

trente-cinq verstes; elles diminuent par gradation ,

et se perdent enfin tout-ii-fait. La pierre dont les

«:olonnes sont formées est en partie de grè& et de

toutes sortes de couleurs , et en partie d'un marbre

rouge agréablement varié. Enfin , à une certaine

distance , ces montagnes pyramidales ou colonni-

Ibrmes , représentent exactement tout ce qui com-

pose la perspective des villes, tours, clochers , pc-
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ristylcs et autres édifices. Entre les rocliers , ainsi

figurés en colonnes , on trouve épars un bon mi-

nerai de fer , et l'on voit au pied de la montagne

,

où commence la perspective, deux cabanes con-

struites avec des broussailles en forme d'yourte , où

les ouvriers se retirent la nuit et les jours de fête.

Je me rendis à cette montagne , dont la bauleur est

d'environ trois quarts de verste , et j'y trouvai les

ouvriers travaillant : je n'avais encore vu nulle part

exploiter si lestement une mine.

« Le minerai est presque toujours mêlé avec une

terre ferrugineuse, jaune ou rouge , et on l'exploite

simplement avec des pelles. Huit à dix ouvriers

sont en état de ramasser quatre à cinq cents pouds

de minerai dans un jour. On le jette dans une caisse

de bois , et quand elle est pleine , on la couvre de

plusieurs gros morceaux de bois , et l'on y met le

feu. Quand le tout est brûlé , le minerai se trouve

suffisamment rôli , et l'on en remplit des sacs de

cuir. Chacun de ses sacs a une sangle
,
par laquelle

un homme l'attache à son dos , et il descend ainsi

la montagne en courant avec une vitesse étonnante :

un long bâton qui pend à la sangle lui sert à se re-

tenir lorsqu'il rencontre un endroit glissant. La

descente de la montagne est une affaire de quatre

minutes ; aussi chaque porteur la monte-t-il et la

descend-il huit à dix fois par joui

.

« Notre troupe académique se réunit à Ya-

koutsk, en septembre. L'hiver avançait. Le 19 sep-

tembre 1756 , le Lena commença à charrier de la
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glace , et elle aufjmenta tellement de jour en jour

jusqu'au 28 du même mois , que le fleuve en lut

entièrement couvert le lendemain : on le passait

partout en traîneaux. La glace devint si épaisse en

peu de jours ,
que l'on pouvait en tirer des mor-

ceaux considérables pour l'usage des habitans ; car

on fait ici de la glace unie un usage dont on n'a

point d'idée ailleurs ; elle sert à calfeutrer les mai-

sons. Pour peu que les fenêtres d'un logis ne fer-

ment pas comme il faut, elles ne sauraient suffisam-

ment garantir les cbambres du froid extérieur. Les

caves mêmes dans lesquelles on garde la boisson ,

comme bière, hydromel, vin, etc., ne peuvent

pas être à l'abri du grand froid par les moyens or-

dinaires , telles que de bonnes portes , du fumier

de cheval, etc. C'est la rigueur du froid même qui

fournit le moyen le plus sûr d'empêcher qu'il ne

pénètre dans les habitations. On coupe de la glace

bien nette, et dans laquelle il ny ait point d'or-

dure : on en taille des morceaux de la juste gran-

deur des fenêtres et des ouvertures, et on les y ap-

plique par dehors , comme on fait ailleurs de dou-

bles châssis de verre. Pour qu'ils tiennent , ou

ne fait qu'y verser de l'eau
,
qui , en se gelant , les

attache fortement aux ouvertures. Ces vitraux de

glace n'ôtent pas beaucoup de lumière : lorsqu'il y
a du soleil , on voit aussi clair qu'à travers des

châssis de verre ; et quelque vent qu'il fasse au

dehors, le froid n'entre jamais dans les chambres.

Les gens aisés , dont les maisons ont des fenêtres

,
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appliquent les vitraux de jj[lace par-dedans , cl par

là ne souffrent point du tout des froides émanations

de la glace. La boisson ne se gèle pas non plus

dans les caves ,
quand \euys ouvertures ou soupi-

raux sont garnis de ces sortes de châssis. Ceux

même qui n'ont
^

d'autres vitraux que ces fe-

nêtres de glace s'en trouvent fort bien, pourvu qu'ils

aient l'attention de ne pas trop rester dans les

chambres après que le poêle est fermé : cepen-

dant les nationaux ne prennent guère cette pré-

caution.

i( La ville d'Yakoutsk est située dans une plaine

sur la rive gauche du Lena
,
qui se jette à deux cents

lieues plus loin dans la mer Glaciale. L'hiver y est

ordinairement très-rude, mais les forêts qui sont

au-dessus et au-dessous de la ville fournissent suf-

fisamment de bois.

« Quant à la végétation des grains , le climat n'y

paraît pas propre. Il est vrai que le couvent de la

basse ville a ensemencé autrefois quelques terrains

d'orge, qui, dans certaines années, a mûri; mais

comme elle manquait dans d'autres temps, celte

culture est abandonnée. Je n'ai point entendu dire

que, outre l'orgo, aucun autre grain soit parvenu à

sa pleine maturité ; mais c'est la qualité du climat

plutôt que celle du sol qui s'oppose au succès des

grains , car le terrain est noir et gras ; il s'y trouve

même de temps en temps des champs garnis de

bouleaux clair-semés, ce qu'on regarde en Sibérie

comme la marque d'une bonne terre labourable

.
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Après tout, que peut produire la terre, quelque

bonne qu'elle soit , lorsqu'elle iiianque de chaleur ?

Et quelle chaleur peut-elle avoir
,
quant à la fin de

juin elle est encore gelée à la profondeur de trois

pieds, ou même plus?

(( Quoique dans les environs d'Yakoutsk il y ait

encore quelques montagnes , on n'y trouve que

peu ou point de sources , et c'est vraisemblable-

ment parce que la terre est gelée à une certaine

profondeur.

« Le séjour de toutes les personnes réunies à

Yakoutsk, pour le voyage du Kamlschalka, rendait

celte ville fort active , et nous n'y fûmes point dés-

œuvrés : la brièveté desjours dans uncliniat rigou-

reux, sous la latitude de 6^ degrés 2 secondes, n'en-

courageait pas beaucoup au travail. Il faisait à peine

jour à neuf heures du matin. Quand il s'élevait un

certain vent qui faisait tomber une poussière de

neige, on ne pouvait rester sans lumière aux plus

belles heures de la journée , et par un temps serein

on voyait déjà les étoiles avant deux heures après

midi. La plupart des habitans profilent de ce temps

oiseux pour dormir : à peine sont-ils levés pour

manger, qu'ils se recouchent encore, et quand le

jour est tout-à-fait sombre , souvent ils ne se ré-

veillent point. Nous étions bien prévenus du danger

q»i il y avait à s'abandonner au sommeil, cl du risque

que Ion courait de gagner le scorbut: nous nous

arrangeâmes en conséquence, et nous partagions

iîotre temps enlre le travail et la dissipation, sans

en d(
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en donner beanconp au sommeil. Je m'amusais

beaucoup d'une sorte de marmoiies très-communes

dans le pays , et que les Russes nomrweDtfo^raschka.

Ce joli petit animal se trouve dans les cliamps aux

Pi environs d'Yakoutsk, et jusque dans les caves et

dans les greniers , aussi*-bien dans ceux qui sont

creusés sous terre que dans ceux qui sont au baut

I

des maisons ; car il est bon de remarquer que, dans

tout le district d'Yakoutsk, il y a autant de greniers

à blé sous terre qu'au-dessus
,
parce que dans les

premiers les grains sont à l'abri de Tliumidité et

des insectes. Tout ce qui est sous la surface de la

terre , à la profondeur de deux pieds , y gelant

presqu'en toute saison , ni l'bumidité ni les insectes

n'y pénètrent guère. Les marmottes des cbamps

restent dans des souterrains qu'elles se creusent, et

«lorment pendant tout l'biver; mais celles qui sont

friandes de blé et de légumes sont en mouvement

riiiver et l'été pour cbercber partout leur nourri-

ture. Lorsqu'on prend cet animal et qu'on i'irrile,

il mord très- fort, et rend un son clair comme la

marmotte ordinaire. Quand on lui donne à manger,

d se tient assis sur les pâtes de derrière, et mange

avec celles de devant. Ces- animaux s'accouplent

flans les mois d'avril et de mai , et font depuis cinq

jusqu'à huit peiiis. On trouve en diftérens endroits

de la Sibérie de véritables marmottes, mais qui.

<1iflFèrent, selon les lieux , tant de grosseur que de

couleur, f es Russes et les Tartares les nomment
sourols.
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« L'Iiivcr (lo cet 10 aini('c fut irès-doiix , relative-

ment au clim.it; cependant on éprouva de temps

en temps des froids excessifs. J'en pensai porter de

tristes niarcpies un jour cpie je courus en traîneau

pendant l'espace d'uMo donii-lieue avec cpiclcpies

personnes. Nous sortions dVinpi ts d'un poêle bien

chaud; nous étions l>î«;n garnis «je pelisses; nous

n'avions mis que six mir.uk:- à Iîm '; le trajet : nous

trouvâmes, en arri^ .xU, une chambre bien chaude,

et non:., avions tous Je nez f;elo.

« Un hofume qui a fait bea icoi p d'observations

de physique, principr^lement sur le baromètre,

m'écrivit un jour que le mercure du lieu était gelé.

Je me rendis chez lui sur-le-champ pour voir cette

merveille qui me paraissait incroyable. Sa maison

était plus éloignée de la mienne que celle où j'avais

pensé laisser mon nez; cependant le froid ne me
lit pas tant d'impression : ce qui d'abord me fît

douter de la congélation qu'on m'annonçait. A mon
arrivée, je vis en effet que le mercure n'était pas

réuni, mais divisé en plusieurs petits cylindres qui

paraissaient compactes, et je remarquai entre les

globules du vif-argent de petites parcelles de glace.

11 me vint aussitôt dans Tesprit que le mercure ayant

él<; lavé avec du vinaigre et du sel , comme on fait

ordinairement pour le nettoyer, ces gouttes glacées

pouvaient provenir de ce qu'il n'avait pas été bien

essuyé. Le maître du baromètre m'avoua que le

mercure avait été lavé avec du vinaigre, mais que,

pour cette circonstance^ s'il avait été bien ou mal

sont fl
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ossuy»j, il n'en savait rien. Sur mon observation,

le mercure futôlé du baromètre , et si bien essuyé,

qu'étant remis dans son tube pariin froid bien plu»

considérable, on n'y vit plus la plus petite parcelle

déglace. Deptiis, pendant la continuation du froid

et pendant toute la durée d'un autre, beaucoup

})lus vif, qui survint ensuite , on exposa du mercure

à l'air dans des vases plats , bien ouverts et tournés

au nord ; mais on ne s'aperçut jamais qu'il s'y format

la moindre glace. Je suis donc bien éloigné d'allé-

guer cette prétendue congélation du mercure

,

comnieune preuve de la rigueur du froid qu'il fait

dans ces climats. De plus, les habilans m'assurèrent

que le plus grand froid de cet blver n'approcbalt

pas de celui qu'ils avaient essuyé dans certaines

années : on raconte même qu'il y eut un blver où

le froid fut à un tel degré
,
qu'un vayvode , en allant

de sa maison à la cliancellerie ,
qui n'en était éloi-

gnée que d'une centaine de pieds ,
quoiqu'il fût

enveloppé dans une longue pelisse , et qu'il eût un

capucbon fourré qui Uii couvrait toute la tète, eut

les mains, les pieds et le nez gelés, et qu'on eut

beaucoup de peine li le rétablir de cet accident.

Pendant Tbiver que nous passâmes à Yakoutsk , le

iheruiomètre marquait quelquefois 240 degrés au-

dessous de zéro , selon la division de M. de Llsle :

ce qui faisait environ ji degrés de même au-dessous

de zéro , selon le tbermomètre de Fabrenbeit. On
juge bien que, sous un pareil ciel, les bommes

sont souvent sujets à avoir des membres gelés :
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voici les indices du ruai et les remèdes qu'on y ap-

porte. Un menibre qui vient d'être gelé n'a plus

aucun sentiment ; il n'y reste aucune trace de rou-

geur, et il est plus blanc qu'aucim autre endroit

du corps. Pour rétablir la partie gelée, on conseille

ordinairement de la frotter bien fort avec de la

neige. Lorsqu'on conmience à s'apercevoir que

quelque sentiment y revient, on continue le frot-

tement; mais au lieu de neige, on use d'eau froide.

Quand la congélation n'a pas duré bien long-temps,

et n'est arrivée qu'en passant d'une maison à une

autre , le remède le plus prompt est de bien frotter

le membre avec un morceau de laine. Ce moyen

est en usage à Yakoutsk, et je l'ai moi-même éprouvé

avec assez de succès ; mais quand le membre a été

gelé pendant un temps considérable , les froltemens

avec la neige, avec l'eau froide et avec la laine,

ne servent à rien. Il faut, dans ce cas, plonger

d'abord le membre gelé dans la neige, ensuite dans

l'eau froide, et l'y tenir très-long-temps, après

quoi l'on en vient au frottement. Les Yakoutes,

dont les Russes ont adopté la méthode , couvrent

les membres gelés de fiente de vache , ou de terre

glaise , ou de ces deux choses mêlées ensemble en

même temps. On prétend que ce remède dissipe

peu à peu l'inflammation du membre gelé, et lui

rend la vie : il est encore regardé comme un bon

préservatif. La plupart des Yakoutes, lorsqu'ils sont

oI)ligés de faire un voyage un peu long par un grand

froid , enduisent de celle espèce d'onguent toutes

les

w
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Jes pnrlics donl on craint la con^élallnii ; rt loiis

assurent que, s'ils n'en sont pas entière ineiil i^a-

rantis, cet enduit fait du moins que reffet de la

gelée n'est pas si prompt. Te ne répéterai point les

fables que le Suédois Slrablcnber^' a débitées sur

leur compte ; mais je puis assurer, pour l'avoir vu ,

que les Yakoutes ont des mortiers faits de fumi<;i

de vaclie, consolidés par la glace, dans lesquels

ils pilent du poisson sec, des racines , des baies, du

poivre et du sel.

M La manière de vivre des Yakoules ne diffère pas

beaucoup de celle des autres nations de Sibérie

,

mais ils ont un usage dont il n'y a peut-être point

d exemple cliez aucun autre peuple du monde :

lorsqu'une femme yakoute est accouchée d'un en-

fant, la première personne qui entre dans l'yourte

donne le nom au nouveau-né ; le père s'empare du

placenta , le fait cuire, et s'en régale avec ses parens

ou ses amis.

k( Quoique nous fussions las de voir des sorciers

ol des sortilèges , on nous parla d'une jeune sor-

cière, dont on racontait des prodiges , et M. Muller

la fit venir ; elle avoua d'abord qu'elle était sorcière

,

et nous dit qu'elle avait porté son art au point

qu'elle était en élat , avec le secours du démon , de

se plonger un couteau dans le corps sans en élre

blessée le moins du monde. Le jour et l'heure pris

pour ce grand spectacle , elle se rendit exactement

à l'yourte où l'on devait se rassembler. Après tous

les préliminaires de la diablerie, qiû furent longs,

i::i
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api/'s nous avoir fait cnioiidrc, par le S(mi1 organe

de sa voix , les cris de diffcrcns animaux , elle se

mil à converser familièrement avec les démons

qu'elle seule voyait : nous Tallendions au coup de

couteau ; on lui en donna un forf tranchant, et elle

parut réc'lliîment se l'être plongé dans le corps; de

manière que la lame sortait de l'autre côté : elle

opérait si adroitement le prestige, que tout le

monde y fut trompé. Je portiii dans le moment la

main à l'endroit où elle s'était frappée, pour sentir

si le couteau était eneclivement dans le corps; mais

sans se déconcerter , elle me dit sur-le-cliamp que

le diable ne voulait pas lui obéir cette fois, et qu'il

fallait remettre la partie. La folie était commencée,

il fallait bien aller jusqu'au bout : nous lui donnâ-

mes rendez-vous poiu' le lendemain au soir. Quoi-

qu'elle eut avoué tout haut que le couteau n'était

pas entré dans son corps, tous les Yakoutes crurent

le contraire ; ils s'imaginaient que les diables lui

avaient ordonné de cacher la vérité du fait par rap-

port à nous autres infidèles. Le lendemain, à l'heure

marquée, la cérémonie recommença, et le coup de

couteau fut mieux assené que la veille ; elle se le

plongea réellement dans le ventre , et le retira plein

de sang. Je lâiai la plaie, je l'en vis retirer un

morceau de chair qu'elle se coupa, fit griller sur

le charbon, et mangea. On peut juger quelles fu-

rent cette fois la surprise et l'admiration des Ya-

koutes. La sorcière n'était nullement émue , et

semblait n'avoir ririi fait d'extraordinaire; elle se
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rrndll à la maison de M. Millier, où elle «'lait lie-

hcvi^vc , mit sur l;i plaie un emplâtre de n'siiu; do

iiK'lèse avec de l'écorcc de bouleau , et »e handa le

corps avec des cliifl'ons. Mais ce cp/il y cul d(! j>lus

sinf^ulier, c'est une espèce de procès-vorhal qu'on

lui (il signer, cl par lequel elle déclarait : « Qu'elle

a ne s'était jaiuais enfoncé de rouleau dans le corps

« avant d'avoir travaillé devant nous
;
que son in-

« lention même d'abord n'était point d'aller jusque-

(( là
, qu'elle s'était seulement proposé de nous

(( tromper, aussi-bien que les Yakoules, en faisant

« f^lissor adroitement le couteau entre la peau et

« la robe
;
que les Yakoules n'avaient jamais douté

« de la vérité du prestige , mais que nous l'avions

(( trop bien observée; qu'au reste, elle avait en-

« tendu dire à gens du métier que, quand on se

« donnerait effeclivcmenl un coup de couteau, on

u n'en mourrait pas, pourvu que l'on mangeât un

« petit morceau de sa propre graisse ;
qu'elle s'en

« était souvenue la veille , et qu'elle s'était armée

« de courage pour ne pas déerédiler son art devant

(( nous; quemainlcnanl, qu'on l'engageait amiable-

(( ment à dire la vérité , elle ne pouvait cacber que

(( jusqu'alors elle avait trompé les Yakoules pour

« mettre son art en réputation. » Sa plaie, qu'elle

ne pensa que deux fois , fut entièrement guérie le

sixième jour, et vraise»ublablement sa jeunesse

contribua beaucoup à celte prompte guérison. »

On vient de dire que la jeune sorcière signa sa

déclaration ; c'est ce qui mérite d'être expliqué. Les

• «
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Yakoiues n'ont point (i'i'iiuno p.irliniillôro, et

iH'. so servent non pin ih'. • cWv d'anruno antre

Jiiilion ; cliacnn so choisi! nn r.ir.'jclV'ie dont il so

sort au liesoin, lorscpi'il s'{if»il d'attester par écrit

quelque cliosc : l'interprète
,
qui signe en même

temps , certifie que ce caractère est celui du Yakoute

qui parle dans l'acte, et que son intention a été

fidèlement conçue dans cet écrit : ces caractères ne

sont pas réguliers; ce sont toutes sortes de figures

arbitraires.

C'est à Y.'ikoutsk que nos voyageurs devaient

trouver toutes l<'s commodités nécessaires pour se

transporter au Kamtscliatka ; mais malgré les ordres

du sénat de Pétersbourg, qui aj)paremment avait

peu de puissance dans un tel éloignement , la chan-

cellerie d'Yakoutsk ne leur fournit ni bâiimens, ni

équipages pour pouvoir se rendre à Okhotsk, d'où

l'on s'embarque sur la mer du Kamtschatka ; ils

résolurent donc de prendre la route de Pétersbonr^.

« Considérant qu'il y avait déjà quatre années que

nous étions partis de Pétersbourg, tandis qu'on

nous avait fait espérer que notre voyage ne durerait

en tout que cinq ans, nous comprîmes que, quand

tout réussirait à notre gré ,
quand nous trouverions

toutes les facilités possibles pour passer au Kamts-

chatka, 11 y aurait déjà cinq ans d'écoulés , et qu'il

fallait compter encore au moins deux ans pour le

retour, outre le temps de notre séjour dans celle

presqu'île. Nous n'avions d'ailleurs nullement en vie

d'habiter éternellement les contrées sauvages de la

nal(

m
M-
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Sibérie. M. Muller cl moi nous prîmes les arraiigo

mcns n('C'j»'s«ir('s pour noire dép.irt de Yiikoulsk. »

A l'occasion d'un txllé , nommé Glasinwjfy qui

avait établi à Tayouoskuia une fa])ri(|ue d'eau-de-

vie, Gmelin remarque que ces sortes de «;eiis font

quelquefois fortune dans leur exil. La plupart sont

des f;ens ruinés et aceablés de dettes à la ('b.irge de

la couronne. Quand on les relègue en Sibérie, on

ne leur défend pas d'employer toute leur industrie

pour pouvoir subsister; et quiconque a quelque

sentiment d'Iionneur, trouve encore plus d'oee-'isions

en Sib<'rie qu'en TK ussie de vivre bonnêtenient et de

rétablir ses affaires: en sorte que, pour qtu-bpies-

uns, surtout pour c» ux qui oni l'amour du travail,

cette contrée flevienl une terre de promission ; mais

il paraît que cette remarqi t ne peut regarder que

les bommcs de couirnerce.

Quand (jmelln passa à Oust-koutzkoi-ostrog, les

liabitans lui apprin-nt, comme une nouveauté, que

les geais avaient biverné chez eux. Cependant ces

oiseaux, quoique ennemis du froid, se risquent

jusqu'au delà du 5cf degré de latitude septentrio-

nale; et si l'on n'en voit point, ni à une certaine

hauteur du Lena , ni dans le district de Mangaséa
,

ni dans toute l'étendue comprise entre Oust-koutzk

jusqu'à rOcéan oriental, près d'Okhotsk, ni le long

de la mer (ilaci;de, jusqu'au-delà du cap de

Tschoukttchi , on en retrouve au Ramtschalka ; ce

qui permet de douter que ce soit toujours le degré

de froid qui les écarte, ou la température de l'air

'; '(•r'
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qui les invite à séjourner dans un canton plutôt que

dans un autre.

« Au passage des cataractes d'Angara , les Cosa-

ques qui nous conduisaient trouvèrent une plante

qu'ils prirent pour la pulmonaire, et qui lui ressem-

blait en edfel, tant par les feuilles que parles fleurs.

Ils en mêlèrent les feuilles et la racine avec d'autres

lierbes qu'ils faisaient cuire pour les manger , et se

trouvèrent tellement ivres ou étourdis, qu'ils ne

savaient plus ce quils fiisaient : c'était de la jus-

quiame. Lorsqu'on en a fait infuser les feuilles ou la

racine coupée par petits morceaux dans de la bière

,

ou qu'on les a laissé fermenter avec celle liqueur,

un seul verre de cette boisson est capable de rendre

un homme absolument fou; il parle continuelle-

ment sans savoir ce qu'il dit ; il est privé de tous ses

sens , ou du moins ses sens sont si troublés
,
que

tout change de nature à ses yeux, qui semblent être

devenus microscopiques. Il prendra, par exemple,

une paille pour une poutre énorm*^ , une goulle

d'eau pour une rivière, et ainsi du reste. Partout

où il marche, il s'imagine renconirer des ol)slacles

insurmontables; il se forme à ciiaque inslant les

plus terribles représentations d'une mort inévitable

et prochai. 3. Les habitans du canton se servent

souvent de cette plante pour se jouer des tours les

uns aux autres, et lesnégocians russes en empor-

tent, parce que c'est, à ce qu'ils prétendent, un

remède souverain contre les hémorrhoïdes fluentes.

« Los glaces de la mer fondent presque toujours

1 dans
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dans le mcrrie tnrips qiio l'Yoïiisi'ï (Jt'i;rlo à son

embouchure , ce qui arrive communément vers le

12 juin. La mer est bientôt nettoyée, lorsqu'il

souffle des venls de terre qui chassent les glaces.

Une circonstance remarquable , c'est que même
après que les venls de lerre n'ont pas cessé do

souffler pendant quinze jours, on retrouve encore

de la glace sur le bord de la mer, quand les vents

de nord et de nord-ouest ont soufflé seulement

pendant vingt-quatre heures, sans même être vio.-

lens : ce qui semble indiquer que l'origine de cette

glace ne peut être fort éloignée , et que le froid

doit provenir ou d'une grande île ou d'un continent,

et de la mer Cduciale. Cette dernière conjecture

paraît confirmée par les navigations que les Russes

ont poussées à plusieurs reprisesjusqu'au jS'^ degré

de latitude septentrionale
,
point d'où les vaisseaux

ne pouvaient pas pénétrer plus loin , à cause des

glaces.

« Si la mer se dégèle tard, elle gèle de bonne

heure. Vers la fin du mois d'août, on n'est plus sûr

un seul jour de ne pas trouver la mer glacée. Il ne

faut, avec le calme, qu'un froid médiocre pour

qu'elle soit couverte de glace dans un quart d'heiue ;

mais quand elle fst gelée de si bonne heure, il n'est

pas sûr non plus, pendant tout l'automne
,
qu'elle

reste ainsi jusqu'à l'hiver. Qaoi qu'il en soit, il est

certain que la mer ne se gèle jamais plus tard que

le premier octobre, et qu'ordinairement elle se gèle

plus tôt.
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« Il pleut rarement dans le printemps à Yéniseilc ;

et pendant l'été, le ciel y est presque toujours se-

rein. Le tonnerre y est aussi fort rare, et Ton ne

connaît point du tout les éclairs. En automne, il

y a des brouillards continuels, et les murs des mai-

sons et des Ciibanes distillent sans cesse dans l'inté-

rieur l'humidité dont ils sont imprégnés; en hiver,

il y a de f'récpientes tempêtes.

(( Depuis le commencement d'oclohrejusque vers

la (in de décembre , on voit beaucoup d'aurores

boréales , mais qui sont de deux espèces. Dan»

l'une, il paraît entre le nord-ouest et l'ouest un arc

lumineux, d'où s'élèvent , à une hauteur médiocre,

quantité de colonnes lumineuses ; ces colonnes

s'étendent vers différens points du ciel
,
qui est tout

noir au-dessous de l'arc, quoiqu'on aperçoive quel-

quefois les étoiles au travers de cette noirceur. Dans

Vautre espèce , il paraît d'abord au nord et au nord-

est quelques colonnes lumineuses qui s'agrandissent

peu à peu, et occupent un grand espace du ciel ;

ces colonnes s'élancent avec beaucoup de rapidité,

et couvrent enfin tout le ciel jusqu'au zénith, où

les rayons viennent se réunir. C'est comme un vaste

pavillon brillant d'or, de rubis et de saphirs, dé-

ployé dans ioute l'étendue du ciel. On ne saurait

imaginer un plus beau spectacle; mais quand on

voit pour la première fois cette aurore boréale , on

ne peut la regarder sans effroi
,
parce qu'elle est

accompagnée d'un bruit semblable à celui d'un

j^^rand feu d'artifice. Les animaux mêmes en sont.
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lIiI-om, c'flVayi's. Les chasseurs qui sont à la qucle

(les renards blancs et bleus , rlans les canlous voisins

(Je Ja nier Glaciale, sont souvent surpris par ces

aurores bon'ales. Leurs chiens en sont (îpouvanl(is,

refusent d'aller plus loin, et restent couch(is à terre

en Ireinblani, jusqu'à ce que le bruit ait cesser;

cependant ces efirayans m(jleores sont ordinaire-

nient suivis d'un temps fort serein. »

On n'avait depuis long-temps aucune n(juvelle

de M. de La CroyÔMe : les trois [)roresseurs , depuis

leur S(îparation, avaient presque toujours suivi des

directions opposées qui les éloignaient de j)lus en

plus les uns des autres. On reçut enfin de lui une

ietire qui marquait : « Que vers la fin d'août lySy,

il était parti par eau d'Yakoutsk , et qu'il avait eu le

bonlieur d'atteindre Simovie, situé à plus de douze

cents versles au-dessous d'Yakoutsk. Il semblait,

disait-il , (pie le ciel et la terre tussent conjurés

contre lui
, qu'ils eussent suscité tous les élémens

pour le traverser de toutes les façons imaginables

dans les entreprises qu'il avait lurniées pour l'ac-

croissement des scieiiccs, au mépris même de sa

vie. Le ciel avait été pi jsque continuellement cou-

vert de nuages , et le grand froid avait gâté tous ses

instrumens météorologiques; en sorte qu'il ne lui

r(;stait plus aucun de ses meilleurs ihciiuoinc^lres

,

les ayant tous emportés avec lui, pour n'en pas

manquer dans des lieux où il comptait pou\oir sur-

prendre le fnnd presque à sa véiitable source. Il

ijoulait que, vouJjnl savuii jusqu a qu(;lle [Totoill( >(bi

/>'; "
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leur la tevrc (;lyit jjclée d
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evrc (;lyit j:;clee clans ce riij;oureux climat,

il s'était servi de la houe ; mais que la terre, pour

éluder ses recherches , avait pris la dureté du

marbre
;
qu'elle ne s'était hiissé pénétrer en aucun

endroit, et que les plus forts inslruniens de fer

s'étaient brisés sous lescfforls redoublés des plus ro-

bustes travailleurs; qu'il n'avait pas, en août, trouvé

l'eau plus docile qu'au commencement de février.

Ayant fait creuser la i^Iace jusqu'à l'eau courante,

pour voir si l'eau , dans ces cantons , sans perdre sa

fluidité , était susceptible d'un plus fort degré de

froid que dans les pays où le point de la congélation

est à i5o degrés, selon la division de de Llsle , sou

frère , et à 52 degrés , suivant la division de

Fahrenheit, il avait Sî^suendu dans ce trou le seul

thermomètre qui lui restait , et que dix ou douze

minutes après , tout au plus , le thermomètre était

engagé dans trois pouces dix lignes de glace , et si

fortement pris, qu'avec toutes les précautions qu'il

mit en usage pour le détacher de ce ciment glacial

,

A n'avait pu l'en retirer que par pièces
;
que le

froid alors était si vif, qu'il ne pouvait tenir sa

main l'espace de dix mlimtes au grand air sans

risquer de l'avoir gelée
;
que pendant tout le temps

qu il avait séjourné dans ce canton-là, les vents

avaient souillé du nord-ouest et du nord-nord-est
;

qu'on ne voyait ni ciel ni terre, lorsque le vent

venait tout à coup à changer de direction, et qu'il

amenait souvent une si forte poussière de Jicige,

qu'en la voyant , ou aiuait dit que tout l'air était
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coiiverli en nei^e, que le feu même , dont on pou-

vait fS[)c;rer au uioliis plus de service, lui avait tpjcl-

cpielbis refusé les secours qu'il en attendait , ayant

eu souvent les doii^ls gelés près d'un f^rand feu ;

qu'enfin l'air, dans ces cliniais glact's, avait été

si mauvais pendant son séjour
, qu'environ la

moitié des liahitans
,
quoique indigènes , avaient

péri par des maladies épidéniiques. »

En ij2'2 , Pierre-le-Grand ordonna à tous ceux

qui pourraient trouver quelque part des dents de

mammouth , de s'aUaclier à les ramasser, ainsi que

tous les autres osseniensde cet animal , de les con-

server le mieux qu'il s(Mait possible , et de les en-

voyer à Pétersbourg. Ces ordres furent publiés

dans toutes les villes de Sibérie, et principalement

à Yakoulsk. En conséqtience , il se lit de tous côtés

beaucoup de reclierches, qui procurèrent au cabinet

impérial de Pélersbourg des tètes, des dents et des

ossemens , tant du prétendu mammouth que

d'autres animaux inconnus.

Gmelin conjecture que les prétendus os de mam-

mouth
,
qu'il croit fabuleux , sont de véritaWes OS

d'éléphans; mais il ajoute qu'on trouve encore en

Sibérie des os d'un autre animal, qui est une espèce

particulière de bœuf, inconnue ailleurs, et qu'on

les confond souvent avec les premiers. Au reste ,

CCS os d'éléphans se trouvent non-seulement dans

•toutes les contrées de la Sibérie, et surtout dans

les parties méridionales , comme dans les cantons

supérieurs de l'f rtich , du Tom et du Lena , mais
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encore en plusieurs endroits de lu Russie, et même
de l'Allemagne , où ils sont connus sous le nom
à'ivoirefossile. Ces sortes d'os ,

qu'en certains pays

on prend pour des cornes, et en d'autres pour

des dents , se sont , dit-il , amollis dans les climats

un peu chauds, et changés en ivoire fossile; mais

dans les contrées où la terre est continuellement

gelée , comme dans les cantons inférieurs des fleuves

qui se rendent dans la mer Glaciale ou sur les bords

des lacs d'eau douce qui ne sont pas fort éloignés

de cette mer , ces mêmes os sont souvent si frais
,

qu'Isbrandz Ides , et depuis Muller , de qui d'au-

tres ont copie celte fable , disent qu'on en trouve

d'ensanglantés; et cooime en matière de fiction

les hommes amis du merveilleux ne restent jamais

en chemin , pour rendre raison du sang que l'on

croyait voir sur ces os , on a prétendu que le mam-

mouth de la Sibérie vivait sous terre
,
qu'il y mou-

rait même quelquefois , et se trouvait tout inhumé.

Muller décrit ainsi le mammouth : « Cet animal a

,

dit-il , quatre ou cinq aunes de hauteur , et en-

viron trois brasses de longueur ; sa couleur est gri-

sâtre, sa tête fort longue et son front très large, li

lui sort des deux côtés , au-dessus des yeux , des

cornes qu'il remue et croise à son gré. Il a la fa-

culté de s'étendre considérablement en marchant,

et de se rétrécir en un plus petit volume. Ses patcs

ressemblent par leur grosseur à des pales d'ours. »

Isbrandz Ides est assez sincère pour avouer que ,

de tous ceux qu'il a questionnés sur cet a^iujal ,
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il n'a jamais trouvé personne qui lui ait dit avoir

vu un mammouth vivant. Quant aux os fossiles qui

ressemblent à ceux de l'éléphant , on ne saurait

douter qu'ils ne soient réellement des dépouilles de

cet animal. Si l'on n'hésite point à reconnaître

pour de vrais monumens de l'antiquité toutes ces

médailles que l'on déterre de temps en temps

,

pourquoi refuserait-on de croire à tous ces os d'élé-

phans ? Ces os , pour adopter ici l'expression de

Fontenelle , sont des médaillons bien plus anciens,

et plus certains peut-être encore que toutes les mé-

dailles grecques et romaines. Ces monumens ré-

pandus par toute la terre sont les plus fortes preu-

ves d'une grande révolution que le globe a subie

autrefois. Les éléphans , continue Gmelin
, pour

éviier leur destruction , se sont apparemment dis-

persés de toutes [)arls. Quelques-uns ont pu , après

leur mort , avoir été transportés fort loin par les

seides inondations ; ceux qui , dans leur fuite , se

sont trop écartés vers le nord , ont succombé né-

cessairement à la rigueur du climat ; d'autres, sans

avoir été si loin , ont été noyés dans les eaux , ou

sont péris de lassitude. Des révolutions qui peuvent

être arrivées sans aucun miracle , et par ime suite

des seules lois naturelles , nous ouvrent au moins

une voie pour l'explicalion d'un grand nombre de

phénomènes , dont un ne peut autrement rendre

aucune raison ])robable ; mais on ne doit pas se

figurer que tout puisse s'expliquer par là. Les

WoodwanI et les Scheuchzer, en voulant tout rap-
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porter nu délui^e universel , el ceux rpil supposerrl

sans preuves des inondations parliculièies , ont vi^n-

lement passé Je but. L'iJalien Moro prétend que

toutes Jes révolutions do la terre sont provenuos de

l'ériiption des volcansou des fortes secousses qu'elle

a essuyées. Tliéophraste, Pline, At^ricola, Libanius,

ri quelques autres naturalistes , ont prétendu que

l'ivoire fossile croissait dans Ja terre. Ce sentiment,

selon Scheid , est aussi absurde , aussi contraire à

la nature et à toutes ses lois connues
,
que si Ton

soutenait que les animaux végètent el sortent de la

terre comme des champignons; mais la question

n'est pas ici de savoir comment ces os sont venus

dans la terre ; le lait est qu'ils y sont, et que ce

sout des os d'éléphans. La grosseur de ces os varie.

Gmelin rapporte qu'il y a des dents d'éléphans qui

ont jusqu'à dix pieds de longueur, et qui pèsent

cent , cent quarante et cent quarante-huit livres.

Le squelette long de trente-six aunes
,
qui , selon

Strahlenberg , avait été vu par îe peintre russe Re-

niesoff , sur le lac Tschana , ne pouvait cire, selon

lui , que celui d'un ^^éphant (i). La conservation

de ces ossemens , dans les cantons voisins delà mer

Glaciale , n'e^t pas plus surprenante que ce que

(i) Cette assertion n'est -elle pas un peu hasardée ? Les

proportions connues des plus gros éléplians ne nous per-

mettent pas de croire qu'il puisse y en avoir de trente-six

aunes. Ne pourrait-ce pas être un autre animal? N'y a t-il

passes races éteintes? Et avant tout, est-il certain qu'on

ait vu un squelette ue trente-six aunes?
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La Prvrère rapporte du Groenland , cpu.' It'smorls,

après trente ans
, y sont aussi blancs el aussi frais

que s'ils étaient morts depuis un instant. C'est à

rincorruptibililé causée par le froid excessif qu'il

faut attribuer la raison pour laquelle il n'y a point

de différence entre les ouvra j^es d'ivoire et ceux

que l'on fait des cornes ou dents fossiles de Sibérie.

Il est vrai qu'il s'en trouve de jaunâtres, ou qui

jaunissent par la suite ; d'autres qui sont brunes

comme les noix de cocos, et d'autres qui sont d'un

bleu tirant sur le noir. Les dents qui n'ont pas été

suffisamment frappées de la glace
,
qui leiu' fait

comme une espèce de vernis, ou qui ont resté pen-

dant quelque temps exposées à l'effet de l'air, sont

sujèles à s'altérer aussi, et uième à prendre d'au-

tres couleurs, suivant la nature de l'bumidité qui

s'est jointe à l'action de l'air. Il serait donc à sou-

bailer , selon Gmelin, que l'on coniu'it toutes les

espèces d'animaux dont on trouve des ossemens en

Sibérie , avec autant de certitude que l'on recon-

naît l'animal à qui appartient les prétendus os de

mammoutb. A l'égard de ceux qui paraissent indi-

quer un animal du genre des bœufs , cet animal ne

serait-il point, par basard, le bœuf mu,que, que

Ton trouve dans l'Amérique septentrionale .'' Ces

animaux sont plus petits que les bœufs d'Europe
,

mais ils ont une laine admirable.

Les rccbercbcs ordonnées par Pierre i*^"^, procu-

rèrent beaucoup de curiosités de ce genre. Un Slous-

clvivie d'Yakoutsk trouva dans la terre , aux cnvi-
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rons deriniligliirsk, une corne lorsc ^>iOvenant dii

narvhal. Ces cornes, reconnues depuis pour des

dents, étaient antùennenient fort estimées avant

qu'on eût découvert r-;r; c'est la {l«'pouille d'un

animal marin. La corat, ou |)lutôt la dent du nar-

vhal , a été prise long-temps pour la corne de la

licorne, animal fabuleux ou dénaturé, soit par

l'ignorance des hommes, soit par une équivoque

de nom , telle qu'il s'en est trouvé dans toutes les

anciennes langues. On faisait autrefois dans la mé-

decine un cas singulier de celte corne ; on croyait

qu'elle résistait à tous les poisons, quels qu'ils fus-

sent, et qu'elle guérissait infailliblement les mala-

dies contagieuses. Eh ! qui n'en serait presque con-

vaincu en lisant les seuls lémoignagnes des méde-

cins d'Augsbourg, qu'a ramassés Wormius dans son

Traité de la Licorne.

En 1741» on trouva près d'Anadirskoïoslrog

,

dans une terre mart'cageuse , une de ces dents

qui pesait onze livres, et qui fut envoyée à Ir-

koutsk. La question est de savoir si celte dent

était venue là de la même façon que les os d'élé-

phans épars dans la Sibérie. Gmelin pense que

l'Anadir, l'un des fleuves du pays qui se rendent

dans la mer Glaciale, peut, avec le reflux, avoir

apporté quelques-unes de ces dents , que l'animal

quoique étranger dans cette mer
, y aura laissées.

Ce qui favorise celte opinion , c'est qu'on trouve

plusieurs vestiges qui font conjecturer que la mer

Glaciale s'est étendue autrefois bien plus loin au
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sud qu'elle ne l'esl à pivscni. Il n'est donc pas

elonnani qu'on irouve des restes d'animaux ma-

rins loin de la mer , cl fort avant dans les terres.

Les morses sont fort communs vers la pointe de

Sclialagliinskoi, chez les Tchouklcliis
,
qui gar-

nissent de leurs plus grosses dents le dessous des

traîneaux, et qui des dents moyennes font des

couteaux , des liach<"s et d'autres ustensiles. Il faut

bien qu'il s'<mi irouve une grande quantité depuis

celcndroil just N- adir, puisque loi.a's lesdenls

de morses, <]i ,it commerce à Yakoutsk,

viennent d'Aria(. .,,xoi. Il y a de ces mêmes animaux

à la baied'Hudson, dans l'île Phélipeaux, dont les

dents , d'une aune de longueur, sont aussi grosses

que le bras, et donnent d'aussi bon ivoire que la

«lent d'éléphant. Les dents de morses se vendent au

poids en Sibérie. La pointe et la croule extérieure,

tout autour, sont si blanches et si dures, qu'elles

surpassent même l'ivoire par leur blancheur et leur

dureté. C'est de ces deux parties qu'on fait ordinai-

rement en Russie les jeux d'échecs. En France , en

Angleterre , en Allemagne , on en fait des dents

postiches. La partie marbrée de ces dents qui s'é-

tend depuis leur racine jusque près de la pointe

,

est la plus estimée en Sibérie; c'est celle qu'on

choisit pour garnir les petits coffres d'Yakoutsk et

différens autres ouvrages.

Je n'ai pas entendu dire, observe Gmelin, que

dans les cantons d'Anadirskoi-osirog ou ait jamais

été à la chasse ou à la pêche des morses pour avoir
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88 HISTOIRE CKJNKHALr,

de leurs dents; cl cepcndiinl il en vient une grande

quantité. Suivant le rapport qu'on uie fil, les gens

du pays trouvent ces dents sur Ja côte, à la basse

mer, et par cons('queiU ils n'onl pas besoin de tuer

auparavant ranimai. Il faut donc, ou que les morses

refassent leurs dents en certaines saisons de l'an-

née , et qu'ils choisissent certains endroits de la

nier pour y d('[)oser celles qu'ils quittent, ou qu'ils

perdent leurs dents par hasard , et peut-être en se

ballant entreejix,ou qu'on leslrouveaprèsleurmorl.

J'ai appris des Cosaques d'Yakoutsk, continue Guie-

lin, qu'il y a pareillement chez les Tchouktchis

certains endroits où l'on trouve de ces dents eu si

grarde quantité, que non -seulement ils en font

toutes sortes d'ustensiles, mais qu'ils en forment

des amas considérables pour en faire des offrandes

à leurs dieux ; en quoi ds ressemblent beaucoup

aux Lapons qui font le même usage de leurs os

de rennes.

Gmelin ayant fait beaucoup de recherches sur

la chasse des rennes cl sur celle des renards blancs

et bleus, rapporte, sur la foi des chasseurs, que

ceux-ci s'éloignent souvent de leurs habitations à

Ja di!>laîice de quarante, de cinquante et de cent

versies
,
poujvu qu'ils aient quelque espérance de

faire une bonne chasse : ainsi ces sortes de chasses

sont de vrais voyages. Dans l'hiver, où elles sont

plus frécpienles, il s'élève quelquefois des tem-

pêtes si lurieuses
,
qu'on ne voit point devant soi

les moindres traces de chemin , et qu'on est forcé
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(le rfsfpr dans rendroit où l'on se trouve jusqu'à

€0 que l'ouiMj^an soit passé. Comme chaque chas-

seur est pourvu d'une petite tente qu'il porte par-

tout ,
pour lui et pour son chien , il la dresse alors

et se met à couvert des injures du temps. Aucun

ne s'expose , à ces longues traites , srais avoir des

vivres pour ipielques jours; et quand la tempête

dure trop long temps, ils diminuent chaque jour

quehpiecliosede leur portion, pour en prolonger la

fin. Ces chasseurs sont encore munis chacun d'une

Loussoh^,p()ur pouvoir retrouver leurchemin,quand

les ounigans en ont confondu les traces. Quand les

nelg(^s accumuhîes rendent les cliemins impratica-

Wes , ils ont une sorte de chaussure avec laquelle

ils glissent sur la neige sans y enfoncer. La boussole

que vit Gmelin était de bois, et l'aiguille aimantée

marquait assez bien : elle indiquait huit vents prin-

cipaux (jui avaient chacun leur nom. Les autres vents

y étjiient marqués, sans être désignés nommément ;

les autres rumbsou vents intermédiaires étaient dis-

tingués par des lignes ou des points.

A Mangas('a , sur un bras de l'Yeniseï , le soleil

était fort chaud , et dès le i4 juin il n'y avait plus

aucune trace de neige, ni dans les rues, ni dans

les champs. L'herbe venait à vued'œil. Le i5, on

vit fltiurir des violettes jaunes, qui ne viennent

guère (pie siu' h's montagnes de Suisse et sur quel-

ques autres aussi élevé(3s. Ici, ces violettes crois-

saient en quantité s«u' un terrain bas entre les

buissons. L'herbe, à la fin du mois de juin, avait

;.';il

•i:^'

i

m

I

>:i f 13

'?^.X'.

iMf>



'*>V'r'.' î

m:

90 HISTOIRE CKNÉKAI-E

un pied, et dans quelques endroits, jusqu'à un

pied et demi de liuuteur. Depuis le 1 1 , on ne

voyait pas beaiicoup de différence entre lejour et la

nuit pour la clarté. On lisait à prés de minuit la

plus petite écriture presque aussi bien qu'on l'au-

rait lue i\ midi par un temps couvert dans les pays

plus méridionaux. Pendant toute la nuit, le soleil

était visible au-dessus de l'horizon. Vers minuit , à

la vérité , lorsqu'on était dans un endroit bas , on

avait de la peine à voir entièrement le disque du

soleil ; mais en mentant sur la tour, qui n'était pas

même fort haute , on le voyait distinctement tout

entier. On pouvait hardiment regarder cet astre

sans en être ébloui : les rayons ne commençaient à

Se rendre bien sensible qu'à plus de minuit passé.

Toute la troupe des voyageurs ne put s'empêcher ,

dit Gmelin , de célébrer ce magnifîque spectacle

,

que personne d'eux n'avait vu , et que , selon toutes

les apparences , ils ne devaient jamais revoir. On se

mit à table dans la rue, le visage tourné au nord ;

tout le monde fixait le soleil, sans en détourner un

instant les yeux, et n changeait de situation à

mesure que cet astrt avançait. On jouit de ce rare

spectacle jusqu'au moment où l#s rayons du soleil

,

qui prenait in.jensiblement de la force , devenus

trop vifs , ne pouvaient plus qu'incommoder.

Gmelin ayant avec lui un interprète fort versé

dans les différens idiomes des Tartares , voulut

avoir une idée de la musique et de la poésie de ces

peuples. Après avoi r fait chanter devant lui quelques
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chansons des Bratskis ec des Katcliinzis , des Ka-

machinzls et des Kotovzls, il en fit noter une de

chaque nation , en fil copier quelques-unes , et »e

les fit expliquer. Voici une chanson des Braiskis.

Kemnikhe horgossine nahholchadsi haineze ,

KoUehakhem beeinmene arikhin do galsaba ,

Dallanaien adon dont zara serdi belele ,

Àbe ione baritsche koogotschine , mordonai ,

Vrtu zakhai termedene epzinoularn kou-jctgbe :

Edsche tone baritsche koogotschine , mordonai ,

Barion tala ollotone yerensibe belele

.

Abe tone gargaidsche koogotschine , mordonai.

TRADUCTION.

Là , sur le lac , se promènent des roseaux agités,

Et moi , jeune homme , je suis terrassé par l'eau-de-vie.

Parmi cinq fois trente chevaux , il eu est un de couleur

de renard (c'est-à-dire roux).

Père , prends-le; le fils monte ce cheval.

Dans le coin , derrière la grille , est
,
parmi les hardes

,

une ceinture rouge
;

Mère , donne-la moi ; le fils monte à cheval.

Près de la porte, dans le coin , il y a soixante fièches

;

Père 4 donne-les moi ; le fils monte à cheval.

Chanson des Katckinzis.

C'est une veuve dont le mari a été tué qui parle :

elle feint que son esprit est entré dans une canne.

1

.

Koulge touschken hoghing di der oi senem , Djenargousch !

2. Koroub ater merghing di der oi senem , Djenargousch !

3. Dischinnaimnang kalbas olbangoi senem, Djenargousch f

4> Dsçhevarlirghe barbasogan , oi senem , Djenargousch î
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5. Chantetourghe outschcdarbctn , oi scneut , DJeriurgousch !

b. Kartagousch touschei dcrben , oi xcucin , Dj'cnarguusch !

TRADUCTION.

Sur le lac il s'est abattu une canne de Mars, ô mon cher

Djenargousch !

Si je l'avais vue , je l'aurais tirée , elle était à moi , ô mon
cher Djenargousch !

Je conserve soigneusement mon amour, ô mon cher Dje-

nargousch !

.Te n'épouserai jamais un méchant homme , ô mon cher

Djenargousch !

Je prendrais mon vol dans les airs , ô mou cher Djenar-

gousch !

Si je pouvais voler comme un épervier, ô mon cher Dje-

nargousch !

Ces chansons pamissent fort simples , comme les

mœurs de c ux qui les clianient ; elles disent peu de

choses, parce qu'ils ont peu d'idées : mais on voit

que l'usage des refrains, si anciens dans les chansons,

s'est établi naturellement partout.

Il y a une espèce de moutons sauvages, nommés
en langue mongole argali

y
qui se trouvent dans les

cantons méridionaux et montagneux au-delà de Tlr-

lich , tant au sud-ouest, vers la Kalmoukie et le

long du Boutcliourma
,

que vers l'orient dans

les montagnes de l'Obi, delleniseï , du lac Baikal

,

même jusqu'à la mer et au Kamtchatka. Ces ani-

maux sont S! estimés dans celte presqu'île, et dans

les îles voisines
,
que

,
quand on veut désigner un

mets excellent , on dit qu'il approche
,
pour le goût,

de la graisse de ces animaux.
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Ils sont rxln'iiit'iiK'iil vils ; quiiluétjni sonible li'S

exclure de la classe des moulons. L'argali , par sa

forme extérieure, cVsl-ii-dire par la léle, le cou,

Jes jaiubes, et Ja queue qu'il a très-courte , ressem-

ble au cerf, si ce n'est qu'il est encore plus farouche.

Les plus gros argalis sont à peu près de la taille

d'un daim. Celui que vit Gnielin n'était guère âgé

que de trois ans suivant l'estime des ciiasseurs , et

cependant dix hommes n'osèrent l'attaquer. Sa hau-

teur était d'ime aune et demie de Russie, et sa lon-

gueur, depuis la naissance des cornes, était d'une

aune trois quarts. Ses cornes sont placées au-dessus

des yeux; elles se courbent d'abord en arrière,

reviennent ensuite en avant, et forment plusieurs

circonvolutions comme celles de nos béliers. Si

l'on peut s'en rapporter à la tradition du pays,

toute sa force consiste dans ses cornes. Les béliers

de cette espèce se battent souvent, et quelquefois

avec tant d'acharnement , qu'ils se brisent ou s'abat-

tent les cornes; c'est ce qui fait qu'il n'est point

rare d'en trouver dans la steppe, dont l'ouverture

près de la tête est assez grande pour que les petits

renards s'y nichent. On peut juger de la force qu'il

faut pour abattre une corne qui, tant que l'animal

est vivant , augmente continuellement d'épaisseur,

de longueur et de dureté. Une de ces cornes bien

venue, mesurée selon sa courbure, a jusqu'à deux

aunes de longueur
,
pèse entre trente et quarante

livres de Russie, et à sa naissance, a deux pouces

ou deux pouces el demi d'épaisseur. Les cornes de
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largali, vues par Gmelin, était d'un jaune clair;

mais pins Taninial vieillit, plus ses cornes brunis-

sent. Ses oreilles sont pointues, assez larges, et il

les porte fort droites; il a le pied fourchu, les

jambes de devant hautes dé trois quarts d'aune, et

celles de derrière un peu plus. La couleur de tout

le corps est grisâtre et mêlée de brun. Il a le long

du dos une raie jaune ou rousse, ri la croupe, le

dedans du pied et le ventre marqués de la même
couleur. Celle couleur dure depuis le commence-

ment d'août, pendant l'automne et l'hiver, jusqu'au

printemps , et à l'approche de cette saison , l'ani-

mal mue et devient partout d'une couleur fauve.

Sa seconde mue arrive vers la fin de juillet. Les

femelles sont plus petites, et quoiqu'elles aient des

cornes , ainsi que les béliers , ces cornes sont très-

minces en comparaison de celles que l'on vient

de décrire, et elles ne grossissent guère avec l'âge;

lorsqu'on le prend jeune , il s'apprivoise.

Le canton de Tassévskoï-oslrog , sur la rive droite

de rOussolka, est sujet à de violens orages; mais

de mémoire d'homme , on n'en essuya jamais de

semblable à celui qui, le 27 mai 1739, désola ce

pays. On vit deux nuages chargés d'eau , l'un ve-

nant du midi, l'autre de l'ouest, se réunir, et ne

former bientôt qu'une seule nuée, qui , en s'élevant

,

prit la forme d'une colonne. Cette nuée était extrê-

mement sombre dans toute sa circonférence, mais

transparente au milieu comme le mica, ou verre de

Moscovie. Dans le même temps on oiilendil retentir
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l'uir d'un siflleiuent eld'uti bruit affreux : un c)):iis

tourbillon de poussière répandit une telle obscuritt',

qu'on ne voyait pas devant soi. L'ouragan ne dura

pas plus d'un deini-cpiart d'iieure; mais il fit dans

ce peu de temps les plus grands ravages. Un petit

bois, d'environ cent brasses de largeur, fut entiè-

rement rasé; le vent en avait déraciné tous les ar-

bres : de gros mélèses très - sains et très-bauts

avaient été enlevés de terre , et portés les uns à la

distance d'une verste, d'autres plus loin, et d'autres

à un tel éloignement , qu'on n'a jamais pu les retrou-

ver. Deux acres de terre, qu'un Cosaque avait en-

semencés de seigle, furent couverts des arbres que

le vent y avait jetés. On remarqua que les seuls ar-

bres que l'ouragan avait épargnés étaient des arbres

faibles et pourris qui se trouvaient au milieu des

autres. Personne ne put observer ce qui se passa

pendant l'orage , ni la direction que suivait le vent,

parce que chacun était rentré chez soi, et qu'où

se cachait même sous les bancs ou sous le plancher,

soit pour se mettre à l'abri des accidens, soit pour

n'en pas être témoin. Le vent déc iivrit beaucoup

de maisons, et en emporta la couverture : il en

abattit même un grand nombre, dispersa le blé

des magasins et des granges, brisa ou enleva une

infinité d'ustensiles et de meubles , enfin saccagea

toute la contrée , et fit seul autant de désordres

qu'en aurait pu faire la horde la plus nombreuse

et la plus destructive. Un berceau suspendu dans

une chambre, et dans lequel était un enfant, fui
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tl'iibord couviM'l de ponsslèn*, jmis environin' fU;

loiUos parts des pou 1res do l.i maison, qui M-lait

eniièrcment écroulée, sans (pie J'enfant eut le

moindre mal. Une paysanne, qui se trouvait alors

dans le bain avec ses enOins, lut blessée par la

chute d'une planche ,• mais quoique le bain fut

presque entièrement détruit , les enfans n'eurent

pas uiKî égratifjnure. Il péril dans ce furieux oura-

gan quantité de bestiaux et d'animaux domestiques.

Un jeune paysan se trouvant en route
,

près de

Tassevskoï-ostrog , fut enlevé de son cheval, et jeté

à plus de vingt brasses; beureusiMuent pour lui

qu'en voyageant ainsi dans l'air, il ont l'adresse de

s'accroclier à un bouleau, sans quoi il eut été jeté

bien plus loin. Le sang lui sortait par la bouche

,

les oreilles, le nez, les yeux, et il eut le fîTjnt en-

foncé ; son cheval fut jeté loin de lui presque en

aussi mauvais état. Une jeune paysanne qui
,
pen-

dant l'orage, était sur l'escalier d'une maison, fut

de même enlevée par le vent et jetée à la distance

de cinq brasses , couverte de tous cotés des poutres

que l'ouragan avait arracliées des maisons, et dan-

gereusement blessée.

On dressa juridiquement un procès - verbal du
désastre causé par cette effroyable tempête, où l'on

reçut les dépositions de tous ceux qui avaient souf-

fert quelque dommage. C'est de là que Gmelin tira

sa narration.

Suivant une tradition des Tarlarcs qui habitent

les déserts, trois familles de castors étaient établies

il y a
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il y a environ un siècle?, sur les îles Je Bobrovics,

clans la rivière de Mjina ; ce qui peut faire c;on-

jeclurer qu'anciennement il y en a eu bien davan-

tage. 11 en est de même des autres contrées de la

Sibérie. On dit presque partout qu'il y avait autre-

fois des castors. Comme il était fort aisé de décou-

vrir leurs babilations, qui sont régulières et quel-

quefois considérables , on n'a pas eu de peine à les

exterminer. Ainsi l'on a totalement détruit un

animal innocent, qui n'est nullement nuisible à

l'homme , et qui pouvait lui devenir très-utile. On
en trouvait encore dans les cantons supérieurs

de l'Yéniseï et sur l'Obi , mais le nombre en dimi-

nuait tous les jours. On a donc presque éteint la

race de l'animal le plus doux et le plus admirable,

tandis que tout fourmille d'animaux cruels et vo-

races , d'oiseaux de proie , d'ours , de gloutons et

de loups.

Le glouton ou goulu est un animal irès-mécbani,

qui ne sort que pour piller, et qui ne vit que de

proie. Cet animal se tient caché sur les branches,

dans le feuillage des arbres, jusqu'à ce qu'il voie

passer un cerf, un élan, un daim ou un lièvre; îl

s'élance alors ïout à coup conmie un trait, fond sur sa

proie , et la saisit avec ses dents au milieu du corps :

il continue de le déchirer jusqu'à ce que l'animal

ait cessé de vivre ; ensuite il le mange tout cn|ier,

avec la peau et le poil. Un vayvode, qui gardait

dans sa maison un goulu, pour son plaisir, le fit

un jour jeter dans l'eau , et lâcha deux chiens après

IX. 7
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lui. Le goulu en saisit un par la l«*te , le plongea

dans l'eau, et l'y tint jusqu'à ce cpi'il fut noyé. Il

alla sur-le-clianip à l'autre
,
qui certainement au-

rait eu le même sort , sans un gros morceau de

bois qu'un des assislansjeladu bord de l'eau entre

les deux beles , ce qui donna de l'embarras au gou-

lu, et au chien le temps de se sauver. La façon dont

le goulu s'embusque pour attraper les bêtes dont

il se nourrit est confirmée par tous les chasseurs,

avec cette seule différence que , selon quelques-uns

,

le goulu saute d'entre les aibres sui" le dos de l'ani-

mal , et que le tenant une fois par le cou , il en est

bientôt le maître. A l'égard des cerfs, on assure

qu'il ïiGik attaque guère au-dessous ni au-dessus

d'un an. Il préfère le renne et le porte-musc; mais

il dévore également toute espèce d'animal vivant

ou mort.

Gmelln questionna souvent des gens qui pas-

saient les jours et les nuits parmi les bêles sau-

vages, pour savoir d'eux s'il est bien vrai que le

glouton se mette entre deux arbres fort serrés

,

pour faire sortir, par la pression, les excrémens

qui le surchargent, et faire place à de nouvelle

nourriture : personne n'a pu lui confirmer ce fait,

qui a bien l'air d'une fable.

Gmelin , à son retour à Krasnoyarsk , trouva une

lettre d'Irkoutsk contenant la relation d'un affreux

tremblement de terre, arrivé le 6 décembre 1707,

dans le pays des Kouriles et dans les îles voisines.

Cette relation était datée d'Okhotzk, du 28 no-
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enibrc lyjS. Klh^ porlail (juo plusieurs roeluMs

sur les l>orcls de la iuer avalent éle brisés en mor-

ceaux; que les secousses du neniblenient avaient

été senties sur la nier nu*nic
;
qu'on y avait vu di-

vers météores de feu qui s'étendaient fort loin ;

que les petits magasins des peuples idolâtres, qui

étaient butis sur des pilotis, avaient été renversés ;

que les eaux de la mer s'étaient borriblemcnt j»on-

fléos, et jusqu'à la bauleur de trente brasses au-

dessus du niveau des autres eaux ;
que la mer avait

jeté des pierres du poids de cent livres et davan-

tage, jusque dans l'intérieur des terres; que les

flots avaient non-seulement entraîné les magasins

des idolâtres, mais encore tous les bateaux dont ils

se servent pour la cbasse des castors et des autres

animaux marins du Kamlcbatka , et que cliez les

Kouriles, ainsi que dans les îles voisines, il n'était

presque point resté de bateaux ni de filets de pé-

cheurs.

Cependant la Sibérie a été jusqu'à présent peu

sujette aux tremblemens de terre. Le lieu le plus

occidental de tous ceux qui en ont senti, est Kras-

noyarsk ; mais ils ont été rares , ou peu sensibles.

Les plus fréquens et les plus forts sont arrivés à

Irkoutsk ; on y a vu tomber quelquefois des chemi-

nées , et les cloches se faisaient entendre. Il y en a

eu à Bargousink , à Selinghinsk, à Nerlschinsk , à

Argounsk, et danstous les endroits intermédiaires,

ainsi que sur lelacBaïkal et aux environs. Au reste

,

ces tremblemens de terre arriventdans tous les temps
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de l'année : celui de la province d'Argounsk, dont on

a parlé, est périodique, puisqu'il arrive tous les

printemps. Ils sont fort rares sur le Lena et sur la

Nischnaia-tongouska

.

Tous les iremblemens de terre qu'on éprouve en

Sibérie semblent tirer leur source des terrains qui

sont au-dessous et aux environs du lac Baikal. i°. On
ne les sent bien que dans les environs de ce lac ;

2°. ils se font sentir avec plus de violence tout près

de ce lac que plus loin ; 5°. il y a des sources de

soufre autour du lac Baïkal comme dans le voisi-

nage de Bargousinsk', sur le lac même près du ruis-

seau Tierka , d'où l'eau sort toute chaude , et sur

le ruisseau Kabania. Le lac Baïkal, dans les en-

virons de la rivière de Bargousinsk, jette aussi

beaucoup de naplite
, que les babitans brûlent dans

les lampes.

L'interprète lartare que Gmelin avait laissé à

Krnsnoyarsk, pendant son voyage sur la Mana, vou-

lut le régaler à son retour de quelques chansons

tartares qu'il s'était procurées. Gmelin en cboisit

deux , qui sont celles dont les Tartares font le plus

de cas, et qu'ils chantent le plus volontiers.

L

M'-

Chanson des Tartares de Sagai,

Agatem Djilne htrhou isach , zona idou ,

Agar la souga salkisten , zona idou

Ol ber salna hess besem '

Baltkhem og bargai hhoUoutschen

lif'.

''

i:!'!-
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Allech la benc tingnet keng.

Al licm neng da hotschire

ytgaber toungtna derhethen.

Jl bot bengneng cschegc.

TRADUCTION, vers pour vers.
>-o

Le crin d'un cheval est épais

,

'-

Sur la rivière qui coule je veux faire un radeau j

Si je ne viens pas à bout de lier ce radeau ,

Je soumets ma tête à l'esclavage.

Le cheval ( entier ) et la jument sont venus des deux côtés

De la rivière où sont les fleurs de sel.

Le grand et le petit frère rôdent

A la porte du vayvode. ' '
•

. I ,.

Celte chanson n'est pas fort claire ; mais quand

on demandait à l'interprète d'y donner au moins

quelque sens, il répondait que le caractère de la

chanson tartare était toujours d'être énigmatique.

11 ajoutait seulement que celle-ci avait été faite

pour une fille amoureuse qui avait donné un ren-

dez-vous à son amant dans un endroit où la terre

produisait des fleurs de sel , et que le cheval qu'elle

montait avait une forte crinière. Ils- t .;;i li r

II.

Chanson des Tartares tchatzki.

Aï Oesol y Oesol, Ocsols emmc osolAhari Aoit si mêle

Kousimbile ankhaschemme da Oesohhe gealder dçn

Kouschoun outikher ousche khada torna touscher touschaka

,
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Orous borat dja-a seda oi gahirc tjetscheder

Oi neschbolgan djan anma da ib ga leb nansandah.

TRADUCTION.

Chez Oesol , Oesol , Oesol ,
j'ai les regards attentifs,

Oesoche t'a donné ses yeux et ses sourcils

,

Moi f Corbeau, je veux voler loin, pour voir si la grue

tombera dans le filet.

Tandis que les Russes et les Bourœtes ennemis

Se massacrent dans la vallée

,

En badinant avec toi, mou cœur, je te prendrais dans

l'yourte , et je t'emmènerais au plus vite.

Cette seconde chanson est l'ouvrage d'un Tar-

tare amoureux d'une fille dont le père ne pou-

vait la souffrir. Un des plus forts gages de l'amour

chez les Tartares, c'est de se donner récipro-

quement ou de se promettre les yeux et les

sourcils. «î. :!•; ti î . .
,'

Un soir, vers les huit heures, on se rendit près

du Djvolych , ruisseau qui se jette dans la Kiya,

Ses hords étaient fort élevés et couverts d'une herbe

épaisse et si haute, que Gmelin ne trouvait point

d'endroit pour poser sa tente. Il ordonnaitdonc aux

fçons de sa suite de couper l'herbe et de nettoyer

la place , lorsque l'interprète tarlare , surpris d'un

pareil ordre, pria le professeur de le laisser faire. Il

choisit aussitôt la place qui lui parut la plus conve-

nable , se jeta sur le dos à terre , et s'y roula comme
s'il eût été en convulsion. En moins de deux mi-

nutes, la place fut unie comme si on l'eût fauchée;
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Therbe était couchée partout également ; elle ne

for' <it plus qu'une espèce de tapis excelJent pour

se poser , et une fort belle pelouse.

Gmelin visita la grande montagne d'aimant dans

le pays des Baschkires. C'est, à proprement parler,

une chaîne de montagnes dont l'étendue est de

trois verstes du nord au sud, et dont le revers occi-

dental est coupé par huit vallons de différentes

profondeurs , qui la partagent également. Au re-

vers oriental est une steppe assez ouverte , qui se

prolonge à l'ouest jusqu'à cinq à six verstes de

l'Yaïk : du même côté , et au pied de la montagne

,

passe encore un ruisseau sans nom , qui , à deux

verstes au-dessous, va se jeter dans l'Yaïk. La sep-

tième partie ou section de la montagne, à compter

de l'extrémité septentrionale , est la plus haute de

toutes , et sa hauteur perpendiculaire peut être de

quatre cent cinquante pieds. C'est celle qui produit

le meilleur aimant, non pas au sommet, qui est

d'une pierre blanche tirant sur le jaune, et tenant

du jaspe j mais à environ quarante pieds au-des-

sous. On y voit des pierres qui pèsent 25oo à 3ooo

livres , qu'on prendrait de loin pour des blocs de

grés , et qui ont toute la vertu de l'aimant. Quoi-

qu'elles soient couvertes de mousse , elles ne lais-

sent pas d'attirer le fer ou l'acier à la distance de

plus d'un pouce. Les côtés exposés à l'air ont la

plus forte vertu magnétique; ceux qui sont enfon-

cés en terre en ont beaucoup moins. D'un autre

côté , les parties les plus exposées à l'air et aux
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vicissitudes du temps, sont moins dures, et par con-

séquent moins propres à être armées. Une pierre

d'aimant de la grandeur que l'on vient de décrire,

est composée de quantité de petits aimans, qui

opèrent en différentes directions. Pour les bien

travailler , il fVuidrait les séparer en les sciant, aQri

que tout le morceau qui renferme la vertu de cha-

que aimant particulier conservât son intégrité ; on

obtiendrait vraisemblablement, de cette façon, des

aimans d'une grande vertu. On coupe ici des mor-

ceaux à tout hasard, et il s'en trouve plusieurs qui

3ie valent rien du tout, soit parce qu'on abat un

morceau de pierre qui n'a point de vertu magne-

tique , ou qui n'en renferme qu'une petite parcelle;

soit que dans un seul morceau il y ait deujL ou trois

aimans réunis. A la vérité; ces morceaux ont une

vertu magnétique ; mais comme elle n'a pas la di-

rection vers un même point, il n'est pas étonnant

que l'effet d'un pareil aimant soit sujet à bien des

variations. i i .

L'aimant de cette montagne , à la réserve de ce-

lui qui est exposé à l'air, est d'une grande dureté,

taché de noir, et rempli de tubérosités qui ont de

petites parties anguleuses, comme on en voit sou-

vent à la surfljce de la pierre sanguine, dont il ne

diffère que par la couleur; mais souvent, au lieu

de ces parties anguleuses , on ne voit qu'une espèce

de terre ocreuse. En général , les aimans qui ont

ces petites parties anguleuses , ont moins de vertu

que les autres. L'endroit de la montagne où sont
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ics aimans est presque cniièieiueiit composé de

minerai de fer qui a l'aspect de l'acier, et qu'on

trouve par petits morceaux, entre les pierres d'ai-

mant. Toute la partie la plus haute de la montagne

renferme une pareille mine
;
plus elle s'abaisse ,

moins elle contient de métal. Plus bas, au-dessous

delà montaj^ne d'aimant, on rencontre d'autres

pierres ferrugineuses, qui rendraient fort peu de

fer, si on les faisait fondre. Les morceaux qu'on en

tire ont la couleur du métal, et sont très-lourds.

Ils sont inégaux en dedans , et ont presque l'air

de scories , sinon qu'on y trouve beaucoup de par-

ties anguleuses. Ces morceaux ressemblent assez

,

pai' l'extérieur, aux pierres d'aimant, mais ceux

qu'on tire à quarante pieds au-dessous du roc n'ont

plus aucune vertu. Entre ces pierres, on trouve

d'autres morceaux de roc qui paraissent composés

de 1res- petites particules de fer , dont ils ont en effet

la couleur. La pierre par elle-même est pesante

,

mais fort molle; lesparticules intérieures sontcomme
si elles étaient brûlées, et ne possèdent que peu

ou point de vertu magnétique. On trouve aussi de

temps en temps un minerai brun do fer dans des

couches épaisses d'un pouce , mais il rend peu de

métal. La section la plus méridionale, ou la hui-

tième partie de la montagne , ressemble en tout à

la sept'rme, sinon qu'elle est plus basse. Les aimans

do celle dernière partie n'ont pas été trouvés d'une

aussi lionne qualité. Toute la montagne est couverte

(le plantes cl d'herbes, qui sont presque partout
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assez hautes. On voit aussi par intervalles à mi-côte

et dans los vallées, de petits bosquets de bouleaux.

Celte nioniagne n'oflVe, au reste, à l'exception de

cet aimant, qu'une roche brute, si ce n'est qu'en

certains endroits on rencontre de la pierre à chaux.
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SUPPLEMENT

AU CHAPITRE PRÉCÉDENT.

Samoïèdes et Ostiahs
(
par un anonyme ).

u 11 n*y a guère plus d'un siècle que le nom même
de Samoïède était presque inconnu dans l'Europe.

Depuis, plusieurs voyageurs, et particulièrement

Oléarius, Isbrantz-ides, le célèbre Witzen et Cor-

neille de Bruyn , se sont appliqués à faire connaî-

tre les mœurs et le génie de ces peuples, et ils ont

donné au public ce qu'ils en ont pu apprendre;

ïnais leurs relations sont irès-délcclueuses et sou-

vent erronées.

a Comme mon sort a voulu que je fisse un assez

long voyage à Arkhangel, dans le voisinage des

Samoïèdes, j'ai cru ne pouvoir mieux employer

une partie de mon loisir qu'à examiner de près

leurs usages et leurs mœurs. Après avoir consulté

tout ce qui avait été publié sur ce sujet ,
j'ai fait

im recueil abrégé des particularités les plus inté-

icssantes que j'y ai trouvées, en m'attacliant à dis-

cerner avec soin le vrai du faux , et en yjoignant les

idées particulières que je me suis faites du carac-

tère et du naturel de ces peuples sauvages, après

les avoir étudiés d'un œil attentif et impartial.
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« Quand je parle de la vUle d'Arkiian^^cl comme
d'un lieu voisin de ces peuples , je ne prétends

point accréditer ce qui est rapporté dans la plu-

part des relations de voyages faits en Russie, qu'on

trouve les premiers établissemens des colonies

samoïcdes aux environs de celte ville. Il est très-

certain qu'on n'en rencontre qu'à la distance de

trois ou quatre cents verstes. Si l'on a vu de temps

en temps qu(^lques Samoïèdes à Arkhangel , c'est

en hiver, et ils n'y viennent que pour y amener,

avec le secours de leurs rennes, des huiles de pois-

son et d'autres marchandises, poiu- le compte de

«pielques marchands ou paysans
,
qui ont soin de

les entretenir eux et leurs rennes.

« Ce qui a donné lieu à cette erreur , c'est qu'il

y a eu autrefois , et même encore au commencement

de ce siècle
, quelques familles samoïèdes aux gages

des habitans d'Arkhangel
,
qui , suivant la coutume

de ces peuples, campaient aux environs de cette

ville
, pour chercher de la pâture à leurs rennes.

Quelques voyageurs en ayant vu en cet endroit

,

particulièrement Corneille de Bruyn, qui est entré

à ce sujet dans un grand détail , ont assuré positi-

vement que c'est près de la ville d'Arkhangel que

commencent la Samoïédie et les établissemens de»

Samoïèdes. Au reste, depuis plus de trente ans, il

n'y a plus aucune famille samoïède établie aux en-

virons d'Arkhangel ; il est constant d'ailleurs que

ces peuples n'ont jamais habité les côtes de la mer

Blanche ; et n'ont jamais été employés par les
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desUiissos à la peclic dos plioqiies, des morses et

nntrcs anlinaux dont on lire de l'huile, ct>ninie

le porlenl plusieurs relations.

« Le véritable commeneenient des habitations

des Samoïèdes, si l'on en peut supposer chez des

peuples qui n'ont pas de résidence fixe, ne se

trouve que dans le district de Mézène, au-delà du
fleuve de ce nom , à la distance de trois ou quatre

cents versies d'Arkhanj^el.

« La colonie qui s'y trouve actuellement, et qui

vit dispersée à la manière de ces peuples , chaque

famille à part , sans former de villages ou de com-

munautés d'aucune espèce, ne consiste que dans

trois cents familles environ, qui descendent toutes

de deux tribus diflérentes, l'une appelée fagloii,

et l'autre Fanoute j distinction exactement obser-

vée entre eux.

« Ce peuple sauvage occupe entre les 66^ et

yo*^ degrés de latitude boréale, une étendue do

plus de trente degrés le long des côtes de la mer

(jlaciale, à compter depuis la rivière de Mézène,

tirant vers l'est, et au-delà de l'Obi, jusqu'à lYéniseï,

et peut-être plus loin
,
parce qu'on ne sait pas en-

core bien quelles sont les bornes précises de leuis

habitations.

« Tous ces Samoïèdes , dispersés dans des dé-

serts d'une si vaste étendue , ont , sans contredit,

une origine commune, ainsi que le démontre évi-

demment la conformité de leur physionomie , de

leurs mœurs , de leurs manières de vivre , et mèuie
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de leur langage
,
quoiqu'ils soient parlagés en cllf-

férenies tribus ou familles
,
plus ou moins éloignées

des habitations russes.

« Je suis bien loin d'adopter le sentiment de

ceux qui supposent que les Lapons et les Samoïù-

des ne font qu'une seule et même nation. Bufl'on,

qui s'est justement acquis le plus grand nom dans

la république des lettres , se trompe évidemment

lorsqu'il avance d'une manière aussi posilive qu'il

le fait dans son Histoire naturelle ^ que les Lapons

,

les Zembliens, les Borandiens, les Samoièdes et

tous les Tartares du nord, sont des peuples -qui

descendent d'une même race. Il faut remarquer

d'abord, en passant, qu'il parle d'un peuple qui

n'existe qu'en idée , lorsqu'il fait mention des Zem-

bliens
,
puisqu'il est certain que le pays qu'on ap-

pelle Nouvelle Zemble ou Nowaia Zemla , ce qui

signifie, en langue russe, Nouvelle-Terre ^ n'a pas

d'babitans. 11 ne paraît pas mieux fondé dans ce

qu'il dit des Borandiens, dont on ignore jusqu'au

nom même dans le nord, et que l'on ne pourrait

d'ailleurs que difîicilement reconnaître à la descrip-

tion qu'il en donne. Il fait encore une supposition

absolument hasardée, lorsqu'il prend pour une

même nation les Lapons, les Samoïèdes, et tous

les peuples nomades du nord , puisqu'il ne faut

que faire attention à la diversité des physionomies,

des mœurs et du langage de ces peuples, pour se

convaincre qu'ils sont d'une race difl'ércnle.

« Les Samoïèdes sont, pour la plupart, d'une
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taille au-dessous de la moyenne. Je n'en ai vu au-

cun qui n'eût plus de qualie |>ieds, quoique ce soit

]a hauteur la plus considérable qu on leur accorde,

engénéral, parunesuitede la tradition desPygmées,

dont on veut qu'ils réalisent la lable. Il y en avait

même qui passaient la taille moyenne , et qui

avaient jusqu'à six pieds de hauteur. Ils ont le

corps robuste , nerveux et trapu, les jambes cour-

tes, et les pieds petits, le cou très-court et la tele

grosse à proportion du corps , le visage aplati , les

yeux noirs et médiocrcuient ouverts ; le nez telle-

ment écrasé, que le bout en est à peu près au ni-

veau de l'os de la mâchoir'; bupérieure, qu'ils ont

très-Forte et très-proéminenie , la bouche grande et

les lèvres minces : leurs clieveux , qui sont noirs

comme du jais, mais extrêmement durs et forts,

leur pendent sur les épaules et sont très-lisses;

leur teint est d'un brun jaunâtre j leurs oreilles

sont grandes et hautes.

« Leshommes n'ont que fort peu ou presque point

de barbe; et leur tète , ainsi que celle des femmes,

est la seule partie de leur corps où il y ait du poil.

Reste à examiner si c'est un défaut naturel , une

qualité particulière à leur race, ou l'effet d'un sim-

ple préjugé, qui, leur faisant attacher au poil

quelque idée de difformité, les porte a l'arracher

partout où il en paraît. Quoi qu'il en soit , les

femmes, entr'aulres , ont un très -grand intérêt

ù ne point laisser subsister du poil sur leur corps,

quand la nature leur en donnerait, puisque , sui-
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vani l'usage de vos [)eii|»lcs, un mari scroil en droit

do rendre à ses parons Ja fille qu'il aurait [)rise

pour femme, et dv se faire rendre ce qu'il h'ur

aurait donné, s'il lui trouvait du poil ailleuri qu'à

ia tele. Il est vrai qu'un semblable cas doit elre

fort rare, quand même ils seraient nalurcliomciU

sujets à celte végétation naturelle, qu'ils rej,'ardent

apparemment comme une grande imperfection,

puisqu'un liomnuî épouse ordinairement une lille

dés l'âge d<; dix ans. Aussi, parmi ces peuples, est-il

ibrt conunun de voir des mères-cnfans do onze ou

douze ans, au |)lus; mais, par compensation , ces

mères précoces cessent de l'être après trente ans. Ne

serait-ce pas dans cette coutume tie marier les filles

avant l'âge ordinaire de maturilé, ainsi que dans

la liberté qu'ont les hommes d'acheter autant do

femmes qu'ils peuvent en payer, qu'il fautcherclier

les raisons physiques du peu de fécondité des Sa-

moïèdes, et j)eut-étre do la petitesse de leur taille?

« La physionomie des femmes ressemble exac-

tement à celle des hommes, excepté qu'elles ont

«les traits un peu plus délicats, le corps plus mince

,

la jambe plus courte , et le pied encore plus petit.

D'ailleurs il est fort diflicile de distinguer les deux

sexes à l'extérieur et par les habits, qui ne sont

presque pas difllérens.

(( Les hommes et les femmes, comme chez tous

les peuples sauvages des pays septentrionaux
,
por-

tent des fourrures de rennes dont le poil est tourné

f*ri doliors ot cousues ensemble : ce qui lait un

habiller

<;ouvre

si propi

habiteni

trouven
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aux hab
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Iiahilloment tout d'une pièce
,
qui leur serre et

couvre très-bien tout le corps. Cet liabilienieut est

si propre à leurs besoins dans le rude cliuiat qu'ils

habitent
,
que les Tousses et los autres nations qui se

trouvent dans h nécessiu; de voyager dans leur pays

Tonladopté. La seule distinction qu'on reconnnaisse

aux habits des femmes consiste en quelques mor-

ceaux de draps de différentes couleurs dont elles

bordent leurs fourrures , et les plus jeunes d'entre

elles prennent quelquefois le soin d'arranger leurs

cheveux en deux ou trois tresses
;
qui leur pendent

derrière la tête. *• •'•

« Ceux qui ont prétendu que les femmes sa-

Mioïèdes ne sont point sujettes aux évacuations

périodiques se sont trompés : c'est une particu-

larité sur laquelle j'ai pris des informations très-

exactes ; mais il est vrai que l'écoulement est très-

faible.

« Une autre particularité physique des femmes

samoïèdes, qui m'a paru très-curieuse , et dont mes

recherches m'ont également assuré , c est qu'elles

ont toutes les mamelles plates ,
petites , molles en

tout temps , lors même qu'elles sont encore vierges

,

et que le bout en est toujours noir comme du char-

bon. On pourrait croire que cet accident est l'effet

des mariages prématurés des fdles , s'il n'était con-

stant que cette particularité leur est commune avec

les Laponnes
, quoique les dernières ne se marient

jamais avant l'âge de quinze ans. Il faut donc en

clier^her quelque autre raison , soit dans la con-
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siiluilon pliysique , soit dans l;i nourriture de ces

peuples. 5 I < ' i ,

« Leurs tentes, composées do morceaux d'écorce

d'arbre, cousus ensemble et couverts de quelques

peaux de rennes, sont dressées en forme pyramidale

et appuyées sur des bâtons de moyenne grosseur.

Ils ménagent «u haut de cette tente une ouverture

pour donner passage à la fumée et pour augmenter

la chaleur en la fermant. On voit par là que tout

ce qu'on raconte de leurs habitations souterraines

n'est rien moins que fondé. Comme il leur est très-

facile de plier ces tentes , et de les transporter d'un

endroit à l'autre par le moyen de leurs rennes , cette

manière de se loger est , sans contredit , la plus con-

venable à la vie errante qu'ils sont obligés de mener;

car le sol ne produisant absolument rien de propre

à leur nourriture , ils se trouvent dans la nécessité

de changer souvent de demeure, pour chercher le

bois qu'il leur faut , et la mousse qui sert de fourrage

à leurs rennes. '"'- •

-

« C'est encore une des raisons qui
, jointe aux

intérêts de leur chasse,, les empêchent de demeurer

ensemble en grand nombre, car rarement trouve-

i-on plus de deux ou trois tentes qui soient voisines

l'une de l'autre; et comme leurs déserts sont d'une

étendue immense, ils peuvent changer de place

aussi souvent que leurs besoins le demandent, sans

se faire aucun tort les uns aux autres.

« En été, ils préfèrent les environs des rivières,

pour profiter avec plus de facilité de la pêche; mais

ils se
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ils se tiennent toujours éloignés à quelque dislance

les uns des autres , sans former jamais de société.

« Après avoir pourvu à leur nourriiurje, soin

dont les hommes sont chargés dans chaque famille

,

tandis que l'occupation des femmes est de coudre

les habits , d'entretenir le feu , et d'avoir soin des

enfans, il n'y a plus rien qui les intéresse, el ils

végètent tranquillement en s'amusant à leur manière

étalés sur des peaux de rennes étendues autour du

feu dans leur cabane. Les douceurs defoisiveté tien-

nent lieu de toutes les passions à ces peuples, et la

nécessité seule peut les tirer de celte vie inaclive.

Cet amour de l'oisiveté est un des irails principaux

auxquels on reconnaît l'honmic sauvage abandonné

à la nature.
^

« La chasse en hiver , et la pèche en été , leur

fournissent aboi^dammentla nourriture nécessaire :

ils sont également habiles à ces deux exercices; et

comme les rennes sont toutes leurs richesses , ils

tâchent d'en prendre et d'en entretenir en aussi

grand nombre qu'ils peuvent. Ces animaux con-

viennent d'autant mieux à la paresse naturelle de

ces peuples, que leur entretien ne demande aucun

soin , et qu'ils cherchent eux-mêmes sous la neige

la mousse dont ils se nourrissent. D'ailleurs, quel-

que espèce d'animal qu'ils prennent à la cJiasse, ils

le jugent propre à leur nourriture, et ne répu-

gnent pas de faire le même usage des cadavres des

animaux qu'ils trouvent morts. Quelque révoltant

que nous paraisse ce goût desSamoïèdes, ils ne sont

,:')

:-K%j- ,1... ,,,

^^ù:-it^

', *. $

î

'^.'v'f

.si

)û

1*'

i?^^ Il

; If,

4-) A
I

I',

it

II;



J
•

Il6 HISTOIRE GÉNÉRALE

pourtant pas en cela plus sauvages que les Chinois

,

qui, comme on sait, tout polis, tout civilisés qu'ils

sont, s'accommodent aussi de charognes.

« Les Samoïèdes exceptent pourtant du nombre

des animaux qu'ils mangent, les chiens, les chats,

l'hermine et l'écureuil , sans que j'aie pu découvrir

la raison de cette distinction. Quant à la chair des

rennes , ils la mangent toujours crue : ils sont très-

friands du sang de ces animaux : ils prétendent

même que le boire tout chaud leur sert de préser-

vatif contre le scorbut; mais ils ne connaissent

point l'usage d'en tirer du lait , comme plusieurs

écrivains l'ont dit sans fondement.

« Ils mangent de même le poisson tout cru , de

quelque espèce qu'il puisse être; mais pour les

autres sortes de viandes, ils préfèrent de les faire

cuire, et comme ils n'ont point d'heures fixées

pour leurs repas, il y a toujours une chaudière

remplie de quelques viandes sur le feu qu'ils en-

tretiennent au milieu de leurs tentes , afin que cha-

cun de ceux qui composent la famille puisse man-

ger quand bon lui semble.

« A l'égard du nom de Samoïède , on n'est com-

munément pas d'accord sur son étymologie. Les

uns croient que ce nom répond à celui d'anthropo-

phage, donné anciennement à ces peuples, parce

qu'on les avait vus manger de la chair crue que l'on

prenait pour de la chair humaine : d'où l'on avait

inféré qu'ils mangeaient les corps morts de leur

propre espèce , aussi-bien que ceux de leurs enne-

mis, à

temps
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mis , à la façon des Cannibales ; mais il y a long-

temps qu'on est revenu de cette injuste erreur , et

l'on sait même, par la tradition de ces peuples, que

ce barbare usage n'a jamais subsisté parmi eux.

(f Dans les chancelleries russes, les Samoïèdes

sont désignés par le nom de Sirogneszi, mangeurs

de choses crues. Voilà tout ce que j'ai pu découvrir

de moins incertain sur le nom de ces peup3'îs.

« Pour ce qui regarde le temps où les Samoïèdes

ont passé sous la dénomination russe, presque

tous les historiens s'accordent à en fixer l'époque

au règne du czar Fedor Ivanovitz; c'est sous ce

règne qu'on prétend que les rapports d'un certain

Onecko, qui faisait un commerce fort lucratif

dans ce pays-là, avaient fait naître le dessein

de le soumettre. On ajoute que la conquête du
pays ne fut achevée que sous le règne de son suc-

cesseur , le czar Boris , et qu'on y parvint en y fai-

sant construire des forts , et même ^ruelques villes.

Cependant j'ai lieu de croire qu'on se trompe sur

ce point ; car j'ai vu des ordonnances publiées dans

les premières années du règne de l'empereur

Pierre P' concernant les arrangemens à prendre

pour la perception des tributs des Samoïèdes , où

il est expressément fait mention de lettres-patentes

accordées à ces peuples plus de soixante ans avant

le règne du czar Fedor Ivanovitz , et par lesquelles

on leur accorde la permission de recueillir eux-

mêmes le tribut qu'ils devaient payer en pellete-

ries; d'ailleurs, il est certain qu'il n'a jamais été
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question de conslruire aucune ville ni aucun fort

pour assiijeuir les Samoïèdes, et qu'actuellement

même il n'en existe point clans la contrée qu'ils

habitent. C'est dans de petites villes situées aui

environs de leur pays , et habitées par des colonies

russes, que l'on reçoit lent tribut appelé Yeslah, Il

consiste en une fourrure de la valeur de vingt-cinq

copeks
,
que tout homme capable de se servir de

l'arc doit livrer tous les ans, et chaque sorte de pel-

leterie se trouve évaluée i«n certain prix.

w Les Samoïèdes qui vivaient dans les marais , ou

danâ les déserts voisins , donnant de l'inquiétude

aux colonies russes, on bâtit la petite ville de

Pousioser
, pour se mettre en état de défense contre

les étrangers qui pourraient aborder de ce côté-là

par mel', comme le portent leurs anciennes tradi-

tions. C'est aussi pour le même objet qli'en 1648 on

y établit cinquante soldais avec leurs femmes et

leurs eilfans, qui s'y rendirent de Colmogor, aux

ehvirohs d'Arkhangèl. Actuellement il y a toujours

line compagnie de soldats , tirés de la garnison

d'Arkhangèl même. Ainsi , malgré la stérilité du

pays, le petit nombre et la misère de leurs habitans,

l'industrie de ces gelis-Ià rend le poste de vayvode

de Pottstoser très-lucratif pour l'officier qui en est

revêtu.

à Poiistoker, le Seul endroit dans le pa^s des Sa-

moïèdes à qui l'on donne le nom de villes quoique

ce ne Soit proprement qu'un village, est situé à

ccîit versles , ou environ , des bords de la mer

Glaciî

L'air 1

produ

qui lu

à quoi

dans i

« L

admeli

de tou

Jité qu

de lui

prières

aucun

point

même <

idée ce

puissan

à faire

tous les

dant \[i

culte,

quelqu(

tadèbes

croient

soumeu

biliié,

faute de

c< Le

de divi

qu'ils en



rue

DES VOYAGES. 1^0

Glaciale, à peu de distance du délroit de Velgatz.

L'air y est si froid, et le terroir si ingrat, qu'il ne

produit aucune sorte de blé ni de fruit; mais le lac

qui lui donne son nom est très-poissonneux. C'est

à quoi se réduit tout ce qu'il y a de remarquable

dans une contrée inconnue au reste de la terre.

(( La religion des Samoicdcs est fort simple ; ils

admettent l'existence d'un Être suprême, créateur

de tout , souverainement bon et bienfaisant : qua-

lité qui , suivant leur façon de penser , les dispense

de lui rendre aucun culte, et de lui adresser des

prières
, parce qu'ils supposent que cet être ne prend

aucun intérêt aux clioses d'ici-bas, qu'il n'exige

point par conséquent le culte des hommes, et

même qu'il n'en a pas besoin ; ils joignent à cette

idée celle d'un être éternel et invisisiblc, très-

puissant
, quoique subordonné au premier et enclin

à faire du mal : c'est à cet être-là qu'ils attribuent

tous les maux qui leur arrivent dans cette vie. Cepen-

dant ils ne lui rendent non plus aucune sorte de

culte, quoiqu'ils le craignent beaucoup. S'ils font

quelque cas des conseils de leurs kœdesnicks ou

tadèbes, ce n'est qu'à cause des relations qu'ils

croient que ces gens-là ont avec cet esprit malin , se

soumettant d'ailleurs, avec une espèce d'insensi-

bilité, à tous les maux qui peuvent leur survenir,

faute de connaître les moyens de les détourner.

« Le soleil et la lune leur tiennent encore lieu

de divinités subalternes : c'est par leiu' entremise

qu'ils croient que lÊlre suprême leur fiiitpart de ses
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faveurs ; mais ils leur rendent aussi peu de culle

qu'aux idoles ou fétiches
,
qu'ils portent sur eux ,

suivant les conseils de leurs kœdesnicks. Ils sem-

blent même faire peu de cas de ces idoles , et s'ils

s'en chargent , ce n'est que par l'attachement qu'ils

paraissent avoir aux traditions de leurs ancêtres,

dont les kœdesnicks sont les dépositaires et les in-

terprètes. Le manichéisme et l'adoration des astres

fondent presque toutes les religions sauvages.

(( On trouve aussi chez eux quelques idées de l'im-

mortalité de l'âme, et d'un état de rétribution dnns

une autre vie ; mais tout cela se réduit à une espèce

de métempsycose.

« C'est en conséquence de leur sentiment sur la

transmigration des âmes qu'ils ont coutume de

mettre dans les tombeau^ de ceux qu'ils enterrent

les habits du défunt , son arc , ses flèches , et tout

ce qui lui appartient, parce qu'il se pourrait , di-

sent-ils
, que le défunt en eût besoin dans un autre

monde , et qu'il ne convient à personne de s'ap-

proprier ce qui appartient à autrui. On voit par

là que , si le dogme de l'immortalité de l'âme

fait partie de leur religion , ce n'est que comme
une simple possibilité à l'égard de laquelle il leur

reste encore des doutes.

(( Enfin , on ne trouve parmi eux aucune de ces

cérémonies religieuses en usage parmi les autres

peuples de la terre dans certaines circonstances de

la vie. Il n'est question de leurs kœdesnicks, ni à

Toccasion de leurs mariages, ni à la naissance de
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leurs enfans , ni aux enierremens : tout le minis-

tère de celte espèce de prêtres se borne à leur don-

ner des avis et des idoles de leur façon , lorsqu'il

arrive quils sont plus malheureux que de cou-

tume dans leurs cliasses, ou qu'il leur survient

quelque maladie. Il serait Irès-difficile d'amener

ces peuples au christianisme
, parce que leur en-

tendement est trop borné pour concevoir des choses

qui sont hors de la portée des sens , et qu'ils croient

lour sort trop heureux poury désirer quelque chan-

gement.

« Les Samoièdes sont aussi simples dans leur mo-

rale que dans leurs dogmes. Ils ne connaissent au-

cune loi , et ignorent même jusqu'aux noms de

m'e et de uertu. S'ils s'abstiennent de faire du mal,

c'est par un simple instinct de la nature j il est vrai

qu'ils sont dans l'usage d'avoir chacun leurs femmes

en propre, et d'éviter scrupuleusement dans leur

mariage les degrés de consanguinité pu de parenté,

jusque-là qu'un homme n'épousera jamais une fille

qui descend de la même famille que lui , à quel-

que degré d'éloignement que ce soit. Quoique

quelques écrivains aient avancé le contraire, le

fait est certain. Ils prennent soin de leurs enfans

jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à l'âge où ils peu-

vent pourvoir eux-mêmes à leur subsistance.

« Tous ces usages, qu'ils observent religieuse-

ment entre eux , ne sont que les fruits d'une tra-

dition qu'ils ont reçue de leurs ancêtres , et l'on

pourrait, avec fondement , regarder celle iraditiou
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comme une loi ; mais on ne irouve pas qu'elle leur

défende d'assassiner , de voler, ou de se mettre par

la force en possession des filles et des femmes d'au-

irui. Cependant, s'il faut en croireces bonnes gens,

qui paraissent trop simples pour se déguiser, il est

bien peu d'exemples que de pareils crimes aient

été commis parmi eux. Quand on leur demande

la raison d'une semblable rétenue
,

puisqu'ils

avouent eux-mêmes qu'ils ne connaissent aucun

principe qui put les détourner de ces actions , ils

répondent tout simplement qu'il est très-aisé à cha-

cun de pourvoir à ses besoins, et qu'il n'est p.ns

bon de s'approprier ce qui appartient à un autre.

Pour le meurtre, ils ne comprennent pas com-

ment un homme peut s'aviser de tuer un de ses

semblables. A l'égard des femmes, ils pensent que

celle qu'ils ont la commodité d'acheter à foil peu

de frais peut aussi bien contenter leurs désirs na-

turels qu'une autre qu'ils trouveraient peuî-étro

plus à leur gré, mais qu'ils ne pourraient posséder

que par la violence.

« On voit, par tout ce qui vient d'être dit, qu'ils

ne connaissent d'autres besoins que ceux de la

simple nature, c'est-à-dire la i?ourriture , l'usage

des femmes , et le repos.

« Comme ils sont d'un goût grossier et très-fa-

cile à contenter, rexliérac indifférence qu'ils con-

tractent par rapport au choix de leurs femmes, leur

lient lieu de principe, et les fait agir conséqi'em-

ment, sans même le savoir.

ret
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« Leurs sens et leurs facultés sont clans une juste

combinaison avec leur façon d'être et d'exister. Ils

ont la vue perçante , l'ouïe très-fine , c ^i main

sûre ; ils tirent de l'arc avec une justesse admirable,

et sont d'une légèreté extraordinaire à la course.

Toutes ces qualités, qui leur sont naturelles et d'une

nécessité absolue pour pourvoir à leurs besoins, ont

été perfectionnées par un exercice continuel. Ils

ont au contraire le goût grossier, l'odorat faible,

le tact émoussé ; ce qui vient de ce que les objets

qui les environnent sont de nature ù ne pouvoir

produire aucune sensation délicate.

« On conçoit aisément que l'ambition et l'inté-

rêt , ces deux grands ressorts qui mettent en mou-

vement tout le genre humain, et qui sont dans la

société les mobiles de toutes les actions , bonnes ou

mauvaises , ainsi que de tous les vices qui marchent

à la suite , comme l'envie , la dissimulation , les

intrigues , les injures, les desseins de vengeance , la

médisance, la calomnie, le mensonge, n'entrent

pour rien dans le système moral de ces peuples ; au

moins est-il certain que leur langue manque de

termes pour exprimer ces différens vices, qui font

tant do ravage dans les sociétés les plus policées.

« On croira sans peine que la manière de vivre

de ces peuples doit être conforme à la simplicité

de leurs notions , et à la stérilité du pays qu'ils ha-

bitent. Quoique plusieurs auteurs assurent que les

Samoïèdesont des princes, desju;,es, ou maîtres,

auxquels ils obéissent avec beaucoup de soumis-
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sion , il est certain qu'ils n'en ont jamais connu , et

qu'acluellcnienl il n'en existe point parmi eux. Ils

payent sans répugnance le tribut qui leur est im-

pose en pelleteries, sans connaître d'autre sujétion

envers le souverain. Ils se soumettent à ce paye-

ment de bon gré, parce qu'ils ont vu pratiquer la

même chose à leurs pères , et qu'ils savent qu'en

cas de refus on saurait bien les y forcer.

« Au reste, ils sont parfaitement indépendans

les uns des autres , et s'ils ont quelque déférence ,

ce n'est que pour les plus vieux de chaque famille,

et pour les kœdesnicks, dont ils prennent quelque-

fois les conseils, sans que cela les engage jamais à

se soumettre à eux.

« Quand on dit que les rennes sont les seules ri-

chesses des Samoïèdes, il faut supposer qu'ils ne

connaissent point l'usage des monnaies , et la dif-

férence qu'il y a entre le prix et le valeur des mé-
taux , à l'exception de quelques - uns qui habitent

dans le voisinage des Russes, dont ils peuvent avoir

appris cette distinction. Ils se servent de leurs ren-

nes pour l'achat des filles dont ils font leurs femmes ;

mais quoiqu'en convenant du prix avec leurs pères,

il leur soit permis de prendre autant de femmes

qu'ils en veulent , 'il est rare qu'ils aient plus de

cinq femmes, et la plupart se bornent à deux. Il

y a des filles pour lesquelles on paye cent et jus-

qu'à cent cinquante rennes ; mais ils sont en droit

de les renvoyer à leurs parens , et de reprendre ce

qu'ils ont donné , lorsqu'ils ont sujet de n'en être
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pas contens. Comme leurs femmes soiu accoiiîa-

rat'es à enfanter presque sans douleur, ils les soup-

çonnent d'infidélité , et d'avoir eu commerce avec

quelque étranger dès qu'ils voient arriver le con-

traire. C'est là principalement le cas où ils les battent

et les maltraitent, pour leur faire avouer leur faute :

si la femme confesse le fait, ils la renvoient aussitôt

à ses parens, et s'en font rendre le prix. Quoiqu'on

trouve précisément le contraire dans des écrivains

même récens, ces faits n'en sont pas moins certains.

Buffon assure , comme une chose avérée ,
que non-

seulement ils ne connaissent point la jalousie, mais

qu'ils offrent même leurs filles et leurs femmes aux

premiers venus. Cet habile naturaliste a eu de fort

mauvais mémoires. Les femmes des Samoïcdes ont

tant de pudeur, qu'on est obligé d'user d'artifice

pour les engager à découvrir quelque partie de leur

corps, quoiqu'il soit assez difïicile de comprendre

pourquoi elles attachent une idée de honte à lais-

ser voir quelque nudité. Les deux sexes ignorent

l'usage des bains , et ne se lavent jamais le corps ;

ce qui les rend très -sales et d'une très-mauvaise

odeur.

« Cette manière de vivre si misérable fait sans

doute horreur à tout homme né et élevé dans la

société : cependant ces peuples ne laissent pas

d'être toujours gais , exempts de chagrin , et irès-

contens de leur sort. J'ai connu quelques Samoiè-

des qui avaient vu les villes de Moscou et de Pé-

tersbourg, et qui, par conséquent, avaient pu
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remarquer les avantages et les conimoditt's dont

les peuples civilisés jouissent , mais qui n'en pa-

raissaient pas fort touchés. Ils ont constamment

préféré leur façon de vivre à tout ce qu'ils avaient

\u de plus attrayant et de plus voluptueux au mi-

lieu des Russes, tant ils ont d'éloigncnicnt pour la

servitude, la dépendance , et pour tout co qui peut

interrompre leur repos, ou leur penchant déter-

miné pour la paresse.

« Ils aiment à fumer du tabac et à boire des

liqueurs fortes quand ils en trouvent chez l'élran-

gcr ; mais ils en quittent l'usaj^e sans la moindre

marque de regret. Cette stupidc insensibilité leur

est si naturelle, qu'aucun objet, quelque nouveau

qu'il soit pour eux , ne les frappe que très-légère-

ment. Il peut bien réveiller leur attention pour un

instant , mais à coup sûr il n'excite pas leurs dé-

sirs.

« J'ai fait l'expérience de leur apathie : je fis un

jour assembler dans une chambre plusieurs Sa-

luoïèdes des deux sexes pour les examiner de plus

près. Mais quoique j'eusse laissé sur la table de l'ar-

gent, des fruits et des liqueurs fortes, dont je leur

avais fait goûter, et tout ce que je pus Imaginer de

plus [)ropre à tenter leurs désirs ; et quoique j'eusse

même abandonné la chambre à leur discrétion, ayant

fait retirer mes domestiqu(;s , et m'élani retiré moi-

môme dans un coin , d'où je pouvais les observer

sans être vu, ils ne sortirent point de leiu- indifté-

rence; ils restèrent trajiqulllemenl assis par terre,
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Jes janihcs croisses, sans louclier à la mointlre chose.

Il n'y cul que les miroirs qui leur causèrent d'ahord

inie sorte de surprise; mais un moment après ils ne

pai aissaient plus y faire attention. » i

Les Osliaksy peuple voisin des Samoïèdes, mé-

ritent aussi d'clre connus. Aucun voyageur n'a

donné de détail un peu circonstancié sur ces peu-

ples , si ce n'est Muller, officier allenumd , exilé eu

Sibérie
; mais comme sa relation n'est encore qu'un,

tableau Irt's-impa riait de cette nation , nous avons

cru devoir y ajouter beaucoup de traits empruntés

des meilleurs écrivains qui ont parlé de la Sibérie

,

et surtout du baron de Slrahlenberg , oflicier sué-

dois , qui fut Ion g-temps prisonnier dans ce pays.

Il n'est pas aisé de déterminer d'une manière pré-

cise la situation et retendue du pays qu'habitent les

Ostiaks, parce qu'ils cliangent de deineure suivant

le besoin qu'ils ont de pourvoir à leur nourriture

,

soit par la pèche , soit par la chasse. JNos cartes

d'Europe représentent conununément ces peuples

comme h.ibilanl les bords occidentaux de l'Obi,

mais sans marquer les dimensions de la contrée

qu'ils occupent. Celle qui a été donnée à Pélers-

bourg en lySS, pour servir à faire connaître les

découvertes des Russes , place les Ostiaks en deux

endroits différens de la Sibérie, i°. entre le 59°

et le 60® degré de latitude, et les 174^ et 180^ de

longitude, dans une île formée par les rivières de

Tschoulim et de Kct; celle-ci passe à Yeniseïk,

et se jette , ainsi que la première , dans l'Obi ;
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2". entre les 61 '^ et 62® degrés de latitude, et les 181^

et i85® de longitude, sur les rives orientales de

rObi , et non loin de Sourgout.

Dans leur langue, les Ostiaks s'appellent Chou^

tichis , et nomment leur patrie Gandimich,

Ces peuples, ainsi que tous ceux qui habitent

sous un ciel rigoureux, dont les effets sont d'en-

gourdir la nature ou d'en arrêter les progrès, ne

parviennent pour l'ordinaire qu'à une hauteur mé-

diocre; leur taille est cependant assez bien propor-

tionnée , et leurs traits diffèrent peu de ceux des

Russes : leurs cheveux sont toujours ou blonds ou

roux. - ^

Des peaux d'ours , de rennes et d'autres animaux,

leur servent de vêtemens pour l'hiver; en été, ils

en ont d'autres provenant de la dépouille de cer-

tains poissons , et surtout d'esturgeons. En toutes

saisons, leurs bas et leurs souliers, qui tiennent

ensemble , sont faits de peaux de poissons ;
par-

dessus cet habillement, qui est à peu près taillé

comme une robe, ils mettent en hiver une cami-

sole fort courte , mais ample , à laquelle tient une

espèce de capuchon ou de bonnet ,
qu'ils ne relè-

vent sur leur tête que lorsqu'il pleut. Si le froid

est excessif, ils mettent deux de ces camisoles l'une

sur l'autre. Cette circonstance fait époque parmi

ces peuples ; et pour désigner un hiver très-rude ,

ils disent qu'ils portaient deux camisoles.

Au reste , rien n'est plus simple que la façon de

tous ces habillemens : ils emploient les dépouilles
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des animaux sans prendre la peine de les passer,

et sans y donner aucune préparation. Un Osliak

a-t-il besoin d'un bonnet, il court à la chasse, lue

une oie sauvage, la dépouille sur-Ie-cbaïup, et se

fait un bonnet de sa peau.

L'habillement des fenniies, chez les Osiiaks, ainsi

que chez tous les peuples sauvages, ne diffère de

celui des hommes que par les endîellissemens dont

le désir de plaire leur inspire le goût, et qui sont

proportionnés à leurs facultés. Les femmes les plus

riches portent des liahillemens de drap rouge, qui

est la suprême magnificence parmi toutes les na-

tions de la Sibérie. Leur coiffure est composée de

bandes de toile peinte de différentes couleurs , avec

lesquelles elles s'enveloppent la têie de façon que

leur visage est presque entièrement caché j celles

qui portent le drap rouge ont une espèce de voile

de damas ou d'autres étoffes de soie de la Chine :

elles ont aussi , comme les Tongouses , l'usage

de se faire des marques noires au visage et aux

mains.

Le logement de ces peuples consiste, comme
chez les Samoïèdes , en de petites huttes carrées ,

dont la couverture et les parois sont d'écorcos de

bouleau cousues ensemble. Au dedans de ces habi-

tations et le long des parois, s'élève un peu au-

dessus de l'aire une espèce d'estrade ou de banc en

ibrme de coffre , et rempli de raclure de bois , qui

leur sert de lit. Le foyer est au milieu de la ca-

bane , dont la couverture est percée en cet endroit

IX. 9
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d'une ouverture suffisante pour donner une issue à

la fumée.

Tous leurs meubles consistent en une marmite de

pierre ou de fer, en filets, en arcs , en flèches, et

en ustensiles de ménage faits d'écorce de bouleau

,

dans lesquels ils boivent et mangent. Quelques-uns

ont un ou deux couteaux , et c'est une grande opu-

lence que de posséder une hacbe de fer ou un pa-

reil instrument.

L'agriculture étant inconnue aux Oslialcs, leur

pays ne produit que quelques racines sauvages , et

leur nourriture ordinaire est le fruit de leur chasse

ou de leui' pêche ; ils mangent la viande avec des

racines et à. demi cuite, mais ils. mangent le

poisson cru, frais ou sec, et ne boivent que de

l'eau.

Ils paraissent faire grand cas du sang chaud de

quelque animal que ce soit. Aussi , lorsqu'ils tuent

un renne, un ours ou tout autre quadrupède,

leur premier soin est de recueillir le sang qui

coule de ses blessures et de le boire. Un morceau

de poisson sec trempé dans de l'huile de baleine

,

ou même un grand verre de cette huile , est encore

pour eux un mets exquis.

Quelques-uns entretiennent des rennes pour

tirer leurs traîneaux; mais le plus grand nombre

élève des chiens de irait pour cet usage. Ils attèîent

depuis six jusqu'à douze chiens à un traîneau long

' de quatre à cinq aunes , sur une demi-aune de lar^

geur.
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A moins de l'avoir vu , on aurait peine à croire

avec quelle agilité
,
quelle vitesse , les chiens tirent

les traîneaux. Dès qu'ils sont en marche, ils ne

cessent de hurler et d'aboyer que lorsqu'ils ont

atteint le premier relais. Si la traite est plus longue

qu'à l'ordinaire, ils se couchent d'eux-mêmes de-

vant le traîneau , et se reposent un instant. On leur

donne un peu de poisson sec , et après ce léger

repas, ils reprennent leur train jusqu'au relais.

Quatre de ces chiens tirent très-bien en un jour un

traîneau chargé de trois cents livres, pendant

douze ou quinze lieues. Dans la partie septentrio-

nale de la Sibérie, on se sert fort communément

de traîneaux tirés par ces animaux , soit pour

voyager, soit pour transporter des marchandises.

Il y a des postes aux chiens établies comme celles

d'Europe , avec des relais réglés de distance en dis-

tance. Plus un voyageur est pressé
,
plus on met

de chiens à son traîneau.

Quoique les filles des Oslialis soient générale-

ment laides, et qu'elles ajoutent encore à leur dif-

formité naturelle le défaut d'être fort dégoûtantes

par la malpropreté des haillons qui leur servent de

vêtemens , elles se piquent cependant de coquet-

terie, et le désir de plaire les occupe comme les

Européennes.

Les hommes , de leur côté , ressentent aussi le

pouvoir de l'amour, et n'omettent aucun des pe-

tits soins qui peuvent les conduire a leur but.

Comme une seule femme ne leur suilit pas , ils en
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prennent autant qu'ils en peuvent entretenir. Dès

qu'une femme a quarante ans, c'est une véritable

vieille à leurs yeux, et ils ne rjtpproclient pins.

Cependant, au lieu de renvoyer leurs douiiiiières,

ils les gardent pour avoir soin du ménage et servir

la jeune femme qui est devenue la compagne et la

femme du maître. Lorsqu'un Ostiak a le cœur

pris, voici de quelle manière se font les demandes

de mariage.

Un ami de l'amoureux va négocier avec le père

delà fdle, qui rarement l'estime moins de cent

roubles : on porte cette parole , on marcliande ; si

l'amant consent au marché, il propose de donner

en payement différens effets, comme, par exemple,

son bateau sur le pied de trente roubles , son chien

pour vingt , ses filets pour le même prix , etc., jus-

qu'à ce que , suivant son estimation qui est toujours

fort haute et à son avantage , il atteigne à peu près

la somme qui lui est demandée. Le beau-père futur

est-il d'accord, il promet de livrer sa fille dans un

temps marqué. Jusqu'à ce terme, l'amoureux n'a

d'autre ressource auprès de sa belle que le langage

des yeux , car il ne lui est pas permis de lui rendre

aucune visite ni de lui parler.

Lorsqu'il va voir le père et la mère , il entre à re-

culons, pour ne pas les regarder en face : s'il leur

parle, il tient toujours sa tête tournée de côté,

pour marquer son respect et sa soumission.

Au temps dont on est convenu , l'amant vient

recevoir sa future des mains de son père, qui la lui

livre en
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livre en présence des parens et des amis assembles
;

il recommande ensuite aux époux de vivre en bonne

union , et de s'aimer comme mari et femme : c'est

dans celle courte exhortation que consiste toute la

cérémonie du mariage. Ceux qui eu ont le moyen

régalent tous les assistons d'un verre d'eau-de-vie :

c'est le sceau d'une parfaite union.

Ordinairement un père se défait de sa fille dès

ITige de huit à n^mf ans, afin qu'elle puisse mieux

s'.'iccoutumer à l'humeur de son mari : celui-ci con-

somme son mariage lorsque la nature en a marqué

l'inslant.

Une diflférence bien remarquable de ces peuples

aux Samoïèdes, c'est q«ie les degrés de parenté ne

jneltent aucun obstacle à ces unions conjugales. Un
fils n'épouse pas sa mère, parce que les mères sans

doule sont déjà vieilles lors(jue leurs enfans sont

nubiles; maison voit des pères faire leurs femmes

de leurs propres filles, et des frères épouser leurs

sœurs.

Lorsqu'un mari ne se sent plus de goût pour sa

femme , il est le maître de la renvoyer et d'en

prendre une autre. On remarque néanmoins qu'en

pareil cas l'équité naturelle l'emporte presque tou-

jours sur les mouvemens déréglés de leurs désirs.

Ils ont aussi la louable coutume de faire habiter

leurs femmes dans une cabane séparée , non-seule-

ment pendant tout le temps de leurs couches, mais

encore cbaquc\ fois qu'elles ont leurs indispositions

périodi^ies.
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Ces femmes ne paraissent avoir aucune inquié-

tude snr le temps de leur accouchement ; elles ne

prennent par conséquent aucune de ces précautions

que la délicatesse des Européennes leur rend pres-

que indispensables. Il arrive souvent, même en

hiver, qu'étant en marche pour changer de de-

meure , l'instant du travail les surprend et les force

de s'arrêter. Comme elles n'ont point alors de lentes

prêtes, elles se contentent de s'asseoir, avec les

autres femmes de la famille, au premier endroit,

fiit-il même couvert de neige, et elles accouclient

sans paraître ressentir aucune douleur, sans témoi-

gner du moins de mauvaise humeur, ni le moindre

mécontentement. Le premier soin des femmes qui

se trouvent à leur délivrance, est de couvrir entiè-

rement de neige le nouveau-né
,
pour l'endurcir au

froid , et de l'y laisser jusqu'à ce qu'il crie; alors la

mère prend son enfant dans son sein et continue

sa route avec les autres femmes. Il serait curieux de

savoir comment notre médecine expliquerait celte

manière d'accueillir un enfluit qui , de la chaleur

du sein maternel, passe à l'impression d'un air tel

que celui de la zone glaciale.

Dès que l'on est arrivé à l'endroit où l'on doit

s'établir, les nouvelles accouchées ont un logement

à l'écart , et il n'est permis à personne
,
pas même à

leurs maris , de les approcher. Une vieille femme

leur sert à la fois de garde et de compagne pendant

quatre ou cinq semaines; au bout de ce temps, on

allume un grand feu au milieu de la cabane , et i'ac-
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couclioc santé par-dessus. Cette sorte de purinca-

tion achevée , elle va avec son enfant retrouver son

mari qui la reçoit ou la renvoie, selon qu'il lejoge

à propos.

Les uocupations des hommes sont, comme celles

de tous les peuples sauvages, la chasse et la pèche'.

En été , ils font sécher une partie du poisson qu'ils

prennent, afin d'en faire une provision pourl'hivcr,

et la chasse supplée encore à leurs besoins.

Dès que l'hiver s'est déclaré par la neige et par

les glaces, les Ostiaks vont courir les bois et les

déserts avec leurs chiens
, pour chasser les martres

,

les zibelines, les renards, les ours, etc.

Lorsqu'ils ont tué un de ces derniers animaux, ils

l'écorchent , lui coupent la tète , et la suspendent

avec la peau à un arbre , autour duquel ils font

plusieurs tours en cérémonie, comme pour hono-

rer ces dépouilles; ils font ensuite des lamentations

ou des grimaces de douleur autour du cadavre, et

lui font de grandes excuses de lui avoir donné^ la

mort. Qui ta ôté la vie ? lui demandent-ils tous en

chœur ; et ils répondent : Ce sont les Russes.— Qui

ta coupé la laie ? — Cest la hache d'un Russe. —
Qui t'a ouvert le ventre? — Cest le couteau dun
Russe. —• Nous t en demandons pardon pour lui.

Cette pratique extravagante est fondée sur une

imagination de ces peuples : ils croient que l'âme

de l'ours, qui est errante dans les bois, pourrait se

venger sur eux à la première occasion , s'ils n'avaient

*oin de l'apaiser et ae lui faire cette espèce de répa-
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ration, pour l'avoir obligée de quitter le corps où

t'ile avait établi sa demeure.

Outre les soins du ménage et de la cuisine, qui

ne regardent que les femmes, elles s'occupent en-

core à préparer et à filer d'une manière particu-

lière de certaines orties ; elles en font de la toile et

des rideaux, pour se défendre, dans le temps du

sommeil, des moucherons, qui sont toujours fort

incommodes pendant l'été , surtout dans les forêis

et aux environs des lacs. Quoique cette toile ait un

peu de roideur, elle leur sert encore à faire des

mouchoirs pour mettre sur leur tête , et on les peint

de différentes couleurs.

Rien ne paraît faire plus de plaisir aux deux sexes

que de fumer du tabac; mais leur méthode est trés-

difTérente de celle des autres nations, lis mettent

d'abord un peu d'eau dans leur bouche, et tirent

le plus qu'ils peuvent de fumée pour l'avaler avec

cette eau. A peine ont-ils humé la fumée trois ou

quatre fois, qu'ils tombent à terre sans connais-

sance ; ils demeurent ainsi souvent étendus pen-

dant un quart d'heure, lès yeux fixes, la bouche

béante, le visage couvert d'écume et de sérosités

qui distillent des yeux, de la bouche et du nez :

on croirait voir un épileptique dans les convulsions.

Quelquefois ces malheureux sont les victimes

de cette étrange façon de fumer. Les uns en sont

.suffoqués ou tombent en défaillance; d'autres, se

trouvant alors sur le bord d'une rivière , d'un lac

ou près du feu , se noient ou se brûlent.
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Les femmes accoutument de bonne heure leurs

enfans à fumer; et il semble que cette habitude

pourrait leur êlr<* utile en effet , si elle élait modé-

rée, en ce qu'elJ*^ leur lient Hpu do médecine, en

opérant révar.ua'on dos humeurs que produisent

abondamment en rux le poisson cru et la mauvaise

nourriture dont ils font usage. Quoique, généra-

lement parlant, la propreté paraisse inconnue aux

Osiiaks, et que tout l'extérieur des femmes n'in-

spire que le dégoût, elles ont cependant un soin

particulier de se tenir le corps propre. Elles por-

tent en tout temps sur elles, avec une ceimure de

la même forme que celle que la jalousie a fait in-

venter aux maris de certaines contrées de l'Europe,

un petit p.iquet composé de fdets de l'écorce la

plus mince du saule ; cette matière absorbe toute

l'humidité, toute espèce de transpiration. Chaque

fois que des besoins naturels les obligent de déran-

ger la ceinture, elles mettent un nouveau paquet

d'écorce, et elles en ont toujours une provision avec

elles, surtout dans los temps critiques.

Si l'amour dans ces climats rigoureux se fait sen-

tir assez vivement, la jalousie marche à sa suite

aussi- bien que dans nos contrées ; mais les effets

n'en sont jamais funestes. Ils se bornent à quelques

pratiques superstitieuses, et les seules peut-élre au

monde qui produisent quelque bien réel; car,

comme leur objet es>t d'éviter ou de prévenir un

mal imaginaire , dans l'un et l'autre* cas elles con-

tribuent du moins à tranquilliser le jaloux. Un Os-
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tiak tourmenli! de celte passion coupe du poil de

la peau d'un ours , et le porte à celui qu'il soup-

çonne occasionner l'infidélité de sa femme. Si ce

dernier est innocent, il accepte ce poil ; mais s'il

est coupable , il avoue le fait , et convient à l'amia-

ble avec le mari du prix de l'infidèle que le premier

répudie , et qie l'autre épouse. Ils agissent tous de

bonne foi dans ers circons(ances ; et de manière

ou d'autre , le jaloux est délivré de toute inquié-

tude.

Ils se persuadent que , dans le cas où un homme
coupable d'adulicre serait assez hardi pour accepter

le poil qu'on lui présente, l'âme de l'ours dont il

provient ne manquerait pas de le faire périr au bout

de trois jours. Si l'homme soupçonné du crime

continue à se bien porter, tous 1rs soupçons du

jaloux s'évanouissent; il se croit dans son tort, et

met tous ses soins à les faire oublier à sa femme.

Une pares':e excessive , commune à tous ces peu-

ples, tient les Osliaks dans une perpétuelle inac-

tion , à moins que le besoin de pourvoir à leur

subsistance ne vienne les en tirer.

L'art de mesurer le temps et de compicr les an-

nées est absolument ignoré de ces peuples : les

neiges leur servent de calendriers. Comme il neige

long-ten]ps et régulièrement chaque hiver , njais

que dans l'été toutes les neiges disparaissent, ils

disenl, je suis âgé de tant de neiges , conmie nous

disons, fai tant d'années. Au reste , cette manière

de parler se trouve parmi tous les peuples qui

*1
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liahitent les cantons septentrionaux de la Sibérie.

Le plus grand effort de prévoyance que parais-

sent faire les Ostiaks, c'est de ramasser en été quel-

cpies provisions pour l'hiver; encore est-il assez

probable qu'ils ne prennent celte précaution que

parce qu'ils l'ont vu prendre à leurs ancêtres , non

par une prudence raisonnée, ni par des vues sur

l'avenir.

A l'égard du présent, disent-ils, nous voyons

beaucoup de Russes qui , malgré les peines qu'ils se

donnent, quoiqu'ils s'épuisent à travailler et qu'ils

prélendent avoir une religion toute divine, ne

laissent pas d'être plus malheureux que nous. Quant

à l'avenir, il est si incertain
,
que nous nous en re-

posons sur les soins de celui qui nous a créés.

Les Osliaks n'ayant que fort peu de besoins, le

commerce qu'ils font est très-médiocre. Il se réduit

à échanger des pelleteries contre du pain , contre

du tabac, de la verroterie, des ustensiles et des

outils de fer, tels que des haches, des clous, des

couteaux, etc.

Comme ils ne savent ni lire ni écrire, et que

cependant ils désirent quelquefois se procurer des

objets dont ils ont besoin , sans avoir à donner au-

cune sûreté aux marchands, ils se font des mar-

ques sur les mains en présence de leurs créanciers,

afin que ceux-ci puissent les distinguer sûrement

de leurs compatriotes, et promettent de livrer, dans

le temps préfixe, ce qu'on leur a demandé en

échange de ce qu'ils reçoivent. Jamais on ne voit
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un Osliak manquer à ses eiigaf,'cmens. Aux termer.

convenus, ils apportent, avec l'attention la plus scru-

puleuse, le poisson sec, les pelleteries, et ce rpii a

«lé stipulé flans Je niarcbé qu'ils ont conclu : ils font

voir en même temps les marques qu'ils portent aux

mains ; on les efface , et tout est terminé.

Si les Osiiaks sont paresseux, leur caractère ox-

oellent rachète bien ce défaut : c'est parmi eux

qu'il faut chercher l'humanité îa plus simple et la

plus pure. Malgré l'ignorance profonde dans la-

quelle ils vivent
,
quoiqu'ils n'aient que des notions

irèsohscures et très-imparfaites de Dieu, ils sont

naturellement bons , doux et pleins de charité.

On ne voit chez les Ostiaks ni libertinage, ni

vol , ni parjiu'(% ni ivrognerie , ni aucun de ces

vices grossiers si conmiuns même parnti les nations

|)ollcées : on trouverait diflicilement parmi eux un

seul homme atteint de ces vices , à moins que ce

ne soit quelqu'un de ces Ostiaks dégénérés qui vi-

vent avec les Russes corrompus, et qui contractent

insensiblement lenrs habitudes vicieuses.

Un officier suédois rapporte cet exemple : « En

1722, dit-il, ayant reçu la nouvelle que la paix

éfaitconelnedansle nord entre la Suède et iaRussie,

je partis de la ville de Crasnoyarsk sur ï'Yeniseï,

sans autre compagnie que celle d'un jeune domes-

tique suédois , de l'âge de quatorze ou quinze ans.

Le commandant de Crasnoyarsk m'avait donné un

conducteur russe qui devait m'accompagner ; mais

il s'était enfui, et je me trouvai réduit à traverser

soûl , a>
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ï

soûl , avec mon jeune homme , de vastes con-

trées, qui n'étaient habitées que |)ar des païens.

« J'avais fait construire un train de l>ois sur le-

quel je descendis la rivière de Czoulim jusque dans

l'Obi; j'étais muni d'un ordre du coi nuaudant de

Crosnoyarsk, qui m'autorisait à prendre de distance

en distance cinq Tartares païens pour ramer. Etant

ainsi seul et abandonné de mon guide russe ,
qui

devait aussi me servir d'interprète, je montrai mou
passe-port aux Tartares, qui me donnèrent sur-le-

champ tous les secours qui dépendaient d'eux, et

me conduisirent paisiblement d'une habilalion à

l'autre. Il faut que je dise à leur louange que je ne

perdis rien avec eux
,
quoiqu'il leur fut bien fjcile

de me voler, puisque je dormais la nuit sur mon
train de bois , et que souvent ils s'étaient : élevés

trois ou quatre fois avant que je fusse éveillé.

M J'avoue en même temps que je n'aurais pas

voulu risquer de voyager aussi solitairement entre

Tobolsk et Moscou, où les Russes Rosboniches,

quoique baptisés ei chrétiens , n'auraient certaine-

ment pas manqué de m'enlever la plus grande par-

lie de mes effets.

« Certaines raisons m'obligèrent de m'arréler pen-

dant quinze jours cliez les Osllaks, qui habitent

le long de l'Obi. Je logeai dans lents cabanes; le

peu de pelleterie que j'avais , resta
,
pendant tout

mon séjour , dans une tente ouverte, habitée par

une nombreuse famille , et je ue perdis pas la

moindre chose.
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(f Voici encore un trait de la probité de ces peu-

ples, qu'un marchand russe m'a raconté.

« Ce marchand , allant de Tobolsk à Beresof, ville

située à douze journées au nord de la première

,

passa la nuit dar.s une cabane d'Ostiaks< Le lende-

main matin , il perdit , à quelques verstes de sa

couchée , une bourse dans laquelle il y avait envi-

ron cent roubles. Les routes de ces cantons ne sont

guère fréquentées ; mais le fils même de l'Ostiak qui

avait donné l'hospitalité au Russe , allant un jour à

la chasse, passa par hasard à l'endroit où cette

bourse était tombée , et la regarda sans la ramasser.

De retour à la cabane, il se contenta de dire qu'il

avait vu sur le chemin une bourse pleine d'argent

,

et qu'il l'y avait laissée. Son père le renvoya aussi-

tôt sur le lieu , et lui ordonna de couvrir la bourse

d'une branche d'arbre, afin de la dérober aux yeux

des passans , et qu'elle pût être retrouvée à cette

même place par celui à qui elle appartenait , si ja-

mais il venait la chercher. La bourse resta donc à

cet endroit pendant plus de trois mois. Lorsque le

Kusse qui l'avait perdue revint de Beresof, il

alla loger encore chez le même Ostiak , et lui ra-

conta le malheur qu'il avait eutle perdre sa bourse

lejour même qu'il était parti de chez lui. L'Ostiak

,

charmé de pouvoir lui faire retrouver son bien , lui

dit : « C'est donc toi qui as perdu une bourse? Eh
(( bien , sois tranquille

; je vais te donner mon fils

(( qui te conduira sur la place où elle est : tu pour-

(( ras la ramasser toi-même . w Le marchand, en effet.
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trouva sa bourse au même endroit où elle était

tombée. »

A l'exception des vayvodes , que le gouverne-

ment de Russie établit clicz les Ostiaks pour les

gouverner et pour lever les impôts , il n'y a point de

chefs ou de supérieurs reconnus dans la nation,

et l'on n'y fait aucune distinction de rang , de nais-

sance et de qualité. Quelques-uns pourtant parmi

eux prennent le titre de hnés, et s'approprient le

domaine de certaines rivières; mais malgré ces

prétentions, ils sont fort peu respectés des autres,

et ces knés n'exercent aucune sorte de juridiction.

Chaque père de famille est chargé de la police

de sa maison, et termine seul à l'amiable les petits

différends qui peuvent y survenir. Dans les affaires

graves ils ont recours aux vayodes , ou ils appel-

lent les ministres de leurs idoles pour les juger. La

contestation se termine ordinairement par une sen-

tence que le prêtre prononce , comme si elle lui

était inspirée; mais l'idole, dont il est l'organe,

n'oublie pas ses intérêts; car 1 y a une amende?

de pelleterie imposée, et le ministre, comme de

raison , est chargé de la recevoir pour l'idole.

La religion de ces peuples consiste à rendre

quelque culte à ces idoles, et ils en ont de deux

sortes : de publiques ,
qui sont révérées de toute

la nation; de domestiques, qi -haque père de

famille se fabrique lui-même, et dont le culto

particulier se borne à sa maison.

Ces deux espèces d'idoles ne sont communément
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que (les troncs d'arbre, ou des bûches arrondies

par le haut, pour représenter une léte dont les

yeux sont marqués par deux trous , la bouche

par un autre trou, le nez par un reliefquelcoimue;

le tout si grossièrement façonné
,
qu'il n'y a que

des yeux d'Ostiaks qui puissent y voir une divinité.

Ordinairement un père de fiimillo est à la fois

piètre, sorcier et fabricant d'idoles, et il en dis-

tribue à ceux qui en veulent. Lui seul .« le droit

de leur offrir des sacrifices , de les consulter et de

rendre les oracles qu'elles lui dictent. Avant d'aller

à la chasse et à la pêche, l'idole est considu'e , et

l'on se conduit suivant le succès heureux ou mal-

heureux que proincl sa réponse.

Lorsqu'une femme a perdu son mari , dit Mulîcr,

elle témoigne sa doiJeur on fairant fabriqMerpiomp-

tement vme idole qu'elle ha! .île des vèicniens du

défunt. Elle la couche ensuite avec tlie, ei h place

pendant le jour devant ses ^eux, jioui- se rappeler

la mémoire du mort, et pour s'exciter en même
temps à pleurer sa perte. Celte cérémonie se con-

tinue pendant une année entière , et chaque jour

doit être marqué par des larmes.

L'année du deuil étant révolue, l'idole est dé-

pouillée et reléguée dans un coin jus^pj'à ce qu'on

en ait besoin pour une pareille cérémonie. Une
femme qui n'observerait pas cette pratique serait

déshonorée; elle passerait pour n'avoir pas aimé

son mari, et sa vertu serait violemment soup-

çonnée.
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Slrablenberg rapporle que , voyageant parmi

eux, il leur demanda où ils croyaient que leurs

âmes allaient après la mort , et qu'ils lui répon-

dirent : (( Que ceux qui mouraient d'une mort

violente, ou en faisant la guerre aux ours, allaient

droit au ciel ; mais que ceux qui mouraient dans

leur lit ou d'une mort naturelle, étaient obligés

de servir long-temps sous terre près d'un dieu sé-

vère et dur. M

Ceci pourrait faire présumer que les Osliaks des-

cendent des premiers Cimbres qui ont habité la

Russie ; car Valère Maxime attribue à ces Cimbres

la même façon de penser, lorsqu'il écrit qu'ils sau-

tent de joie dans une action , comme allant à une

mort glorieuse , et qu'au contraire , lorsqu'ils son*

malades , ils se désolent comme se croyant ména-

i. ;s d'une mort ignominieuse.

Les Osliaks ,
quoique voisins des Samoïèdes,

diffèrent beaucoup par le langage, et ces peuples

ne peuvent s'entendre sans interprètes.

Les Ostiaks étant soumis à l'empire, chaque

fois que la Russie change de maître, il est d'u-

sage de leur faire prêter un nouveau serment de

fidélité ; c'est le vayvode établi chez eux qui reçoit

ce serment, et en voici la formule.

On rassemble les Ostiaks dans une cour , où est

étendue par terre une peau d'ours , avec une ha^he

et un morceau de pain , dont on leur distribue à

tous une petite partie.

Avant de le manger, ils prononcent les parolt;s
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suivantes : « Au cas que je ne demeure pas toute

« ma vie fidèle à mon souverain , si je me révolte

« contre lui de mon propre mouvement, et avec

« connaissance ; si je néglige de lui rendre les de-

(( voirs qui lui sont dus , ou si je l'offense en quel-

« qu3 manière que ce soit , puisse cet ours me dé-

« cliirer au milieu des bois; que ce pain que je

« vais manger m'étouffe sur-le-champ
; que ce cou-

ce leau me donne la mort, et que celte hache m'a-

« batte la tête! » On n'a pas d'exemple qu'ils aient

violé leur serment
, quoiqu'on les ait souvent in-

quiétés pour cause de religion.

Quelques tentatives qu'on ait faites pour amener

les Ostiaks au christianisme, on n'a pu faire parmi

eux qu'un très-petit nombre de vrais chrétiens. La

vie errante qu'ils mènent dans les fOrêts , et qui rend

inutile l'établissement des prêtres et des églises; les

anciennes habitudes de leurs pères, soit en ma-
tière de culte, soit par rapport aux mariages, sont

autant d'obstacles aux progrès du christianisme

chez des peuples qui se rappellent sans cesse que

leurs ancêtres ont vécu heureusement dans leur

religion, et que les Russes leur paraissent plus mi-

sérables qu'eux.

Le grand convertisseur Philotée , archevêque de

Tobolsk, à qui la plus grande partie des idolâtres

^sibériens doivent le baptême ( si c'est conférer ce

sacrement que de faire jeter dans l'eau, par des

dragons , des païens attachés à leur croyance ) , vi-

sita les Ostiaks dans les années 1712, i^iS et
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1714, pour les convenir. Quelques-uns se plon-

gèrent volontairement dans l'eau baptismale, mais

le plus grand nombre refusa de se soumettre à la

cérémonie. Le ministère des soldats russes fut heu-

reusement employé ; moitié par force, moitié par

crainte, on parvint k en baptiser quatre à cinq

mille.

Tout le fruit que les Ostiaks ont donc retiré de

la mission de l'arclievêque de Tobolsk , c'est que

,

depuis ce temps , ils se disent diirétiens ; mais le

sont-ils en effet? On en peut juger par toutes^

leurs superstitions
, par leurs cérémonies religieu-

ses; enfin, par l'idée qu'ils avaient des récom-

penses de la vie future, lorsque, huit à dix ans

après leur conversion, ils firent à Strahlenberg la

réponse que nous avons rapportée. •'<

Les approches de la mort leur causent si peu

de frayeur et d'inquiétude, que ni les remèdes

propres à l'éloigner, ni les moyens de prévenir

la maladie, ne sont chez eux l'objet des moindres

recherches ni des moindres soins.

L'excessive malpropreté dans laquelle ils vivent

,

les viandes crues et les insectes dont ils se nour-

rissent, leur causent des maladies scorbutiques, ou

des éruptions cutanées semblables à la lèpre, et si

terribles
, qu'on peut dire qu'ils pourrissent tout

vivans. Cet amour de la vie , que la nature a gravé

si profondément dans tous les hommes , pour les

rendre attentifs à leur conservation ; cette horreur,

qui fait reculer toutes les créatures devant tout ce
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leur de& eiitrslrucUon

,

dans l'âme d'un Osliak. Leur survient-il un ul-

cère au visage , à un braS; à une jambe, ou à quel-

que autre partie du corps, ils n'y font pas la moin-

dre attention ; ils voient tranquillement cet ulcère

faire des progrès, s'étendre, et ronger petit à petit

les autres parties du corps ; ils voient leurs mem-

bres tout pourris se séparer du tronc les uns après

les autres, sans marquer aucune douleur, sans

jeter aucune plainte.

Ils montrent une insensibilité , une résignation

apathique, que l'on trouve à peine dans les ani-

maux les plus stupides , et qui doit d'autant plus

surprendre, qu'elle n'est pas l'effet d'un fanatisme

d'opinion, tel que celui dont se paraient les phi-

losophes stoïciens.

Les enterremens des Ostiaks se font sans céré-

monies religieuses. La famille du mort s'assemble;

on habille le cadavre , et on l'enterre , en mettant à

côté de lui son couteau , son arc, une flèche, et les

ustensiles de ménage qui lui appartenaient. Si c'est

en hiver, on le cache dans la neige; et lorsque

l'été est venu , on fait une fosse, et on l'y dépose

en présence de tous ses parens.
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CHAPITRE II.

Voyage de îahhè Chappe en Sibérie, (i)

Après le long et pénible voyage de Gmelin dans

la Sibérie, un court extrait de celui de Fabbé

Cliappe ne saurait déplaire aux lecteurs. Cet apôtre

Je la philosophie, qui en a été trop tôt le martyr,

a joint , dans sa relation, la pénétrations l'activité,

des résultats savans à des anecdotes plaisantes, et

l'envie d'instruire au désir de plaire.

L'abbé Chappe, chargé d'aller observera To-

holsk le passage de Vénus sur le soleil, part de

Paris à la fin de novembre 1760, traverse l'Alle-

magne , arrive à Vienne , court en poste à Varsovie,

où il renjarcpie de belles femmes , des hommes
d'une grande taille, des danses ennuyeuses, un

souverain sans autorité, un état sans défense,

une noblesse propriétaire des terres, des paysans

qui travaillent pour elle sous la direction d'un

sous-fermier, qui les conduit à la charrue, un

fouet à la main; enfin celte anarchie qui , révoltant

(i) L'extrait de ce voyage , inst'îré dans la Contiimalion de

l'abbé Prévost, est de De Leyre, homme de lettres d'un

mérite distingué , auteur de l'Analyse du cbancelier Bacon ,

et de quelqiies autres ouvrages estimés.
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le peuple contre la tyrannie des grands , expose la

Pologne à l'oppression continuelle de ses voisins

,

et ne lui permet de choisir qu'entre la domination

de deux despotes qui se disputent le droit de l'as-

servir, sous prétexte de la protéger; destinée iné-

vitable d'une aristocratie aussi folle qu'injuste , et

de tout gouvernement où le peuple est esclave.

De la capitale de la Pologne , Cliappe se rend à

celle deRussie. Le voyîigeur trouve, depuisVarsovie

jusqu'à huit lieues de Bialistok, une plaine couverte

de cailloux de granits de toute couleur. A Bialistok

est le château du {. rand-maréchal de la couronne,

palais superbe, oh l'on a fait venir de loin des

monumens de tous les beaux-arts , où l'architecture

est allée , à grands frais , construire deux corps-de-

logis à la romaine , où l'on voit au dedans des ap-

partcmens et des bains décorés avec toute la somp-

tuosité de la richesse et toute l'élégance du goût
;

<'iu dehors, un parc, des jardins, des bosquets,

une orangerie ; enlîn , les délices de l'Asie et les

ornemens de l'Italie au milieu des neiges du nord.

Le 3o janvier 1761 , le thermomètre était à 11

degrés au-dessous de zéro. Au sortir de Mémel, il

fallut faire du feu au milieu des glaces, dans des

l)ois couverts de neiges : c'était en pleine nuit. Les

montagnes sont gelées d)i pied jusqu'à la cime, et

les chevaux ne sont point ferrés; il en fallait dix

pour une seule voilure ; encore ne purent-ils aller

qu'à la moitié d'une monlagne on les voyageurs
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non sans quelques contusions. Ils retournèrent

donc au hameau du Podstrava , avec leurs dix che-

vaux
, que tous les paysans du village, tenant une

torche d'une main, un fouet de l'autre, poussant

en même temps la voiture et l'attelage , n'avaient

pu faire parvenir jusqu'au sommet de la montagne.

Ces ohstacles se renouvelèrent plus d'une fois jus-

qu'à Pétersbourg, où le voyageur arriva le i3 fé-

vrier, après deux mois et demi de route. Un de ses

plus grands embarras fut la forme et la charge de

ses voitures qui ne pouvaient rouler dans la neige

,

et qui pesaient trop pour aller sur des traîneaux. Il

fut donc obligé de les laisser à Dorpr, et de prendre

quatre traîneaux pour les équipages.

Rendu à Pélersbourg, l'astronome trouva que

l'académie de cette capitale avait déjà fait partir un

de ses membres pour Tobolsk , où d'autres astro-

nomes de Russie devaient aller observer, comme
lui, le passage de Vénus. Ils étaient tous en marche

depuis un mois. L'académicien français avait encore

huit cents lieues à faire avec des vivres, des usten-

siles, et même des lits. On craignait que la fonte

des neiges ne l'empêchât d'arriver. On lui proposa

d'aller faire son observation en quelque endroit

plus accessible et moins éloigné. Il n'y en avait

point , dit-il , où la durée du passage de Vénus sur

le soleil fut plus courte qu'à Tobolsk, avantage

inestimable pour l'objet de son observation. 11 in-

sista donc pour suivre sa route , et partit le lo mars

avec un. bas-ofljcler pour escorte , un interprèle
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pour la langue, et un horloger pour racconiinoder

les pendules en ras d'accident.

La première chose qui frappe le voyageur au sor-

tir de Péiersbourg , esi de voir de petits enfans tout

nus jouer stir la neige par un froid très-rigoureux
;

mais on les y endurcit ainsi pour qu'ils n'eu soient

jamais incommodés, et qu'ils passent alternative-

ment des poêles au grand air sans aucun risque.

Chappe arrive au bout de quatre jours à Moscou.

Quoiqu'il y ail dcMix cents lieues de cette ville à

Péiershourif , on fait souvent cette route en deux

jours; mais les traîneaux de l'académicien s'étaient

ronjpusdans les mauvais chemins : il en commanda

de nouveaux. Ils pouvaient relarder son départ; il

prit des traîneaux de paysans, qui furent d'abord

arrajjgés, el il signilia à ses compagnons de voyage,

qui s'arrêtaient à tous les poêles de chaque poste,

qu'il les laisserait en chemin s'ils continuaient. CetUî

menace el l'eau-de-vie donnée aux postillons firent

cesser tous les retards. Les traîneaux volaient sur

la neige , et plus vile encore sur les glaces des ri-

vières. Celles-ci gèlent promptement dans le nord,

et leur surface en est plus unie ; mais on y trouve

des trous où l'eau ne gèle jamais, même quand la

glace est à trois pieds d'épaisseur. L'auteur, cher-

chant la cause de ce phénomène , dit qu'il ne vient

point vraisemblablement des sources d'eau chaude

qui peuvent se trouver au fond des rivières. Une

de ces ouvertures, qu'il observa sur la rivière

d'Qdxa, avait, <l'!t-il, plus dv: cent loises. « Celte

rivière (
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rivioro ôlanl d'une irrsgnindc profondeur
,
quel-

que Ir'^èrelé spcclfiquo qu'on suppose à ces eaux

de source , elles auraient le temps de contracter un

degré de froid dans la diagonale qu'elles parcourent

pour parvenir à la surface. » L'auleur donne une

explication plus probable de cette singularité. Les

grandes rivi.^res ne gèleraientjamais, à cause de la

rapidité de leur courant , si les glaçons ne commen-

çaient à se former par leurs bords, où les eaux sont

plus tranquilles. Cepondaul ils s'accroissent bien-

tôt , au point que la rigueur des froids du nord les

fixe presque tous à la fois. Cet effet doit rendre la

surface des rivières glacées parfaitement unie j mais

la différence de la figure des glaçons laisse néces-

sairement entre eux quelques espaces vides. On
objectera que les nouveaux glaçons que la rivière

charrie sous sa surface gelée devraient remplir ces

intervalles. Aussi ces trous ne sont-ils pas fort grands

pour l'ordinaire. Mais dans le nord , oii le froid est

tout à coup excessif et durable , les rivières char-

rient peu de glaçons. La preuve en est que, sur la

rivière d'Ocka et sur le Volga , Chappe a remarqué

beaucoup d'ouvertures de dix-huit pouces de dia-

mètre, faites exprès par les paysans, pour y placer

des filets, qui se rompraient bientôt s'il y avait des

glaçons sous la surface des rivières gelées. Cette

observation vient à l'appui du système des physi-

ciens
,
qui veulent que la mer ne soit pas glacée

autour des pôles, parce que les montagnes de

glaces flottantes ne viennent que du débourlie-
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L'académicien , observant et voyageant toujours

jpn poste, arrive le 20 mars à Nijnovogorod, où

rOcka, se jetant dans le Volga , forme une nappe

d'eau très-belle à voir en été. Cette ville, au second

rang par son étendue, au premier rang par son com-

merce , est l'entrepôt de tous les grains du pays.

Là, le voyageur s'embarque sur le Volga, mais

dans un traîneau qui va plus vite qu'un bateau à la

voile. Ce fut un plaisir pour lui de voir la multitude

de traîneaux qui se croisaient, se lieurlaicnt et se

renversaient souvent. Les chevaux qui tirent ces

sortes de voitures sont petits, maigres et faibles au

coup d'œil , mais durs à la fatigua, cl d'une légè-

reté qui n'attend pas le fouet du postillon. Celui-ci

s'entretient pendant toute la roule avec ces animaux,

qui, sans parler, montrent autant crintolligence

que leurs guides.

Depuis Pétersbourg jusqu'au-delà de Nijnovo-

gorod , ce n'est qu'une grande plaine. A une journée

de cette dernière ville , on passe le Volga à Kousm<j-

deniansk , et l'on entre dans une forêt qui a trois

cents lieues et plus de longueur ; mais ce ne sont

que des pins et des bouleaux. Cliappe se trouva

dans ce bois à l'entrée de l'équinoxe du printemps,

au milieu d'une neige épaisse de quatre pieds , et

par un froid qui tenait un thermomètre à 18 degrés

au-dessous de zéro. Cependant le froid et la neige

augmentèrent tous les jours pour le voyageur fran-

çais , à mesure qu'il avançait vers Tobolvsk. Il arriva
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flnns un liamcaii. Au brull de la clochelle de son

train
,
qui annonruit la poste royah;, ou plutôt à la

vue de l'unitorme de son j^iiide , louj; les gens du

villaf^e se sauvèrent dans les Lois. Le maître de poste

n'avait que six chevaux ; on arrela les traîneaux qui

passaient; les paysans s'enfuirent, lais'^anl leurs

clievaux. Le Français demanda pourquoi; c'eslque

souvent, lui dit-on, les voyageurs disposent des

chevaux , et maltraitent les hommes au lieu de les

payer. Il ofl'rit de l'eau-de-vic , il donna de l'argent;

aussitôt les iVigitifs se disputèrent à qui le servirait,

ù qui le conduirait.

Le cliaud artificiel n'est pas moinp extraordinaire

en Sihérie que le froid naturel, i.ien d plus inup-

portable que la manière dont on s'y chauffa. i)ans

toutes les maisons, l'appartement de la famille est

cîiauft'é par un poêle de brique fàii eii forme de

four, mais plat. On pratique en haut un trou d'en-

viron six pouces, qui s'ouvre et se ferme au moyen

d'une soupape. On allume le poêle à sept heures du

matin. Comme la soupape est fermée, l'appartement

se remplit d'une fumée qui s'élève à deux ou trois

pieds au-dessus du planclier, où l'on reste assis ou

couché, «le peur d'étoufl'er dans l'atmosphère de

cette vapeur brûlante. Au '?out de trois heures, que

le bois du poêle est consumé, l'on ouvre la soupape,

et la fumée se dissipaiu , ne laisse qu'une forte cha-

leur qui se soutl«;nL jusqu'au lendemain
,
par le dé-

faut de conujnuiicalion avec l'air extérieur. La tenir

pérature de l'air intérieur est lellc, que le ihernio-
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mètre de Réaiimur y monte le matin à 36 et /|0

degrés, et s'y soutient dans la journée jusqu'à i6

et 1 8 au-dessus de zéro.

Chappe, qui plaint le sort des Sib 'riens, égale-

ment tourmentés par le froid qu'ils souffrent et par

la manière dont ils s'en défendcn»., déplore plus for-

tement encore leur superstition qui augmente la

misère de leur climat par des jeunes et des prati-

ques funestes. Les lampes et les bougies qu'ils al-

lument à toutes leurs chapelles intérieures, et qu'ils

laissent brûler toute la nuit , sans précaution , oc-

casionnent de fréquens incendies ; et la dévotion

pour le saint qu'on invoque amène les malheurs

qu'on le prie d'éloigner. Le culte des schismatiques

sibériens pour les images est aveugle et insensé.

«J'ai su, dit Chappe, par un Russe épris des

cliarmes d'une jeune femme, sa voisine, dont il

était aimé
,
qu'après avoir éprouvé toutes les diffi-

cultés qu'occasionne un niari jaloux et incommode,

il était enfin parvenu à pénétrer dans l'appartement

de la jeune femme. Elle se rappelle le saint de la

chapelle, dans les momens qu'on regarde en amour

comme les plus précieux; elle court aussitôt faire

la prière au saint , et revient entre les bras de son

amant ». Qu'on se rappelle les courtisanes d'Italie

qui retournent l'image de la Vierge pendant qu'elles

<îxercent leur métier , et l'on verra que les mêmes

superstitions se représentent dans les climats les

plus différens.

Solikamskaia n'est remarquable dans le voyage

g'
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de Chappc que par la description des bains qu'on

y prend pour suer. « Je me levai , dit-il , le 3 1 , de

très-grand matin , pour prendre les bains avant de

sortir ; on me les avait offerts la veille.... Ils étaient

sur le bord de la rivière. » On l'y conduisit en traî-

neau : il arrive , il ouvre une porte ; aussitôt il en

sort une bouffée de luniée qui le fait reculer....

« Cette fumée n'était que la vapeur des bains ,
qui

formait un brouillard des plus épais , et bientôt de

la neige, à cause de la rigueur du froid. » Il vou-

lait se retirer ; on lui dit que ce serait désobliger

ses liôles
,
qui avaient fait préparer le bain durant

la nuit, exprès pour lui. « Je me déshabillai promp-

tenient
,
poursuit-il , et me trouvai dans une petite

chambre carrée : elle était si échauffée par un poêle,

que dans l'instant je fus tout en sueur. On voyait à

côté de ce poêle une espèce de lit de bois , élevé

d'environ quatre pieds ; on y montait par des de-

grés. La légèreté de la matière du feu est cause que

l'atmosphère est excessivement échaufïée vers la

partie supérieure de l'appartement , tandis qu'elle

l'est peu sur le plancher; de façon que par le moyen

de ces escaliers , on se prépare par degrés à la cha-

leur qu'on doit éprouver sur le lit. » Le voyageur

,

qui n'était pas prévenu sur toutes ces précautions,

voulut monter d'abord à l'endroit le plus -élevé

,

pour être plus tôt quitte des bains ; mais il ïu )ut

supporter la chaleur qu'il sentit à la plante des

pieds. On jeta de l'eau froide sur le plancher; elle

>'évapora à l'instant. En quelque;* minutes, son
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tliernioniètre monta à 60 degrés. La chaleur lui

portant à la tête , il en eut un violent mal de cœur :

on le fît asseoir ; il roula au bas de ce lit de bois

,

avec son thermomètre qui fut brisé de sa chute. Des

qu'il eut repris ses sens, il regagna son logement,

enveloppé dans sa fourrure. On lui fit prendre une

jatte de thé pour le faire suer.

Ces bains se pratiquent dans toute la Russie : ou

les prend deux fois par semaine
;
presque tous les

particuliers en ont dans leurs maisons ; les per-

sonnes du bas peuple vont dans des bains publics ;

les deux sexes y sont séparés par des cloisons de

planches j dans les hameaux pauvres , ils sont en-

semble au même bain. « J'ai vu , dit l'auteur , dans

les salines de Solikamskaya , des hommes qui y
prenaient des bains ; ils venaient de temps en temps

à la porte pour s'y rafraîchir, et y causaient tout

nus avec des femmes. »

L'appartement des bains est tout en bois; il con-

tient un poêle , des cuves remplies d'eau , et une

espèce d'amphithéâtre à plusieurs degrés. « Le poêle

a deux ouvertures semblables à celles des fours or-

dinaires : la plus basse sert à mettre le bois dans le

poêle, et la deuxième soutient un amas de pierres

contenues par un grillage de fer ; elles sont conti-

nuellement rouges
,
par l'ardeur du feu qu'on en-

tretient dans le poêle.... En entrant dans le bain,

on se munit d'une poignée de verges , d'un petit

seau de sept à huit pouces de diamètre
,
qu'on rem*

pUt d'eau, et l'on se place au premier ou au deuxième

i

degré...

le seau

grés à r

d'eau ti

vent le

les pieri

de vape

jusqu'au

tre , sou

leurhrû

qu'on a

à cette V

se couc

fouette i

que vou

coup de

opératio

aux ver^

voluflwr

tant plu

peau so

poussée;

Chap

rations <

il, on 1

savonna

bouts , (

celui qi

aussi ce

mon co



r»ES VOYAGES. 1 ,0t9

(legrc.... On est bientôt en sueur : on renverse alors

Je seau d'eau sur sa tête. » On monte ainsi par de-

grés à l'ampliithéâlre , en se vidant plusieurs seaux

d'eau tiède sur le corps Un homme place de-

vent le poêle jette de temps en temps de l'eau sur

les pierres rouges ; dans l'in , des tourbillons

de vapeurs sortent avec bruit du poêlé , s'élèvent

jusqu'au plancher , et retombent sur l'amphithéâ-

tre , sous la forme d'un nuage qui porte une cba-

leurtrûlante. C'estalors qu'on fait usage des verges,

qu'on a rendues des plus souples , en les présentant

à cette vapeur au moment qu'elle sort du poêle. On
se couche sur l'amphithéâtre , et le voisin vous

fouette .ivec une poignée de verges , en attendant

que vous lui rendiez le même service. Dans beau-

coup de bains , les femmes sont chargées de cette

opération. Pendant que les feuilles sont attachées

aux verges , on ramasse , par un tour de main , un

vol»«wr considérable de vapeurs : elles ont d'au-

tant plus d'action sur le corps , que les pores de la

peau sont très-ouverts, et que les vapeurs sont

poussées vivement par les verges. »

Chappe voulut éprouver une fois toutes les opé-

rations de ces bains. « Après avoir été fouetté, dit-

il, on me jeta de l'eau sur le corps, et l'on me
savonna : on prit aussitôt les verges par les deux

bouts , et l'on me frotta avec tant de violence ,
que

celui qui me frottait éprouvait une transpiration

aussi considérable que moi. On jeta de l'eau sur

mon corps, sur les pierres rouges, et l'on se dls-
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posa à me fouetter do nouveau ; mais les verges

n'ayant plus de feuilles , dès le premier coup je

me levai avec tant de vitesse ,
que le fouetteur fut

culbuté de l'escalier sjir le plancher. Je renonçai à

être fouetté et frotté plus long-temps : en quelques

minutes , on m'avait rendu la peau au ai rouge que

de l'écarlate. Je sortis bientôt de ces bains.

(( Les Russes y demeurent quelquefois plus de

de ;x Ijures Ils sortent tout en sueur de ces

bains, et vont se jeter et se rouler dans la neige,

par les froids les plus rigoureux, éprouvant pres-

que dans le même instant une chaleur de 5o à 60

degrés, et un froid de plus de 20 degrés, sans qu'il

leur arrive aucun accident. »

C'est un remède excellent contre le scorbut, au-

quel tous les peuples des pays excessivement froids

se trouvent sujets par le peu d'exercice qu'ils font,

et la vie languissante qu'ils mènent, enfermés dans

leurs poêles tout l'hiver. « Ces étuves produisent

une grande fermentation dans le sang et les hu-

meurs , et occasionnent de grandes évacuations par

la transpiration. Le grand froid produit une réper-

cussion dans ces humeurs portées vers la peau , et

rétablit l'unisson et l'équilibre. . . . Ces bains sont

très-salutaires en Russie; ils seraient certainement

très-utiles en Europe, pour quantité de maladies,

surtout pour celles de la classe des rhumatismes.

On ne connaît, presque point. en Russie ces mala-

dies; et quantité d'étrangers en ont été guéris radi-

calement par le secours des bains de cette espèce. ))
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Solikaniskaia n'a proprement de remarquable

ijue les salines : quoique celte ville ait plus de

soixante fontaines salées, elle n'a que deux chau-

dières. La première forme un carré de trente pied»

sur deux de profondeur environ ; la deuxième est

un peu pins jurande. Ces deux chaudières sont pla-

cées sur diffèrens balimens , situés à cinquante toi-

ses des sources des fontaines. On élève l'eau salée

dans un réservoir, par le moyen dei pompes que les

chevaux font jouer. Des tuyaux de plomb, soutenus

par des supports de bois, conduisent ces eaux jus-

qu'aux biitimens où sont les chaudières.

On fait une cuisson en quarante -huit heures :

elle produit cinquante sacs de sel , chacun de qua-

tre poudes, qui font cent trente -deux livres de

France. On consume par cuisson dix toises carrées

de bois
,
qui coûtent trois roubles : chaque chau-

dière occupe six hommes qui gagnent huit à treize

sous par jour, et cinq chevaux qui coûtent vingt

sous par jour à nourrir. D'après l'énumération des

frais, l'auteur fait monter la dépense de ces salines

à 1600 roubles ou 8000 francs par an; et le pro-

duit à i6G,ooo fr., en supposant que le sel vaut cin-

quante copeks par poude, c'est-à-dire environ dix-

huit deniers la livre, et que chaque année rend plus

de douze mille quintaux de sel. L'auteur s'étant in-

formé pourquoi Ton n'augmentait pas le revenu de

la couronne en multipliant les cliaudières, on lui ré-

pondit que le bois commençait à manquer. Le froid,

qui en fait consommer beaucoup ; en reproduit
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peu. Ces deux effets dn climat s'opposeront toujours

au défi Jchement et à h population de la Sibérie.

Pour la chasse drs ours, les Sibériens ont de

petits chiens qui relancent l'animal. Dans son en-

ceinte de neige durcie par la gelée , où il se fait un

lit de glace, il serait trop fort ; on faiiire dans la

neige molle et profonde , où, taniiîs qu'il s occupe

» s'en débarrasser, on îe perce à coups de pLiue.

L'ours est terrible dans ce climat, surtoiu Jours

blanc, qui, maigre et décharné, court plus vile

que l'honime.

Chappe fr-inchit les glaces et les neiges fondues,

passe les rivières, malgré J'obstinalic ; de ses gui-

des qui craignaient la débâcle , et le 10 avril il ar-

rive à Tobolsk , après avoir fait huit cents lieues

dans un mois, le plus dangereux de l'année par

les alternatives des fontes et de la gelée. Il emploie

encore un mois à préparer un observatoire et à

dresser ses instrumens. Cet édifice , étranger dans

un pays d'ignorance , élevé sur une haute monta-

gne , à un quart de lieue de la ville , remua l'ima-

gination des habitans. « A la vue d'un quart de

cercle , dit l'auteur , des pendules , d'une machine

parallactique , d'une limette de dix-neuf pieds

ils ne doutèrent plus que je ne fusse un magicien.

3'étais occupé toute la journée à observer le soleil

pour régler mes pendules et essayer mes lunettes :

la nuit, j'observais la lune et les étoiles » Bien-

tôt on regarda l'astronome comme l'auteur du dé-

bordement de TYrtich. Cette rivière s'enfle tous

les ans à
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les ans à Ja fonte des neiges; mais celle année elle

avait submergé une partie de la basse ville de To-

bolsk , débordé jusqu'au-dessus des toits , renversé

les maisons, noyé des babiians, entraîné leurs

effets, fondu le sel des magasins. Jamais on n'avait

vu de semblables ravages : ce n'éiait plus l'éclipsé

procliaine du soleil qui devait élre la cause de ces

désastres, mais l'arrivée de l'observateur français.

Lui seul troublait le cours de la nature ; ses inslru-

mens , sa figure étrangère , le désordre de son ha-

billement, faisaient peur aux astres contre lesquels

il braquait ses lunettes. On murmurait tout bas ; on

faisait des vœux pour son départ ; on menaçait son

observatoire, et sa personne n'était pas en sûreté.

Des Russes l'avertirent de ne point aller sans garde

au milieu d'une populace insensée. Il prit le parti

de coucher dans son observatoire jusqu'au moment
du passage qu'il attendait.

Six mois de courses, mille six cents lieues de

route par terre, un phénomène annoncé depuis

un siècle, un résultat décisif pour déterminer la

parallaxe du soleil , et mesurer la dislance et la

grandeur de cet astre; la curiosité de tous les

savans éveillée par un objet de cette importance ;

l'empressement de plusieurs souverains à concourir

au succès d'une observation qui devait faire époque

dans l'histoire de l'astronouiie; tout redoublait

l'impatience de l'auteur pour voir éclore le jour

qui devait payer des études de plusieurs années,

des périls et des huigues de plusieurs mois. La nuit
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du 5 au 6 juin, le ciel se couvre d'un nuage uni-

versel : voilà tous les projets et tous les travaux de

l'astronome confondus ; il toni])e dans un senti-

ment profond de désespoir : tout dort autour de

lui , dans une tente voisine de son observatoire; il

s'agite, il entre et sort à chaque instant pour voir

le ciel et s'attrister; enfin , le jour vient, et le soleil

embellit déjà les nuages d'un pourpre qui présage

la sérénité; ce voile s'éclairclt , s'enlr'ouvre , et dis-

paraît. Cependant tous les habilans s'étaient en-

fermés dans les églises, ou dans leurs maisons, à

l'approche d'un phénomène qu'ils n'auraient osé

ni même su voir. L'astronome avait transporté ses

instrumens hors de l'observatoire pour les mouvoir

plus facilement. « J'aperçus bientôt, dit-il, un des

bords du soleil ; c'était le temps où Vénus devait

entrer sur cet astre, mais vers le bord opposé : ce

bord était encore dans les rjiages : ils se dissi-

pent ; enfin
, j'aperçois Vénus déjà entrée sur le

soleil, et je me dispose à observer la phase essen-

tielle, l'entrée totale.... J'observe enfin cette phase,

et un avertissement intérieur m'assure de l'exacti-

tude de mon opération. On pc il goûter quelquefois

des plaisirs aussi vifs; mais je jouis en ce moment

de celui de mon observation, et de l'espérance

qu'après ma mort , la postérité jouira encore de

l'avantage qui en doit résulter. »

C'est là sans doute de l'enthousiasme; mais n'eu

faut-il pas avoir pour acheter, par le sacrifice de

son repos, et par le risque de sa vie ou de sa santé,

un mon
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un moment de conlemplalion? Tant d'erreurs font

parcourir le ylobe; la vérité seule n'aura-t-elle pas

le droit d'écliaufler les âmes jusqu'à l'oubli des

périls? Des armées innombrables, des sociétés en-

tières se dévouent à la mort , et pourquoi?....

L'amour de la vérité ne tient- il donc pas à l'amour

de la pairie , ou plutôt au bonbeur de l'bumaniié ?

Plaignons les peuples qui se laissent passionner

pour l'ambition d'un conquérant; et respectons,

bonoronsau moins de l'eslime publique le courage

à qui nous devons la propagation des lumières et

des connaissances utiles au monde. !• - •

Ghappe , non content d'avoir atteint le but de sa

course , a recueilli tout ce qui s'est rencontré sous

ses pas de plus propre à enricbir la relation de son

voyage, à agrandir la spbère des sciences qu'un

académicien doit embrasser. Suivons le nouvel ob-

servateur de la Sibérie.

Ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans

cette région , surtout pour un étranger, est le froid

qui prive de toutes choses un pays de quatorze cents

lieues de longueur , sur cinq cents de largeur. Cette

vaste étendue ne présente constamment qu'un sol

triste , désert et dépouillé , où les terres sont alter-

nativement couvertes de neiges, et inondées par le

débordement des grands fleuves qui se glacent dans

leur course impétueuse ; où le printemps même est

hérissé de brouillards épais qui se gèlent avec l'ha-

leine des voyageurs ; où les sapins en été n'offrent

qu'une verdure sombre et pâle, dont la tristesse
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qu'inspire Irnr aspect est encore angnienlc'e p-^r un

long gcmissenienl des vents qni sifHcnt à travers

leur feuillage j oii les bords des fleuves et de la mer

ne sont parseiri<'s que de branchages rriorls et de

troncs déracinés. Cependant la terre détrempée,

liurnide, impraticable au milieu de l'été, n'y reste

pas j];elée, comme on l'a dit, à une certain^ profon-

deur "^our s'en assurer , Chappe la fit creuser aux

environs de Tobolsk jusqu'à dix pieds. Faute de

trouver des manœuvres dans un empire où le

p.iysan, né esclave, ne peut pasmême vendre ni louer

le travail de ses mains, il prit des malfaiteurs en-

chaînés que lui prêta le gouverneur. Ces malheu-

reux n'avaient pour vivre qu'un sou par jour. Le

charitable abbé voulut augmenter leur paye de

quoique argent; ils en achetèrent de l'eau-de-vie,

soûlèrent leur garde , et se sauvèrent pendant qu'il

dormait. « Je trouvai quelques jours après , dit

Tauleur, leurs fers dans les bois. Le gouverneur

n'ayant pas jugé à propos de m'en envoyer de nou-

veaux, je fus obligé d'abandonner cet ouvrage. »

Mais ils avaient creusé la terre jusqu'à quatorze

pieds, et Chappe, qui voyageait en laïque, ayant

rnfoncé sou tpée jusqu'à la garde , trouva toujours

la terre molle ; ce qui lui prouva que la glace ne

s'y maintient pas en été
,
quoique des voyageurs,

même physiciens , l'aient rapporté. C'est au lecteur

à juger si l'observation de Chappe auprès de

Tobolsk , dans un terrain qu'on avait fouillé, suffit

pour contredire formellement les assertions de
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(tnielin et de plusieurs autres savans. Il semble

fju'on en pourrait ( dure siniplement que la terre

n'est pas également gelée partout.

A SoUkamskaia , le froid de 1761 fit descendre

le thermomètre de Dclisie à 280 degrés , (jui ré-

pondent à 70 environ de celui de Réaumur. Celui-

ci descend jusqu'à 3o degrés sur les froullères dv.

la Sibérie et de la Chine , sous le parallèle de Paris

,

où le plus grand froid de 1709 fut de i5 degrés

un quart : telle est la prodigieuse différence des

climats.

A Astrakhan, sous la latitude de 46 degrés i5

minutes y le froid du 16 janvier 1746 fit descendre

le thermomètre de Réaumur à 24 degrés et demi;

mais ce qu'il y a de singulier , c'est que pendant

qu'on éprouvait ce froid rigoureux à Astrakhan ,

l'hiver était très-doux dans les parties boréales de

l'Europe. Le froid n'est pas aussi vif vers l'occident

de la Russie qu'à l'orient de la Sibérie. Le thermo-

mètre de Réaumur ne descend que de 1 7 à 5o de-

grés à Pétersbourg; mais Moscou, quoiqiie plus

méridional de 4 degrés, éprouve des froids aussi

rigoureux : l'eau qu'on y jette en l'air retombe sou-

vent en glace. Cependant la moitié de la Sibérie

est d'une terre noire, grasse, et propre à produire

du blé, si l'été y était assez long pour le faire mû-

rir. L'autre moitié , depuis la ville d'iliuisk jusqu'à

la mer orientale , est inculte , aride et déserte. En

général, la Sibérie confirme l'observation reçue,

« que plus on avance vers l'est sous le même paral-
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Irlc, en pnrrantd'F'jiropo, ci plus I : fVoul augmenfc.

On a cru iroiivor, dit Cli.ippo, !.» (ihi\sc princlpalo

fie ce pliénoiiK-nc en Sibérie, dans la piodii^icnse

hauteur qu'on a supposée au terrain de cette con-

trée, cl dans la quantité de sel qu'on y trouve. La

disposition du terrain de la Sibérie a encore été

envisage' sous un nouveau rapport. Cett(î contrée

forme un plan incliné depuis la mer Glaciale jus-

que vers les frontières de la Chine, où le terrain

est plus élevé, parce que des chaînes de montagnes

y séparent ces deux empires. Le soleil, situé vers

l'horizon de ces montagnes, ne peut donc, lorsqu'il

éclaire cet hémisphère, échauffer que faiblement ce

terrain incliné. Ses rayons ne font qn'eflleurer la

surface du globe. La combinaison de ces diflerenies

causes démontre parfaitement que cette contrée

doit e Ire très- froide. »

Cliappe ne pouvait rendre compte de son voyage

en Sibérie sans parler de la Russie, à laquelle

appartient cet Immense désert. Quoique cet em-

pire ait des liaisons avec l'Europe, il est cependant

assez loin de nous, et en partie assez sauvage et

assez mal connu pour n'être pas exclu dcYNistoire

des F'ojageSy qui jusqu'ici n'a guère représenté que

les pays séparés de notre continent par de vastes

mers. "••" "" -' ' ' '

-''=
Les évêques et les moines, dit-il, jouissent en

Russie de toutes les richesses du clergé. Les prêtres

sont très-pauvres et sans considération. Lescvéques

nomment aux bénéfices, qui sont amovibles au
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pire (lii caprice de ces pn'lal». Aussi 1rs prêlros ne

fornicnl plus qu'un corps do vils esclaves, toujours

aux genoux des éveques. Les moines sont leurs

supérieurs. « L'i;^norance,rivrof,'nerie et la débau-

che sonl l'apanage du clergé de Russie. Les éveques

et les prêtres sont les moins déréglés : les preiniers

,

à cause de leur âge, et les derniers, parce que

leurs femmes leur font aimer la sngesse de bonne

heure. » Du reste, tout le clergé est ivrogne comme
le peuple, qiii n'en est pas moins fanatique. Ils ont

vu s'élever au milieu d'eux une secte de frères réunis

paisiblement dans des hameaux , mais sans prêtres

,

sans églises. Dès lors ils les ont traités en ennemis,

et ces malheureux, pleins d'horreur pour les Rus-

ses, se donnent la mort pour l'amour de Jésus-

Christ. Ils s'assemblent dans vme maison quand on

les persécute, y mettent le feu, et périssent dans

les flanmies. i< Cette persécution a privé la Russie

de plus décent mille familles, qui se sont réfugiées

chez les Tartares', plus sauvages et moins barbares

que les Russes. » Ceux qui sont restés dans leur

patrie ont mieux aimé mourir que de recevoir la

bénédiction du clergé russe. On n'a jamais converti

un seul rasbonike; c'est le nom de cette secte.

Pierre i*^', quoique dur lui-même, sévère, et

quelquefois féroce, délivra ces infortunés de la

persécution du clergé , et sévit contre l'intolérance

qui produisait le fanatisme; mais après sa mort,

les bûchers se rallumèrent , et les cachots se rem-

plirent de ces innocens. « Pendant mon séjour à
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170 HISTOIRE GENERALE
« Tobolsk, dit Cliappe, plusieurs de ces nialheu-

« reux étaient dans les prisons. » Quelques années

plus tard le voyageur philosopîie aurait tenu uu

langage bien différent, s'il eût pu lire la loi de to-

lérance portée par l'impératrice Catherine ii, dans

tout l'empire de Russie, qui a remédié à icus les

abus qu'il déplore ici avec trop de raison. Il blâme

ailleurs l'usage de faire communier les enfans dès

l'âge de cinq ou six mois, malgré leurs cris qu'il

faut apaiser par le téton, en leur donnant l'eucha-

ristie.

Chappe parle des femmes de Sibérie; elles sont,

dii-il
, généralement belles : on dirait que la neige

influe sur leur teint, tant elles sont blanches. Cet

éclat est relevé par des yeux noirs, mais languis-

sans et toujours baissés, comme les aura dans tous

les temps un sexe timide chez un peuple esclave.

Leur chevelure noire et leur teint blanc reçoivent

un nouveau lustre du vermillon dont elles peignent

leurs joues ; usage qu'elles semblent tenir plutôt

de tous les peuples sauvages qui les environnent,

que des nations policées du midi , dont elles sont

trop éloignées. Ces femmes sont bien faites jusqu'à

vingt ans, mais elles ont les jambes grosses et les

pieds grands , comme povn* servir de base à l'em-

bonpoint qu'elles {,renneni lût ou tard. Chappe

veut que les bains , dont elles usent deux fois la

semaine, contribuent à leur déformer la taille par

le relâchement qu'ils occasionnent dans tout le

corps. Mais ne serait-ce pas plutôt le grand nombre
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d'enfans qui est cause qu'elles sont flétries à Tage

de trente ans? Le froid excessif rétablit vraisem-

blablement le ressort des fibres que les bains chauds

servent à relâcher. La propreté est r^re chez les

femmes de Tobolsk; elles ne changent pas sou-

vent de linge. En Sibérie , comme en Italie, les lits

n'ont point de rideaux , et au lieu de traversins ou

y voit sept à huit oreillers. Les hommes sont extrê-

mementjaloux de leurs femmes à Tobolsk; cepen-

dant ils restent peu avec elles : les maris vont s'en-

ivrer, et les feriimes s'ennuient chez elles. On croi-

rait que le climatdût refroidir leurs sens; cependant

on dit que, plus livrées à la déhanche qu'à l'intri-

gue, elles demandent à leurs esclaves ce que l'ivro-

gnerie de leurs maris leur refuse.

Dans les grands repas qui se donnent entre pa-

rens pour fêter le saint de la famille , on invite les

hommes et les femmes; mais les deux sexes ne

sont pas à la même table, ni dans le même ap-

partement. On sert tous les mets à la fois ; le potage

est composé de tranches de viandes au lieu de pain.

Le silence n'est interrompu que par les santés :

elles se portent presque toutes à la fois par les con-

vives
,
qui se lèvent , crient , boivent , se coudoient

,

renversent leur boisson , et s'enivrent tous ensem-

ble ; ujais cet inconvénient a des suites moins fu-

nestes pour eux que le scorbut qu'ils se commu-

niquent par l'usage qu'ils ont de boire tour à tour

dans une grande coupe d'un demi-pied , soit de dia-

mètre, soit de hauteur. Au sorlir de celte table, on

m
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passe dans un autre apparlemenl où Ton trouve un

buffet couvert de confitures de la Chine, et des

hommes qui présentent de l'iiydromel , de la biçre

et des eaux-de-vie de toute espèce.

Toute la nation , depuis Moscou jusqu'à To-

bolsk, ne connaît d'autre plaisir de société que la

table. Il faut que le paysan russe soit bien misérable,

puisque Chappe lui préfère l'esclave polonais ; car

où peut-on voir un peuple plus malheureux que

celui qui vit sous Tesclava^^e d'une noblesse libre .^

Le despotisme n'est pas aussi cruel, aussi injuste

qii'une aristocratie où les grands sont les tyrans nés

du peuple. Le sentiment d'une sorte d'égalité con-

sole le paysan russe des outrages d'un seigneur es-

clave. Il peut recourir au despote contre son maî-

tre; il peut être vengé d'une tyrannie par l'autre;

mais, dans l'aristocratie polonaise, le paysan souffre

en même temps la tyrannie défait et celle de droit.

L'indépendance de la noblesse redouble en lui

l'horreur de l'esclavage : il connaît la liberté. La

comparaison qu'il fait de son état avec celui du

seigneur éveille au fond de son anie le ressentiment

de l'injusiice; il ne peut aimer un pays où il n'est

lui-ménie qu'un objet de propriété, comme les

troupeaux qu'il soigne et les terres qu'il cultive;

aussi Fou ne voit guère le paysan polonais défendre

une patrie qui n'est pas la sienne, mais celle de la

noblesse, Il fuit ou il plie devant un ennemi qu'il

n'a presque aucun intérêt de repousser. Il va servir

chez les princes étrangers qui le paient et le nom-

!•!..'.
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rissent, préférant la condilion mercenaire du sol-

dat à celle d'un cullivaicur esclave. Cependant

Cliappe donne un grand dédommagement au

paysan polonais; c'est qu'il possède cpielquefois

des terres en propre : c'en est un, sans doute,

mais non assez grand ni assez c^^'mnun pour

attacher vivement le paysan à son pays. Qu'est-ce

qu'une propriété de biens lorsqu'on n'a pas celle

de sa personne?

L'esclavage semble avoir détruit dans le peuple

russe tous les droits de la nature et tous les prin-

cipes de l'humanité. « A mon retour de Tobolsk à

Pétersbourg, dit Chappe, étant entré dans une

maison pour m'y loger
, j'y trouvai un père en-

chaîné à un poteau au milieu de sa famille : c'était

une victime de Tinhumanité du gouvernement.

Ceux qui recrutent ses troupes vont dans les vil-

lages choisir les hommes pour le service militaire.

Le fils de ce malheureux avait été désigné pour

servir, il s'était sauvé Le père était prison-

nier chez lui; ses enfans en étaient les geôliers, et

on attendait chaque jour son jugemenl. J'éprou-

vai à ce récit un sentiment d Ir l'reur qui m'obligea

d'aller prendre un logement ailleurs.

Parmi les animaux domestiques , les bœufs et les

chevaux sont très-pelit^. En revanche, les animaux

sauvages sont plus gros et plus comiiniiis que les

espèces privées. En parlant des martres, l'auieur

dit que leurs queues, qu'on estime si fort en.

France, sont la partie la moirs recherchée en

'>
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174 HISTOIRE GÉNÉRALE
Sibérie, parce que le poil en est trop dur. Les belles

martres ont rni'me rarement de belles queues
;

mais , du reste, elles sont noires; ce qui sans doute

en fait le prix.

Les zibelines vivent dans des trous; leurs nids

sont, ou dans des creux d'arbres ou dans leurs

troncs , couverts de mousse , ou sous leurs racines,

ou sur des bauteurs parsemées de rocbers. Elles

construisent les nids de mousse , de brandies et de

gazon : elles restent dans leurs trous ou dans leurs

nids pendant douze beures, en biver comme en

été , et le reste du temps elles sortent pour cber-

cber leur nourriture. En attendant la belle sai-

son, elles se nourrissent de belettes, d'bermines,

d'écureuils, et surtout de lièvres; mais dans le

temps des fruits elles mangent des baies , et plus

volontiers le fruit du sorbier.. Quand il est abon-

dant , il leur cause , dit-on , une sorte de gale qui,

les obligeant de se frotter contre les arbres, leur

fait tomber le |x>il. En hiver, elles attrapent des

oiseaux et <!«• coqs de bois. Quand la terre est cou-

verte déneige, les zibelines restent tapies dans

leurs trous quelquefois trois semaines; elles s'ac-

couplent au mois de janvier; leurs amours durent

im mois , et souvent excitent des combats saiiglans

entre deux mâles qui se disputent une femelle.

Après l'accouplemeni, elles gardent leurs nids en-

viron quinze jours : elles mettent bas vers la fin de

mars, depuis trois jusqu'à cinq petits qu'elles allai-

leîii pendant quatre ou six semaines.
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La chasse des zibelines ne se Tait jamais qu'eu

hiver
,
parce que leur poil mue au printemps ; ce-

pendant les chasseurs parlent dès la fin d'août, du

moins ceux de Viilms. Quand les Russes ne vont

pas eux-mêmes à celte chasse , ils y envoient d'au-

tres personnes. On fournit aux preniiers des hahils

,

des provisions , et lout l'attirai) : les deux tiers de

la chasse sont pour eux , le reste pour leur maître.

Les chasseurs de louage parlaient le profit de la

chasse avec lenrs niîuires ; mais ils se nmnissent

,

au moyen de quelques roubles, de tout ce qu'il

leur faut pour y aller.

Les chasseurs vonl p.ir bandes , depuis six jusqu'à

quarante hommes; ils s'embarqueiU quatre à quatre

dans des canots coiiverlS; menant un ijuide à leurs

frais. Chaque chasseur a, pour yd provision de trois

ou quatre mois, trente pondes de farine de seigle,

un ponde de farine de froment, un poude de sel,

et un quart de gruau. Leur habillement consisie

en un manteau, un capnehon de bure, el des

gants de peau; il y a de plus, pour deux cl.a.^seurs,

un filet et un chien , auquel on fait une provision'

de sept pondes de nourri Uu-e.

La chasse dont il s'agii est celle que font les

Vitims; ils remontent la rivière de \ilimsk en

tirant îeius bateaux avec des cordes jusqu'au lieu

du rendez-vous général pour la chasse. Un ch( f

ou conducteur, auquel tous les chasseurs jurent

d'obéir, assigne à chaque bande ou division son

quartier. Chacune creuse d<'s fosses oiir la roule de
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l'endroit où elle doit chasser, et y enterre ses pro-

visions : elle se conslruit une hutte. Quand la neige

commence à tomber avant la saison des glaces, on

fait la chasse autour des huttes, avec les chiens et

les filets. Quand la forte gelée a glacé les rivières,

on part sur des raquettes , avec un traîneau où l'on

met des provisions de farine, de viande ou de pois-

son; un chaudron, un carquois avec des flèches,

un arc, un lit, et un sac rempli des ustensiles les

plus nécessaires. Le traîneau se tire avec un bau-

drier de peau, qu'un homme se passe devant la

poitrine, ou qu'il attache à son chien en façon de

harnois. On marche avec un bâton garni par le bas

d'une corne de vache, pour que la glace ne le fende

pas, et d'un petit anneau de bols entouré de cour-

roies, pour qu'il n'enfonce pas trop avant dans la

neige; le haut de ce balon est large et façonné en

forme de pelle, pour écarter la neige en dressant

les pièges. C'est avec celle pelle qu'ils mettent de

Ja neige dans leur chaudron, au lieu d'eau, pour

préparer leur ujanger; car, d.ius les montagnes où

l'on chasse, il ne se trouve, durant tout l'hiver, ni

ruisseau, ni fontaine, ni rivière qui coule.

A chaque halle où l'on doit s'arrêter pour la

chasse, on se l'ail des huiles, qu'on environne el

qu'on palissade de neige. Sur la roule, les chas-

seurs f 'it des enlaillos aux arbres pour se recon-

naîîre, el ne j),-!'. s'égarer au retour. . • •

Il paraît que cette chasse se fait par caravanes,

qui quoique divisées en bandes, uni des marchés
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et des lialles r('ij;]<'es. Après avoir prisse la nuit dans

l'ondroii d'une halte où l'on campe, l(?s chasseurs

se dispersent dès le matin , et vont tendre leurs

pié^'es autour des vallons. Il peut y avoir dans

chaque canton quatre-vingts pièges ; chaque chas-

seur en dresse vingt par jour; voici comment : « On
choisit un petit espace auprès des arbres; on l'en-

toure de pieux pointus à une certaine hauteur, on

le couvre de petites planches , afin que la neige ne

tombe pas dedans; on y laisse une entrée fort

étroite, au-dessus de laquelle est placée une poutre

qui n'est suspendue que par un léger morceau de

bois; et sitôt que la zibeline y touche pour prendre

le morcciu de viande ou de poisson qu'on a mis

pour l'amorcer, la bascule tombe et 1^ tue. »

Quelquefois on tend deux j)léges autour du même
arbre, mais non du même coté.

Après qu'on a fait dix halles, le chef de chaque

bande envoie la moitié de ses gens pour chercher

les provision,, qu'on a laissées au premier rendez-

vous, ou campement général. Gomme ils vont avec

des traîneaux vides, ils passent cinq ou six haltes

en un jour. Ils reviennent cliacun avec six poudes

de farine, un quart de poude d'amorces, qui con-

sistent en viande ou en poisson. A leur relour, ils

visitent les pièges de chaque halte, pour les net-

toyer, s'ils sont couverts de neige , ou pour ramas-

ser les zibelines qui s'y trouvent prises.

On dépouille les zibelines, et le chef de la bande

est sr. 1 chargé de cet oCHce, Quand elles sont ge-
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178 HISTOIRE GÉNÉRALE

lées, il les met clans son lit pour les faire dégeler

sous sa couverture ; ensuite il les écorche en pré-

sence des autres chasseurs.

On porte toutes les zibelines au conducteur gé-

néral de la chasse. Si l'on craint les Tongouses, ou

d'autres peuples sauvages, qui viennent quelquelbis

enlever r^is proies à force ouverte, on met les peaux

dans des troncs verls qu'on fend et creuse exprès :

on en bouche les extrémités avec de la neige , où

l'on jette quelquefois de l'eau pour les faire geler

plus tôt. On cache ces troncs dans la neige, autour

des huttes où l'on a fait halle; et quand la caravane

s'en retourne, on reprend les peaux.

Dès que la moitié de la bande est revenue des

provisions, on y renvoie l'autre moitié, qui fait

comme la première. Si les zibelines ne se prennent

pas d'elles-mêmes dans les pièges, on a recours

aux filets. Quand le chasseur a trouvé la trace d'un

de ces animaux, il la suit jusqu'au terrier où la

zibeline est entrée; il y allume du bols pourri à la

bouche de tous les trous, pour que la fumée oblige

l'animal de sortir; il tend , on filet autour de l'en-

droit où la trace finit, et de suite se tient deux ou

trois jours aux aguets avec son chieji. Quand la

zibeline sort , elle se prend ordinairement dans le

filei, , qui a trente toises de long, sur quatre ou cinq

pieds de large. La zibeline faisant des efforts pour

se dépêtrer du filet , ébranle une corde où sont

attachées deux sonnettes qui avertissent îe chasseur :

celui-ci lâche son chien
;
qui court étrangler la proie.

On n\
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On n'enfume pas les terriers qui n'ont qu'une

issue, parce que la zibeline, qui craint la fumée,

mourrait dans son trou plutôt que d'en sortir.

Si l'on aperçoit une zibeline sur un arbre, on Ja

tue avec des flèches dont le bout est rond, pour ne

pas percer la peau de l'animal. Si la trace aboutit

à un arbre où l'on ne peut apercevoir la zibeline

,

on abat l'arbre, et l'on place le filet vers l'endroit où

l'on juge qu'il tombera. Les chasseurs s'éloignent

de l'arbre, du côté où l'on travaille à l'abattre; et

quand, après avoir courbé la tête en arrière, ils

n'aperçoivent plus l'extrémité de la cime, ils éten-

dent alors leurs filets à deux toises plus loin de cet

endroit. Pour eux, ils se tiennent au pied de l'arbre;

et lorsqu'il tombe, la zibeline, effrayée par la vue

des chasseurs, prend la fuite et tombe dans le filet.

Si la zibeline ne s'enfuit pas, on cherche dans tous

les trous de l'arbre pour la trouver.

A la fin de la saison de la chasse , on regagne le

rendez-vous général , où l'on attend que toutes les

bandes soient rassemblées. On y reste jusqu'à ce

que les rivières soient navigables. Alors on se rem-

barque sur les mêmes canots dans lesquels on est

venu. On donne à l'église les zibelines qu'on a

promises à Dieu : on paye celles qui sont dues au

trésor impérial ; on venu le reste , et le prix en- est

également partagé entre tous les chasseurs.

La chasse des zibelines , chez les autres peuples

de la Sibérie, diffère peu de celle que font les

Russes; mais avec moins de préparatifs, ils y met-
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leiil |>lus lie i>U|)er.«illlion : les uns cl les autres y

jiit beaucoup de conliaiice, noii-seulcnienl parce

qu'ils sont ignorans el barbares , nais paiv« qu'ils

soûl cbasseurs. Ku ^'én«M-al , tous les houiuics qui

leiii<Mil le sort et qui ont à "spérrr ou ù ciMindrc,

les uavJgateurs , les pei;lj< •u'^ , les chasseurs, les

joueurs, les conquérais uieuies , î>ont Irèssuper-

klilieux.

Cliappe observa à Tobolsk une nuée de saute-

relles , espèce de fléau qu'il semble qu'on ne doive

trouver que dans la zone torride ; ce fut le :î juillet

1761 qu'il fît celte observation. Ces insectes for-

maient une colonne de cinq cents toises de largeur,

sur luie haiJleiu' de cinq toises. Elle eoninicnça à

jtaraître à huit heures du matin, et son passage

dura jusqu'à une heure du soir; elle suivait les

bords de rYrlich du nord au sud. L'auteur s'as-

sura
,
par plusieurs épreuves réitérées, que celte

colonne parcourait vingt toises en neuf secondes,

et trois lieues el demie par heure. Ainsi
, puisque

le passage de celle colonne avait été de cinq heu-

res , l'espace qu'elle occup.iit devait eue au moins

de dix-sept lieues dans sa longueur. Bu reste , ces

sauterelles ressemblaient parfaitement à celles de

France. %

Après ce léger coup d'œil sur les animaux de

Sibérie , l'auteur revient aux hommes de la Russie,

et il considère l'état de Fesprii hunuiln , c'est-à-dire

des arts et des sciences. En traçant d'un crayon

rapide les efforts et les travaux du czar Pierre pour

délivrer
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fîoiivrer son peuple de l'ignorance , il dit rpic les

lois nicines de ce prince onl ressr'rré les liens de

l'esclavîiije. Le nol»lo qui sert à la guerre , le jeune

Iioiuuie élevé dans les écoles ou les ateliers , v sont

sujets au cluUinient des esclaves , el ils en relien-

nent la condition. ... .1
Les successeurs de Pierre i*'' ont suivi son plan,

'lliré des savans, fondé des établissemens, donné

des maîtres habiles, excité « c favorisé les talens.

Les Russes, dit-il, op' "''u d'iiuuyinalion , mais

un talent particulier p* -^r. On fait en Ki.ssie

un serrurier , un maço • enuisier , connue on

fait ailleurs un soldat. L y a des ouvriers dans tous

les régimens , et l'on décide à la taille ceux qui sont

|)ropres à des métiers. Ce talent pour rimilatiou,

prouve que le peuple est susceptible de la perfecti-

bilité que les arts peuvent donner à l'espèce hu-

maine ; mais le gouvernement s'y oppose. Le

despotisme détruit en Russie, l'esprit , le talent et

tout sentiment noble. L'on y voit les artistes en-

chaînés à leurs établis et c'est avec de pareils

ouvriers que les Russes s'imaginent pouvoir con-

trefaireJes étoffes de Lyon. Le gouvernement a

cependant ordonné que ceux qui se dislingueraienl

dans les écoles ne seraient plus esclaves de leurs

seigneurs , mais en fans de l'état. Qu'en est-il ar-

rivé? les seigneurs n'envoient plus leurs esclaves

aux écoles, ou bien ils trouvent le moyen d'éluder

la loi.

Si l'on doit juger du caractère d'une nation el de
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182 HISTOIRE GÉNÉRALE

1 eiai de sa police par ses lois pcîiiales, rien ne peut

mieux faire connaître les mœurs russes que les

supplices dont leur législation est armée , moins

pour le maintien de la société que pour l'impu-

nité du gouvernement. Un article de Cliappe sur

cet important objet , mérite d'être rapporté tout

entier.

A peine Pierre 1*"^ eut achevé son code des lois

,

en 1722, qu'il défendit à tous les juges de s'en

écarter, sous peine de mort. Cette même peine

tombait sur les juges qui recevraient des épiées

,

sur les gens en place qui accepteraient des présens.

Mœns de La Croix , chambellan de l'impératrice

Catherine , et sa sœur, dame d'atour de celte sou-

veraine,* ayant été convaincus d'avoir reçu des pré-

sens , Mœns fut condamné à perdre la tête , et sa

sœur, favorite de l'impératrice, à recevoir onze

coups de knout. Les deux fils de cette dame , l'un

chambellan et l'autre page , furent dégradés et en-

voyés en qualités de simples soldats dans l'armée

de Perse; mais la sévérité des lois de Pierre-le-

Grand contre les prévaricateurs a fini avec lui.

Toutes les provinces de l'empire ont deSiichancel-

leries. Ce sont des tribunaux dejustice qui relèvent

du sénat de la capitale, u J'ai vu, ditChappe, que,

dans toutes les chancelleries éloignées, la justice se

vendait presque publiquement, et que l'innocent

pauvre était presque toujours sacrifié au criminel

opulent. »

Les supplices, depuis l'avènement de l'impJra-
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trice Elisabeth au Irône de Russie , sont réduits à

ceux des batogues et du knout.

Les batogues sont une simple correction de po-

lice que le militaire emploie envers le soldat , et la

noblesse envers les domestiques. L'auteur décrit

une de ces corrections dont il a été témoin. C'était

une fille de quatorze à quinze ans que deux esclaves

russes traînent au milieu d'une cour ; ils la désha-

billent nue jusqu'à la ceinture, la couchent par

terre ; l'un prend sa tête entre ses genoux , l'autre

la tient et l'étend par les pieds. Tous les deux , ar-

més de «^rosses baguettes, la frappent sur le dos

jusqu'à ce que deux bourreaux (c'étaient les maîtres

de la maison) aient crié c'est assez. Cette fille,

belle et touchante, se releva couverte de sang et de

bouc. C'était une femme de chambre qui avait

manqué à quelque léger devoir de son état. Les

Russes prétendent qu'ils sont obligés de traiter

ainsi leurs domestiques pour s'assurer de leur fidé-

lité; mais les maîtres, avec cette précaution, doi-

vent vivre dans une méfiance perpétuelle de tous

les gens qui les approchent. Ce sont de petits ty-

rans qui ne peuvent dormir tranquilles entre le

poignard de leurs esclaves et le glaive de leur

despote.

Cette réflexion conduit à la description du sup-

plice du knout , exercé sur une des premières

femmes de l'empire de Russie. Celait madame

Lapouchin , dont la beauté jetait un grand éclat à

la cour de l'impératrice Elisabeth. Accusée de '•'t- (
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s'ôlre compromise dans une coiispiralion que iia-

îiiait un ambassadeur étranger , elle fut condamnée

à recevoir le knout. Jeune, aimable , adorée , elle

passe tout à coup du sein des délices et des faveurs

de la cour dans les mains des bourreaux. Au milieu

d'une populace assemblée dans la place des exé-

cutions , on lui arrache \\n voile qui lui couvrait le

«ein ; on la dépouille de ses habits jusqu'à mi-

corps. Un de ses bourreaux la prend par les bras et

l'enlève sur son dos , qu'il courbe pour exposer

cette victime aux coups. Un autre s'arme d'un

knout; c'est un fouet fait d'une longue et large

courroie de cuir. Ce barbare lui enlève à chaque

coup un morceau de chair ^ depuis le cou jusqu'à

la ceinture. Toute sa peau n'est bientôt qu'une dé-

coupure de lambeaux saiiglans et pendans sur son

corps. Dans cet état, on lui arrache la langue , et la

coupable est envoyée en Sibérie.

Ce n'est là que le supplice ordinaire du knout

,

qui ne déshonore point
,
parce qu'il tombe sur les

premières tètes à la moindre intrigue de cour où

le despote croit sa personne offensée.

Le grand knout , réservé pou: supplice des

véritables crimes qui attaquent la soci<;lé , a des

apprêts plus terribles encore. C^n enlève le criminel

tii l'air par le moyen d'ure poulie fixée à une po-

tence; ses deux poigne's sont attachés à la corde

qui le suspend; ses deux pieds sont également liés

ensemble, et l'on passe entre les jambes du patient

i;nc poutre qui sert à lui di>Ioqiier tous les mcm-
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bres. On fri'mit de transcrire ces horreurs. Nalions

policées, renvoyez tous ces sujjplices aux peuples

barbares ; faites de bonnes lois civiles, vous n'aurez

pas besoin de lanl de lois vrannent criminelles.

Rappelez les mœurs par la raison et par 1 équité;

rendez au pauvre sa subsistance , au travail son

salaire, au talent sa place, à la vertu sa considéra-

lion, au véritable honneur son influence, au mé-

rite exemplaire sa dignité; rétablissez l'ordre so-

cial, souvent interverti, corrompu, renversé par

l'or^^re politique ; et si l'homme est un être capable

de raison, ne le gouvernez pas uniquement par la

crainte!

L'impératrice Elisabeth a supprimé le supplice

de la roue , l'usage d'empaler par les flancs, d'ac-

crocher par les côtes , d'enterrer vives les femmes

homicides, de couper la tête au peuple, ainsi qu'à

la noblesse. Elle condamne ,
pour les grands

crimes, l'une à l'exi', et l'aulro aux travaux pu-

blics.

Mais l'exil est affreux en Piussie. Chappc en cite

pour exemple le traitement de deux illustres cri-

minels, monsieur et madaniede Lestoc. Le comte de

Lesloc , après avoir placé la couronne sur la tête

d'Elisabeth, fut enfermé et condamné pour avoir

reçu d'une puissance étrangère ,
qui avait porté

cette princesse au trône , une somme d'argent qu'il

avait eu la permission d'accepter. Quand ses juges

,

à la tête desquels était Bestuchef ,
premier ministre

et son ennemi personnel , lui demandèrent 1

.
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vnleur de celle somme : Je ne m en souviens pas

,

leur dit-il, 'vous pourrez le savoir, si vous le désirez
,

par Timpérairice Elisabeth. « Malgré les intrigues

de Bestuchef, l'impératrice ne voulut jamais con-

sentir que ces prisonniers ( le comte de Lesioc et sa

femme) fussent condamnés au knout. Tous leurs

biens furent confisqués ; ils furent exilés en Sibérie

,

et enfermés dans des endroits difFérens , sans avoir

la permission de s'écrire.

« Une chambre formait tout le logement de ma-

dame de Lesioc. Elle avait pour meubles quelques

chaises, une table, un poêle, un lit sans rideaux,

composé d'une paillasse et d'une couverture. Elle

ne changea pas deux fois de draps dans la première

année. Quatre soldats la gardaient à vue , et cou-

chaient dans sa chambre Elle jouait aux caries

avec eux , dans l'espérance de gagner quatre ou

cinq sous dont elle pût disposer ». Un jour qu'elle

avait pris de l'humeur contre le premier officier de

sa garde , ce brutal lui cracha au nez. Celte femme

était pourlanl d'une famille distinguée en Livonie ;

elle avait été fille d'honneur de l'impératrice.

Elisabeth fournissait douze livres de France par

jour à l'entretien de chacun de ces deux prisonniers;

mais l'oflicier de garde , qui était le trésorier de

cet argent, les laissait manquer de tout.

Ces deux époux furent cependant réunis dans le

même château, où ils avaient plusieurs apparte-

mens et un petit jardin a icur disposition. Dans

celle nouvelle prison , madamn de Lesioc cultivait
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le jardin
,
portait IVau , Inisait le pain , la bicrcel le

bîancliissage. Quclquotbls ces prisonniers voyaient

du rriondc.

Enfin, après quatorze ans d'exil, Lestoc et sa

femme furent rappelés par Pierre m. Le comte de

Lesloc
, plus que septuagénaire, rentre à Péters-

hourg en habits de moujic , c'est-à-dire de paysan,

fait communément de peau de mouton. Il y est

accueilli et visité par tous les seigneurs de la cour,

et par les étrangers. Comme il parlait librement de

son exil, sans en accuser pourtant la mémoire

d'Elisabeth , ses amis l'avertirent qu'il déplaisait à

la cour , et qu'il s'exposait à de nouvelles disgrâces.

Soit qu'il craignît l'efTet de ces menaces, soit par

une suite de l'esprit de liberté qu'il n'avait pas

perdu dans sa prison , un jour que Pierre m
l'avait admis à sa table : (c Mes ennemis , dit Lestoc

« à l'empereur, ne manqueront pas de me rendre

« de mauvais ofïiccs; mais j'espère de votre majesté

V qu'elle laissera radoter et mourir tranquillement

«un vieillard qui n'a plus que quelques jours à

« vivre. »

Dans le nord de la Russie, c'est le climat qui

s'oppose à la population par la stérilité des ter-

res
,
qui est le plus insurmontable de tous les ob-

stacles. Dans le midi , c'est im concours de causes

physiques et morales qui dépeuple le pays. Les

conquêtes de Gengis - khan et de ses successeurs

l'ont dévasïé. Les émigrations continuelles des

T.irtaiT.s crj fout un désert. La pclite-vérolo mois-
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sonne près de la moitié dos cnfunsdans la Sibérie;

elle y a pénétré par l'Europe. Les Tarlarrs vaga-

bonds qui courent au midi de la Sibérie ne con-

tractent guère cette maladie; ils en ont tant d'bor-

reur
, que, si quelqu'un d'eux en est attaqué, tons

les autres le laissent seul dans une tente avec des

vivres, et vont camper au loin. Ceux de ce peuple

qui entrent dans la Sibérie sont bientôt surpris par

cette contagion ; et rarement y survit-on, surtout

après l'âge de trente-cinq ans.

Le mal vénérien est répandu dans toute la Rus-

sie et dans la Tartarie boréale, plus que partout

ailleurs; il a gagné les contrées orienlales de la Si-

bérie. Dans certaines villes , il y a peu de maisons

où quelqu'un n'en soit attaqué; des familles entiè-

res en sont infectées. La plupart des enfans naissent

avec cette maladie ; aussi trouve-t-on peu de vieil-

lards dans la Sibérie : on n'y a point l'art de traiter

ce mal , devenu si commun en Europe, qu'il n'y est

pas plus honteux que les vices qui le donnent.

Dans nos climats , c'est le luxe qui nous a familia-

risés avec le fruit de la débauche ; au nord , c'est la

misèie même qui l'a inlroduii . Clioz le peuple russe,

les hommes , les femmes et les eûfans couchent pêle-

mêle, sans aucune espèce de pudeur. Les deux sexes

se livrent de bonne heure à la dissolution , faute de

travaux et d'occupations, qui, en exerçant leurs

forces journalières , détournent en même temps

leurs sens des objets, et leur imagination de^

désirs.
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L'cxploil.'illor des luincs est (Micore une tles j)lii5

grandes causes de la di'populalion. Vins de cent

mille hommes sont occupés à ce travail, qui n'esl

propre qu'aux états Ircs-peuphîs.

Depuis la conquête de la Sibérie , la Russie se

dépeuple par le nombre d'habilans qu'elle envoie

dans les déserts de cette vaste province. La Sibérie

peut donc devenir aussi dangereuse à la Faissie qu«

le Pérou l'a jamais été à l'Espagne.

De toutes ces causes de dépopulation , Cbapj)Cï

conclut que la Russie ne contient pas plus de seize

à dix-sept millions d'babitans. C'est bi<;n peu pour

une étendue de pays plus grande que toute l'Europe.

Il aborde tous les ans à Pétersbourg environ deux

cent cinquante vaisseaux étrangers, dont le plus

grand nombre appartient à la Hollande. La moitié

des njai'chandises qu'on y prend consiste en pelle-

teries. Dans l'autre moitié , ce qu'il y a de plus utile

se réduit à des voiles et à des mâts de vaisseaux, des

goudrons, des cuirs et des métaux communs; tout

le reste est de matières superflues, ou qu'on peut

trouver ailleurs. Ce qu'on y apporte, ne fùl-ce |n«

des vins, des étofl'es, des fromages et des épiceries,

est plus nécessaire aux Russes que ne l'est pour nous

tout ce que nous en retirons.

Les revenus de la «couronne donnent d'abord an

souverain une somme de 25,240,000 livres , sur

la capitation de six millions six cent quarante mille

hommes, qui payent 5 livres 10 sous par tétc. Cette

capitation est augmentée de 4^ sous pour une masse
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de trois cent soixante mille paysans, qui , apparlo

nant au domaine de la couronne , lui payent cet

excédant de redevance. Les péages et les douanes

rendent i5,y5o,ooo livres; les salines, 7,000,000;

le commerce du tabac, 58o,ooo; le papier tind)ré

et le sceau, 1,000,000; le revenu de la monnaie,

i,25o,ooo; celui de la poste, i,65o,ooo. Les con-

quêtes de la Perse produisent i,5oo,ooo livres;

les conquêtes sur la Suède, 5oo,ooo. La bière

et l'eau-dc-vic valent 10,000,000 livres à la cou-

ronne, qui. acbète le tonneau d'eau-devie aux par-

ticuliers trente roubles, et le revend quatre-vingt-

dix. En un mot, quelle que soit rexaclitude de

ce détail, on convient, en général, que le revenu

total de la couronne de Russie monte à 67,000,000

de livres, argent de France.

Avec ce fonds , l'élat entretient une marine qui

était, en 1766, de vingt-deux vaisseaux de ligne,

six frégates, et quatre-vingt-dix-neuf galères. On
sait jusqu'où Catherine ii a porté les progrés et

l'ascendant de cette marine victorieuse, qui s'est

vue pendant plusieurs années maîtresse de l'Arcbi-

pel, et qui a si long- temps bloqué les Dardanelles

et menacé Conslantinople.

Les troupes de terre ne forment pas moins de

trois cent mille hommes, même en temps de paix ;

sans parler d'un corps de cent mille hommes de

troupes irrégulières , composées de Cosaques , de

Kalmouks et d'autres nations aussi sauvages, qui,

vivant de pillage sans autre paye, servent à garder
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ou à t'icndrc Jcs fronlières de l'ciiipirc, à repous-

ser les Tartares, à lever des tributs sur des peuples

sauvants. C'est ce qu'où appelle les troupes du gou-

vernement : ce sont pourtant les moins dispendieu-

ses. Toutes les troupes , soit du i;ouvernenient, soit

do la nation, coûtent 52,000,000 do livres
, y coiu-

] ris la dépense de la marine. Cependant cliai|ue

soJih.t n'a que dix-huit deniers de p«'«ye ; le surplus

est hmrni en subsistances par les provinces où les

troupes passent ou S('journent.

Malgré le mot du roi de Prusse , que les Russes

sont plus dijjicilcs à tuer (juù vaincre
f
leur infan-

terie est très-bien diseij)linée j leur artillerie est

nombreuse et très bien servie, et c'est ce qui fait

la force des armées : grand avantage dans la tacti-

que moderne.

Ainsi
, quoique Chappe prétende , par le résumé

qu'il fait des ressources de la Russie, rabattre beau-

coup de l'opinion qu'on a des furces de celte puis-

sance, il résulte que , dans l'état actuel de l'Europe,

elle est très-redoutable pour ses voisins. Elle semble

intéressée à faire la guerre
,
pouvant gagner des

pays riches, et n'ayant 1 ien à peidre que des déserts;

elle a beaucoup de soldats , que l'amour du pillage

enhardira tôt ou tard à vaincre ; et la rigueur de son

climat semble pousser ses habitans vers des contrées

plus douces. Elle a pour elle la situation politiqm

de l'Europe
, qui est toujours en guerre avec elle-

même; divisée en autant d'ennemis que d'états

peu propre à une confédéralion générale; indifl'é-
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Vi'i\\('. an sort il'inie nalion (|irnp|)rimeraient les

Russes; pieto à les faire entrer duns toutes ses quo-

relles; «Minemle (le la liberté (le ses peuples, et jiilouse

de maintenir le pouvoir absolu de ses souverains.

II est temps de revenir, avecCbap[ie, deTobolsk

en France. Ce jeune et courageux acidéniieien se

préparait à reprendre le cbeniin de Pétersbourg

,

lorsrpi'il fut atlacjué d'un vomissement de sauf;

presque continuel. Celait sans doute le fruit d'un

voyaf^ede douze cenis lieues, fait dans un temps où

Je froid redoublait cbaque jour par la saison et h'.

climat. L'autcm' s'avr^ncanl vers la zone glaciale du

nord, à proporlion que le soleil s'éloignait vers le

tropique du midi, son incommodité lui fit baler

son d(q)art. « J'avais une apothicairerie , dit-il ; mais

ayant eu le malbeur d'empoisonner un Russe que

je voulais guérir d'une lt*g(\re incommodité, j'avais

renoncé à la médecine. » Cet aveu est assez singulier.

L'auteur , résolu de revenir par Catherinenbourg

,

pour en voir les mines et connaître le midi de la

Sibérie, accepta une escorte composée d'un ser-

gent et de trois grenadiers, pour rassurer ses gens

sur le bruit qui courait que celte route était infestée

le voleurs. Il partit avtîc cette escorte et quatre

i/oitures, dans un appareil militaire.

Les pluies succédant à la fonte des neiges, avaient

^lé une grande plaine de cent lieues qu'il eut à

taverser. Une de ses voitures, cbargéede tout son

(quipage , s'embourbait souvent , au point que

(ouze chevaux ne pouvaient la tirer des boucs. Il
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avait (les poulets , clos oies et des canards dan» ses

munldoMS de vivres. Importuné par IVniharras et

ies cris de celte volaille, il en fit tuer une partie,

et lâcha laulre dans les champs. Pour supj/Iéer à

celle provision, il tu.iii en chemin des canards sau-

vages , dont il régalait sa caravane. Le bruit des

))rigandagcs croissant à mesure qu'il sehjignait do

Tobolsk , il visita les armes, redoubla le courago

de ses gens avec de IVau-de-vie, fit allumer des

flambeaux la nuit sur chaque voiture, et continua

tranquillement sa marche avec une suite de huit

hommes bien armés.

On avait fait cent vingt-cinq lieues dans une

plaine qui n est qu'un marais, formant un pâturage

excellent sans culture. C'était au 56' degré de lati-

tude, et dès le 3 septembre on y éprouva une

nuit très-froide au milieu d'une esplanade qui fut

couverte de givre. On rencontre enfin des pierre»

qui annoncent les montagnes; on arrive à Catheri-

nenbourg.

L'auteur se loue avec complaisance des politesses

qu'il reçut des principaux habitans. Les villes de la

Sibérie se policent à mesure qu'elles sont voisines

du midi. Partout la douceur du climat se répand

dans les mœurs.

Aux environs de Cazan , l'auteur retrouve la ver-

dure, un ciel serein, des arbres fruitiers dans toute

leur parure, des chênes, les premiers qu'il eût vus

depuis son séjour en Russie; des coteaux rians et

couverts de bosquets ; des villages opulens; enfia
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tout lui retrace le souvenir et l'image de sa patrie.

Il arrive à Cazan le i*^^ octobre. Un prince tarlareen

était gouverneur : il fît servir au voyageur français

des pipes avec du tabac de la Chine, des liqueurs

,

des confitures , des fruits, un melon d'eau. Chappe

le trouva si délicieux, qu'il en prit de la graine

pour la semer en France, mais elle n'y a pas réussi.

L'archevêque russe ne fit pas moins d'accueil que

le gouverneur tartare à l'académicien étranger.

(( C'est le seul prêtre , dit celui-ci, que j'aie vu dans

ces vastes élats qui ne parut pas étonné qu'on se

transportât de Paris à Tobolsk pour y observer le

passage de Vénus sur le soleil. »

L'archevêque de Cazan cultive les sciences et les

lettres dans une ville presque barbare. Cependant

celle-ci est infiniment plus policée que toute la

Sibérie; il lui reste encore de l'opulence, quoi-

qu'elle en ait perdu la source , avec son commerce :

elle abonde en denrées comestibles. Le pain y est

même blanc. On y supplée au vin naturel par une

liqueur artificielle faite d'cau-de-vie et de fruits,

où l'on retrouve le goût et la couleur du vin. La

noblesse y vit en société; les femmes y mangent à

table , au lieu d'v servir les hommes. Les Tartares

,

qui font le plus grand nombre des habitans, y sont

traités par le souverain avec les égards qu'on doit à

leur bonne foi, leur simplicité de mœurs, leur fidé-

lité , leur bravoure. Cazan entretient un gymnase ou

collège composé de huit professeurs, deux pour la

langue franraisc, deux pour l'allemand, deux pour

le latin,
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ie latin , et un pour la langue russe , avec un niuilrc

d'armes ,
qui enseigne à danser.

Chappe parût de Cazan , et passa le Volga dans

un endroit où ce premier fleuve de l'Europe peut

avoir deux cents toises de largeur, sur soixante

pieds de profondeur ; il fut dix-sept minutes à le

traverser sur un bateau de six rameurs. « On m'avait

assuré, dit-il , à Tobolsk et à Cazan, qu'on y trou-

vait quantité de pirates, et qu'on s'amusait même à

les chasser au fusil, comme des canards; mais je

n'y ai jamais vu de ces pirates
,
quoique j'aie par-

couru ses bords l'espace de cent lieues. » Le 8 oc-

tobre , l'académicien arrive à Kousraodcniansk, où

ii reprend la route de Pétersbourg
,
qu'il avait suivie

en allant à Tobolsk. Il rentre dans la capitale de la

Russie le i*' novembre 1761, y passe l'hiver, s'em-

barque au printemps , et se trouve en France au

mois d'août 1762, près de deux ans après en cire

parti.

Un académicien député par une compagnie sa-

vante vers le pôle ou vers la ligne doit être regardé

comme un bienfaiteur du genre humain. Quoiqu'il

ne parte qu'à titre d'astronome , il fait entrer dans

ses devoirs et dans ses vues tout ce qui peut être

utile aux hommes. Cliappe, dont la mission se

bornait à voir le passage d'une planète devant le

soleil , a rapporté de son voyage tout ce qui pouvait

éclairer sa nation et les sciences; il a observé les

cieux , mais surtout la terre , dont la connaissance

intéresse l'homme de si près. Il a d'abord fixé la
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des li gîobe 11position cies lieux

mesuré leur élévation a J égard de Ja mer. Apres ce

double coup d'œil sur l'écorce ou la surface , il a

voulu pénétrer dans Tintérieur et connaître la sub-

stance des terres. C'est dans les montagnes que lu

nature, plus liideuse, plus stérile qu'ailleurs, est

aussi plus singulière; elle y dédommage de la di-

sette de végétaux par Tabondance des minéraux
;

elle n'y produit guère de plantes nourricières , mais

elle y forme des pierres et des métaux qui servent

aux arts de première nécessité. C'est dans les mon-

tagnes que Tbomme va déterrer les maisons qu'il

élève sur les plaines. S'il ne peut y semer, y planter,

c'est là du moins qu'il forge les instrumensde la

culture. Les plaines montrent leurs qualités par

leurs productions; elles n'ont pas autant besoin

d'être étudiées par le naturaliste que les montagnes,

qui ne développent pas leur substance au dehors.

Aussi les voyageurs curieux ont toujours observé

celles-ci avec une attention plus particulière,

Chappe , à l'exemple des savans qui paicourent Ja

terre , s'est attaché à l'exanicn des montagnes. Sa

route l'a conduit aux monts Uiphées; son loisir l'a

arrêté dans la partie de celle chaîne qui s'élend entre

Catlierinenbourg et Solikamskaia. Il en a examiné

les différentes espèces de mines. Avant de les dé-

crire, il prrle de quelques gypses, dont il a apporté

dlfférens morceaux. Entre autres curiosités de cette

nature, le mica , dit-il , ou verre de Moscovie, est

assez commun en Sibérie pour qu'on en fasse des

vitres; i
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vitres; il est rpals d'un tiers de lij^ne, d'un brun

clair tirant sur le iaune, assez transparent pour

qu'on lise à tra^ ? On le divise en six à sept

feuillets, dont cb&can se sous-divisc en trois feuilles

qui se roulent autoul* des doigts comme du papier.

11 est plus tenace que fragile ; il faut le plier et le

replier plusieurs fois en sens contraire pour le

casser.

La Sibérie a de l'aimant dont la mine est très-

ricbe. On la trouve en diff<;rens endroits des monts

Poïas. A dix lieues de la route qui mène de Calberi-

nenbourg à Solikamskaia , est la montagne Kala-

zinski. Elle a plus de vingt toises de bauleuro La

mine est au bas , distribuée en couches qui sont

séparées par des lits de terre. Le sommet de la mon-

tagne est un rocher d'aimant. Il est d'un brun cou-

leur de fer, dur et compacte , et il fait feu au briquet

comme la pierre. Quand il est torréfié, il perd sa

verlu d'attirer la limaille de fer , à moins qu'elle ne

soit répandue sur un aimant cru ; torréfié et pilé

,

sa poudre est attirée par l'aimant ordinaire , comme
de la limaille de fer.

A vingt lieues de Solikamskaia , on ijrouve un

aimant cubique et verdalre. Les cubes en sont d'un

brillant vif. Quand on le pulvérise, ilsedécompose

en paillettes brillantes, couleur de fer, et en pous-

sière verdatre. Le fer paraît njinéralisé dans cet

aimant par l'arsenic. On ne trouve l'aimant que

dans la chaîne de montagnes dont la direction est

du sud au nord.

Il
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Ce de fer. CI)même pays a des mines cie icr. i^iiappc en

compte cinquante de différentes espèces, presque

toutes aux environs de Callieiinenbourg. Le fer,

dit-il, y est minéralisé par le soufre; il est com-

biné avec une terre vitrifiable, souvent avec de la

glaise, jamais avec de la terre calcaire. Pas une de

ces mines n'est disposée en filons : elles sont toutes

par dépôts , dispersées sans ordre , du moins en

apparence.

On trouve presque toujours ces mines dans les

montagnes basses , et sur les bords des ruisseaux.

Elles sont à trois pieds sous terre ; elles ont vingt-

quatre à trente pieds de profondeur. La partie infé-

rieure eslauniveau des rivières. La hauteurmoyenne

de ces mines de fer est de deux cent vingt-huit toises

au-dessus du niveau de la mer. On n'en trouve que

rarement dans les montagnes plus élevées, et dans

le milieu de la chaîne des monts Poïas.

Ces mines produisent du fer d'une qualité parti-

culière , soit doux , soit aigre et cassant. Celles dont

le fer est aigre et cassant sont les plus riches : on

mêle plusieurs mines de fer, en combinant celles

qui sont douces et liantes avec celles qui sont aigres

et cassantes. Le fer qui résulte de cette combinai-

son est parfait , et supérieur, pour certains ouvrages,

à celui de Suède et d'Espagne. Ce fer est tenace et

flexible à froid et à chaud. Si on le frappe avec la

partie aiguë d'un marteau , on y fait une coche

comme dans du plomb. Le grain en est si fin
,
qu'on

Je distingue avec peine à la vue. « Je pris un jour,
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Hll Chappe , une barre de quinze pieds de loi!.'^

sur trois pouces de large , et sept lignes d'épaisseur
;

l'ayant placée entre deux branches d'un arbre
,
je

tournai aisément cette barre autou. de l'arbre ;

je la retournai ensuite avec la même facilité , sans

qu'il se fît dans les coudes aucune fente ni gerçure.

.1 en ai rapporté des échantillons ; la bonté de ce fer

a étonné nos ouvriers. Il n'est pas assez connu en

France. » On le vend aux Anglais, qui en font le

principal commerce. Ils l'embarquent à Péters-

bourg, où on le transporte en hiver sur des traî-

neaux , et dans Tété sur des rivières. Il coûte à

l'entrepreneur douze sous le poude, de trente-trois

livres
, poids de France. On le vend cinquante sous

sur les lieux , et il en vaut trente de plus à Péters-

bourg. Pour avoir cent poudes de fer , on use une

mesure de charbon de six pieds sept pouces de

hauteur, sur autant de longueur, et quatre pieds

cinq pouces de largeur.

Quelques-unes de ces forges coûtent 1 0,000 fr.

de dépenses, et tous frais payés valent 20,000 fr.

au propriétaire de la mine : ainsi la Russie produit

du fer et des soldats. Il est aisé de voir ce qu'on en

doit attendre avec le temps. Quand un peuple ma-

ritime de l'Europe lui aura ouvert , pour porter la

guerre eu Orient , le chemin de la Méditerranée

,

où s'arréiera-t-elle ?

Un métal presque aussi commun que le fer, d'une

utilité moins reconnue, et que la chimie nouvelle

semble nous rendre suspect, c'est le cuivre. La
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Sihcrie en a des mines : elles sont réunies aux en-

virons de Cazan , et donnent à cette ville un com-

merce , une sorte d'opulence qui contrastent singu-

liôreraent avec les déserts dont elle est environnée,

et avec les mœurs des Tarlares qui l'habitent. On
trouve dans ce canton demi-sauvage, d'abord une

marne cuivreuse, friable et sans ténacité, parce

qu'elle contient peu de glaise et beaucoup de sable.

Elle est composée de deux couches : l'une , d'un

gris tirant sur le rongeatre , contient un peu de

terre cuivreuse ; l'autre est d'un vert d'eau, tirant

sur le gris , et doit cette couleur au cuivre. Tout

annonce une dissolution de ce métal , dont les par-

lies ont été charriées et déposées dans cette marne. . .

.

Elle contient si peu de cuivre , qu'on ne l'exploite

point.

Cbappe parle de plusieurs sortes de marnes et

de pierres calcaires qui contiennent plus ou moins

de cuivre. Il y en a dans vingt endroits. On trouve

encore du enivre dans du sable pur , sans presque

aucun mélange de terre calcaire. Le métal y est par

couches.

Les mines de cuivre contiennent delà malachite

sons la forme des stalactites et des slalagmiles.

Celle de Sibérie est très-belle , aisée à polir, propre

à toutes sortes de bijoux : elle doit son origine à

du cuivre qui a été dans un état de dissolution.

Les mines de cuivre de Souxon s'étendent dans

ses environs jusqu'à trente lieues. Elles sont ordi-

nairmient vers la moitié de la hauteur des nionla-
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gncs. Leur profondeur est de 78 pieds environ....

Os mines sont d'un produit me'diocre. Les plus

riclios ne donnent que quatre pour cent , et les au-

tres beaucoup moins.

La Sibérie a même des mines d'or f
mais qui ne

la rendent que plus pauvre. Le produit n'en vaut

pas la dépense
,
quoique les ouvriers n'y aient pour

salaire que la nourriture.

Cbappe termine ses observations par celle qui

fut l'objet de son voyage, c'est-à-dire le passage de

Vénus sur le disqtie du soleil. L'académicien fran-

çais devait observer ce pbénomcne à Tobolsk , en

Sibérie
, pendant que d'autres astronomes l'obser-

vaient en d'autres lieux de la terre, fort éloignés

de la Sibérie. La différence des temps du passage

observés par ces divers astronomes, donne la dis-

tance de Vénus à la terre. Or , comme on connaît

d'ailleurs le rapport entre la distance de Vénus au

soleil , et celle de la terre au soleil , il est aisé de

voir que la distance de Vénus à la terre étant con-

nue , on aura celle de la terre au soleil ; élément

important dans l'astronomie. On ne pourrait en

dire da^'antage sans entrer dans des raisonnemens

matbématiques qui n'appartiennent point à un re-

cueil historique des voyages.

Cette observation
, qui a coulé tant de fatigues à

Cbappe , n'est qu'un fait
,
qu'un moment

,
qu'un

point dans l'histoire des temps et des deux; mais

c'est un de ces momenset de ces points décisifs qui

doivent faire époque dans r.islronomle, étendre et

k

! «#

m

I

1

p

i«i

V,:

I
! ' :,

Jr')^

!

M
iHi., /



p M"

p
mSw

202 H I STO I II E G F. W K II A F, E

perfeclionne r la sublime théorie des mouvenicns

célestes. Un jour peut-être on partira de cette ob-

servation pour déterminer la distance du soleil

,

qui jusqu'ici s'est dérobé aux calculs de la géomé-

trie
, pour mesurer la grandeur réelle de cet astre

,

pour peser son influence sur le système dont il est

le centre et le mobile.

Le phénomène de l'électricité a jeté la plus vive

lumière dans la science de la nature. Sans doute

,

il était aisé de voir que la terre se composait à elle-

même son atmosphère , élevant de son sein les va-

peurs qui l'arrosent , et recouvrant en un jour, par

les pluies , tout ce qu'elle a perdu d'exhalaisons en

plusieurs mois. Par la raison qu'elle était la source

des nuages , elle devait être le foyer des orages ;

mais on n'avait pas vu que la foudre partait de la

terre , au lieu de tomber du ciel. Chappe était, en

1 757 , dit-il , dans cette erreur, combattue en 1 7 1

5

par Maffei.

« J'étais persuadé , dit-il, que les nuages orageux

étaient toujours enveloppés d'une matière électri-

que , et qu'ils étaient des conducteurs d'où partaient

ces éclats de foudre , qui , après avoir traversé les

airs, portent l'effroi et le désordre sur la surface

du globe.... Je reconnus et m'assurai bientôt, dan>

presque toutes mes observations , que l'inflamma-

tion s'était faite à la surface de la terre, d'oîi la

foudre s'élevait , au lieu de se précipiter des nuages.

Presque tous les physiciens sont maintenant éga-

lement convaincus de cette vérité. »
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La pl.ysique détermlno la dlsiuncc de Tendroii

où est iVjbscrvaleur à l'endroit d'où part l'éclair,

par l'intervalle du temps compris entre l'éclair et

le bruit , en supposant qu'une seconde répond à

cent soixante-treize toises.

L'auteur avait élevé en plein air une barre de fer

suivant la méthode ordinaire , dans le dessein de

déterminer l'étendue de l'atmosphère électrique

des nuages, et les rapports des degrés d'éiectri-

cité, analogues aux différentes distances où se trv^u-

vait la barre électrique
,
par rapport au nuage d'où

paraissait sortir l'inflammation.

« Le 9 juillet , à midi , commença un orage à

l'est de Tobolsk
, par un ciel serein à l'ouest ,

pres-

que sans électricité, jusqu'à une heure quinze se-

condes. Ensuite, après un grand vent accompagné

d'un nouvel orage , l'électricité fut assez forte. Elle

cessa à neuf minutes vingt-cinq secondes, et recom-

mença à vingt - cinq minutes quarante secondes.

On vit un éclair pour la première fois dans cet

orage; l'iniervalie de l'éclair et du bruit fut observé

de quarante-cinq secondes , ou de sept mille sept

cent quatre-vingt-cinq toises. L'orage était vers

l'horizon; l'électricité fut très-forte pendant six mi-

nutes , et cessa toLilement ; le baromètre était à 27

pouces 8 lignes ^ , et le thermomètre à 18 degrés.

« Le 10 juillet , à sept heures et demie du ma-

lin, un orage parut à l'est, vers l'horizon. A huit

heures vingt-sept minutes treize secondes, les fils

â'étant entortillés autour de la barre, je voulus les
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(h'Iaire, dit Chappe, et jo reçus une commotion si

violente, que j'en eus le hias engourdi pendant

deux jours. A trente-cinq minutes irenle secondes,

l'electricilc augmente; le milieu du nua^e est au

zeuilh , et l'on voit Je ciel serein de tons les côtés.

Si l'on présente <lu f<'r au bout d'un tuyau de verre,

l'électricité fait un bruit semblable à du tafletas

qui se déchire.

« Je vis Irès-distinclement la foudre s'élever de

terre , dans toutes les observations où j'aperçus des

éclairs. A sept lieures trente-une minutes, elle me
parut mouler jusqu'à la partie du nuage la plus éle-

vée sur l'horizon; celle hauteur était environ de

vingi-sept degrés. ' ' *

u Le 1 5 juillet, un orage parut au sud , à deux

Iieures après midi ; l'éleclricité, d'abord médiocre,

devint si forte, qu'un soldat, ayant voulu toucher

au conducteur, en reçut une commotion violente,

sortit de l'observatoire, et n'osa plus y entrer.

« A deux heures cinquante-cinq minutes, j'aper-

çus très-distinclement la foudre s'élever de terre,

S(jus la forme d'une fusée qui , à une certaine hau-

teur, se divisa en deux serpenteaux. ))
1'

'

Enlin, pour ne rien omettre d'utile et d'impor-

tant dans l'ouvrage de Chappe, îijoutons aux expé-

riences qu'il a faites sur l'électricité , un mot de ses

observations sur le buroinètre et la boussole. La

plus grande hauteur du baromètre à Tobolsk, dit-

il, fut le 25 mai ( lyôi ) , de 28 pouces 10 lignes

y\, par un vent du nord et un ciel serein. La plus
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pciilc hauteur fut, au mois de juin , de 'jq pouces

6 lignes.

Le thcrmomc'lre qui , comme on !*a vu , desrx'nd

en liiver à plus de Go dej^n's au-dessous de la con-

gélation , est monté, le i() juillet, dans la plus

grande clialeur de IV'lé , à a6 déférés \ .lu-dessns de

la congclaiion. C'est donc une rlillcii'iK»; de plus

de 80 degrés entre les liuutes du (iuid et celles du

chaud.

A Tobolsk , l'auteur a vu les grains poindre au

1 5 juin, s'élever à dix pouces le 25, sans être à

leur maturité vers la fin d'août.

Quant à la boussole, Cliappc dit qu'à Tobolsk

il l'a vu décliner de 3 degrés 45 miniues 58 secon-

des vers l'orient. En lyîio, dit-il, elle n'avait point

de déclinaison , si l'on en croit Strahlenberg.

Chappe dit qu'elle varie de 12 minutes et demie

])tir an vers l'orient , tandis que sa variation est ù

Paris de 10 minutes par an vers le couchant.

C'en est assez pour les curieux ou les amateurs

de phénomènes et d'observations. Les adeptes,

ceux qui cherchent les causes dans une collection

de faits très-nombreux, liront l'ouvrage entier de

Chappe, et fixeront à son travail, par les lumières

qu ils y auront puisées, son véritable prix ; mais ce

monument n'était pas le seul qu'il voulût consacrer

aux sciences.

Le même phénomène qu'il avait vu en Sibérie

,

il voulut le revoir dans la Californie, huit ans après.

De la zone glaciale, il passe à l'équateur, iuipa-
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.'-!'i.

» >

•'"1

: tri

i

II

: ..Il

V

.! ;j

«..' '

w
ffil

If!*

!!('m

É^

m



^«

4îî

- -t,

f

(

i;

2oC} HISTOIRE GÉNÉRALE

lient de connaître les deux hémisphères , les ré-

gions les plus opposées par le climat ; il fait presque

le tour de la terre , visite les conquêtes des Russes

et des Espagnols
,
qui peuvent se rencontrer et se

joindre un jour par deux roules opposées , et va

chercher la lumière chez les peuples les plus en-

foncc's dans les ténèbres de l'ignorance. Son obser-

vation était fixée au 6 juin 1770 : il l'a faite, et il est

mort le i^*^ août de la même année. La cendre de ce

philosophe repose dans une terre sauvage , au-delà

des mers; mais il a laissé à sa patrie les monumens
de ses travaux , la mémoire de son courage , et la

gloire de ses exemples.

r

Ce sera

du Kam
j)ays SOI

des cer(

siouic d

pire de

LeK
laie de

suie qu

du 5i1

une lar,

péninsi

mer d'<

mer d<

rOcéai

Vers le

se jetu

qui dé

point

fort ce

ques a

monts

Ton d

Hii^illM»



DES VOYAGES. •207

îT '?';;

m

t»«l%^<^X%%/%^»^^V>^%^^l
>' >l

CHAPITRE JTI. !.'«.)•

KAMTCHATKA.

Climat. Minéraux. Animaux,

Cf serait à tort que l'on séparerait la description

du Kamtchatka de celle de la Sibérie ,
puisque ces

pays sont coniigus , et que le premier forme un

des cercles du gouvernement d'Irkoutsky le troi-

si«:mc de ceux qui composent la partie de l'em-

pire de Russie située dans le nord de l'Asie.

Le Kamtchatka , situé à l'extrémité la plus orien-

tale de notre hémisphère , est une grande pénin-

sule qui, bornant l'Asie au nord-est, se prolonge

du 5i* au 62" degré de latitude boréale, sur

une largeur inégale de cinq degrés au plus. Cette

péninsule a pour limites à sa droite, ou à l'est, la

mer d'Okhotsk , et un long golfe qu'on appelle la

mer de Pengina; et sur sa gauche, ou à l'est,

l'Océan oriental , qui sépare l'Asie de l'Amérique.

Vers le 60" degré, deux rivières, le Poustaya, qui

se jette dans le golfe de Pengina, et l'Anapkoi,

qui débouche dans la mer orientale , marquent le

point où la péninsule éprouve un rétrécissement

fort considérable, et une sorte d'isthme où quel-

ques auteurs la font commencer. De la cime des

montagnes qui s'élèvent au milieu de cet isthme,

l'on découvre les deux mers dans un temps serein.
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Depuis cet isthme, la figure de la péninsule est un

peu elliptique; elle se renfle vers le milieu, et se

rétre'cit vers ses deux extrémités, notamment vers

la méridionale. De même que la plupart des pres-

qu'îles, elle est coupée, dans toute sa longueur, par

une chaîne de montagnes qui court du sud au

nord, et qui jette des rameaux à droite et à gauche.

Un grand nombre de petites rivières coulent entre

ces rameaux, mais la plupart ne sont ni grandes,

ni navigables. Les plus considérables sont le Kamt-

chatka, l'Avalcha, le Bolchaia-Rieka.

La côte occidentale du Kamtchatka, dentelée

par beaucoup de caps obtus et d'anses où se trou-

vent des embouchures de rivières , forme une

courbe irrégulière. Celte côte s'étend depuis l'em-

bouchure de la Pengina, qui donne son nom au

bras de mer 011 ce fleuve se jette, jusqu'au cap

Lopatka, qui termine la presqu'île au midi. Des

trente-quatre rivières qui se jettent dans la mer le

long de celte côte, trente se trouvent dans la partie

méridionale qui forme les deux tiers de sa lon-

gueur, tandis qu'il n'y en a que quatre dans le

reste, qui s'avance au nord. La raison de cette

différence remarquable vient, sans doute, de ce

que les niontagiies sont moins hautes en se rap-

prochant du continent, et s'élèvent, au contraire, à

mesure que la péninsule s'allonge entre les deux

mers. C'est par l'embouchure du Bolchaia-Rie-

ka, ou grande rivière, que les vaisseaux russes,

partis d'Okholsk, abordaient autrefois au Kanit-

chalka. L
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clialka. Les grandes marées s'y élèvent à la hau-

teur de quatre archines de Russie. Elle est navi-

gable dans le printemps, mais dilïicile à remonter,

par la rapidité de son cours et la quantité de ses iles.

Depuis l'embouchure du Bolchaia-Rieka , au

53" degré, jusqu'à celle du Poustaya, au 60% la

côte est basse et marécageuse, sans danger pour les

vaisseaux que le hasard y jette; mais ils ne peuvent

s'en approcher. Dans ce dernier endroit, elle com-

mence à s'élever, et devient plus escarpée et plus

dangereuse , à cause des rochers qui la bordent et

que la mer recouvre. i
•

:.

La côte orientale est moins longue que Tocci-

dentale, et oftre plus d'irrégularité dans sa cour-

bure. La mer qui la ronge y fait de grandes baies,

des caps, des îles, des presqu'îles et des lagunes.

Parmi les caps, il y en a quatre principaux, sépa-

rés par des dislances à peu près égales, et dont trois

finissent presque au iiiême degré de longitude

,

conmie si l'Océan battait uniformément sur celte

côte. A peu près vers le milieu de la longueur de

celte côte , se trouve l'embouchure du fleuve qui

donne son nom à toute la péninsule. Au sud de

cette bouche s'élèvent d'énormes rochers, qui ser-

vent de base à un volcan. ' î -

A l'embouchure de l'Avatscha se trouve la baie

de Saint-Pierre et Saint-Paul, qui est très vaste, et

ceinte de hautes montagnes : l'entrée en est étroite,

mais assez profonde pour recevoir les plus gros

vaisseaux. Au nord de l'Avatscha , une montagne
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vomit toujours de la fumée, et quelquefois des

flammes. Depuis cette baie, l'abord de la côte est

dangereux, par la quantité de rochers dont la mer

est parsemée : heureusement leur tête déborde au-

dessus de l'eau. La baie de Noulrenoi est bordée

de montagnes escarpées qui mettent à couvert des

vents. En continuant à voyager au nord , l'on ren-

contre le Kamtchatka, le plus beau fleuve de tout

le pays, puisque les petils vaisseaux le lenionlent

jusqu'à deux cents verstes au-dessus de son embou-

chure. Depuis les bords du Kamtchatka jusqu'à la

mer d'Oloutora ,
qui tire son nom de la rivière du

même nom , à l'embouchure de laquelle se ter-

mine au nord la côte orientale, on trouve douze

rivières.

En général , la plupart des rivières du Kam-
cbalka, qui coulent entre des montagnes, sont

bordées des deux côtés de rochers escarpés. Mais

quelque hauteur qu'aient les deux rives, l'une a

toujours plus de pente. Sleller et Kracheninnikov

ont observé dans les vallées qui s'étendent entre

les montagnes , cette correspondance des angles

renirans aux angles saillans , que Bouguer a remar-

quée dans les Alpes. Quelles que soient les consé-

quences qu'on peut tirer de cette observation , il

est évident que les eaux seules qui viennent de la

fonte des neiges et des glaces, peuvent déformer

les montagnes , et creuser ces vallons étroits et tor-

tueux qui serpentent au pied de ces hautes cimes.

Les voyageurs qui traversent les grandes chaînes

U'-

sont obli^

Tantôt il

tantôt de

desquels

Sans la cc

qu'il suffi

qu'un te ri

l'origine

,

eaux de p
creuser 1(

en pyram

en mille l

pect surp

grandes n

elles sont

volulion
i

une pente

agrandir

tagnes , (

est un noi

orientale

sensible e

carpe
, p

si l'on pén

toujours 1

sans dou

défiguré

,

La poil

qui separ

cnvironn»



m

DES VOYAGES. 211

sont oblijjés de suivre partoutlecbeniindcsiorrciis.

Tan lot il faut escalader jusqu'à leur source , et

tantôt descendre au fond des abîmes , au travers

desquels ils se fraient une route dans la plaine.

Sans la coopération de la mer, il semble d'abord

qu'il suffirait, pour la formation des montagnes,

qu'un terrain eût été considérablement élevé dans

l'origine, parce qu'avec le cours des siècles, les

eaux de pluie et de neige ont pu sillonner, percer,

creuser le terrain qu'elles imbibaient, et le tailler

en pyramides , en aiguilles , en masses énormes

,

en mille formes irrégulières dont se compose l'as-

pect surprenant que présentent aujourd'bui les

grandes montagnes. Mais les grandes plaines dont

elles sont environnées
,
prouvent toujours une ré-

volution prodigieuse, qui n'a pu se faire que par

une pente considérable , que la mer a dû former et

agrandir en se retirant des lieux où sont les mon-

tagnes , dans le lit qu'elle occupe. Le Kamtchatka

est un nouveau monument de cette théorie. La côte

orientale où l'action des eaux de la mer est plus

S(insible et plus directe, présente un front plus es-

carpé
,
plus menaçant que la côte occidentale. Que

si l'on pénètre dans l'intérieur du pays , on y ressent

toujours le voisinage et les traces de l'Océan qui l'a

sans doute englouti , revomi , formé , détruit ou

défiguré, tel qu'il est aujourd'hui.

La pointe la plus méridionale du Kamtchatka,

qui sépare les deux mers dont celte presqu'île est

environnée , s'appelle le cap Lopatka , parce qu'il
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Ĥ

!M

I

i

I-.-

11

\f:

m

•

(

.^^•v^or-

l5f't'''''i;r-l

f!^f.'î •• phi

.'* H '(!'• '' "ir->*iî-l:
'

n .(,

m''
:|i ^i

^|

lil :'

"1
'<i

M



2 12 lIlSTOlltE CtNKRALE

m

ressemble à une omoplate , ou , selon d'autres , à

une pelle. Il ne s'élève que de dix brasses ou cin-

quante pieds au-dessus du niveau de la mer : il est

par conséquent sujet à des inondations qui rendent

le pays inhabitable à vingt verstes du rivîjge. Il n'est

fréquenté que par les gens qui vont à la chasse des

renards, jusqu'à trois verstes du cap Lopalka. Il n'y

croît que de la mousse; dans cet espace on voit des

lacs et des étangs , mais il n'y a ni ruisseaux ni ri-

vières. Le terrain y est composé de deux couches;

l'inférieure est solide , la supérieure est une tourbe

spongieuse ; sa surface est couverte de monticules,

.
et ne produit rien.

Les volcans sont aussi fréquens danj les zones

tempérées et glaciales
,
qu'entre les deux tropiques.

Le Kamtchatka en compte trois. Le premier est

celui d'Avatcha au nord de la baie de ce nom. C'est

un groupe de montagnes à peu près isolé ; sa base

couverte de bois s'étend jusqu'à la baie ; le milieu

forme une sorte d'amphithéâtre , le sommet est

absolument aride. Ces montagnes jettent de la fu-

mée , mais rarement du feu. Cependant une érup-

tion eut lieu dans l'été de 17^7 ; elle ne dura qu'un

jour, et ne vomit que des cendres épaisses. Mais

ce fut l'avanl-coureur d'un tremblement de terre

,

qui , le 6 octobre suivant , renversa dans un quart

d'heure toutes les huttes et les tentes des Kamtcha-

dales. Celte secousse fut accompagnée d'un mou-

vement de la mer très-singulier ; car elle monta

d'abord à la h.mteur de vingt pieds , recula au-delà
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du poirt d'où elle était venue, remonta une se-

conde fois plus haut que la première , et se retira

si loin qu'on la perdit de vue. Au bout d'un quart

d'heure le tremblement de terre recommença , la

mer s'éleva à deux cents pieds, inonda la cote,

et se relira. Les habilans y perdirent leurs biens

,

et plusieurs la vie. Des champs y furent changés en

lacs d'eau salée.

Le second volcan sort d'une ou deux montagnes,

situées entre la l'ivière de Kamtchatka et celle de

Tolbatchick. Ces montagnes n'avaientjamais exhalé

qv.c de la fumée, lorsqu'en lySg elles vomirent

un tourbillon de flammes qui dévora les forets. De

ce tourbillon sortit un nuage épais qui couvrit la

neige de cendres, dans l'espace de cinquante versles.

Il fallut attendre qu'il retombâtde la neige sur cette

cendre
, pour pouvoir marcher dans la campagne.

liC troisième volcan est la montagne la plus haute

du Kamtchatka , sur les bords du fleuve de ce nom ;

elle est environnée d'un amphithéâtre de montagnes

jusqu'aux deux tiers de sa hauteur. Son sommet

escarpt* et fendu en longues crevasses de tous les

côtés , est terminé par im cratère ; il est si élevé

qu'on le découvre à trois cents versles. Aux ap-

proches d'un orage, cette montagne se couvre de

nuages jusqu'au quart de sa hauteur. Elle vomit

une fumée épaisse , et quelquefois des cendres à

la distance de trois cents verstes. Elle a brnlé de-

puis 1727 jusqu'en lySi. Mais sa plus grande

éruption fut en 17^7 , le 25 septembre, et dura

i'-f'.',!'-" —'
, I
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l'espace d'une semaine

gination des peuples sauvages d'alentour , virent

sortir de ce rocher embrasé, comme des fleuves de

feu; c'étaient des flammes ondoyantes. On entendit

ou crut entendre un tonnerre dans lés flancs de

la montagne ; un sifllement , un mugissement des

vents qui soufflaient
, qui allumaient celte forge

infernale. Il en sortit un tourbillon de charbons

embrasés et de cendres fumantes, que le vent poussa

dans la mer , sans que la campagne s'en ressentît.

Ce phénomène prodigieux fut suivi d'un tremble-

ment de terre , dont les secousses durèrent par in-

tervalles depuis le mois d'octobre suivant jusqu'au

printemps de l'année lySS, et causèrent d'assez

grands ravages.
'

Steller observe , au sujet de ces volcans ,
que les

montagnes qui vomissent ces feux sont presque

toujours isolées; qu'elles ont à peu près la même
apparence extérieure, et doivent contenir en dedans

1rs mêmes matières; qu'on trouve toujours des lacs

sur le sommet, et des eaux chaudes au pied des

montagnes où les volcans se sont éteints; ce qui est

une preuve de la correspondance que la nature a

jiiise entre la mer, les montagnes, les volcans et les

eaux cliaudes , comme si celles-ci venaient originai-

rement de ces sources de feu.

On trouve ôtis eaux chaudes dès la pointe méri-

dionale du Kamtchatka , et l'on en rencontre con-

sianiment au jned des montagnes en avançant vers

le nord.
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Parmi celles que l'on trouve près de la rive mé-

ridionale du Baanioy il en est une dont Teau jaillit

avec grand bruit à la haaieuT d'environ cinq pieds

dans un endroit rempli de fentes et dé crevasseà.

Près du Chemelh , on voit couler vers la mer

orientale une source d'eau chaude qui , sur trois

versies de longueur , s'élargit jusqu'à trois sagènes

à son embouchure. Elle coule entre des rochers ;

son lit a quelquefois quatre pieds de profondeur.

Grâces à la chaleur de ses eaut, ses bords se cou-

vrent de verdure et de plantes qui fleurissent dès le

mois de mars
,
quand la nature est ertcore morte aux

environs. Plus loirt, on rencontre une plaine aride

couverte de cailloux grisâtres. 11 en sort une vapeur

fumante , avec un bruit semblable à éelui de l'eau

qui bout. Cependant on n'y trouve , sous une

couche de terre molle, qu'un lit de pierre si dure,

qu'on ne peut la creuser. Les coteaux des environs

exhalent de la fumée. . * .

A leur pied se trouvent deux puits , dont l'un a

cinq sagènes de diamètre sUr dix pieds de profon-

deur, et l'autre , trois sagènes de diamètre sur une

de profondeur. Ces deux puits ou gouffres ne sont

séparés que par un espace de trois sagènes d'un

terrain marécageux et mouvant. L'eau qui bout

dans ces sources fait tant de bruit, qu'on ne peut

s'entendre en parlant très-haut ; elle s'y couvre

d'une vapeur si épaisse, qu'elle dérobe la vue d'un

homme à la distance de sept sagènes. Cependant

,

pour entendre le bouillonnement de l'eau, il faut

if -

¥^

I
Jr^

Il ï

t,

\f

pi,,

h

m

!
'i

,lf '..;'

>'•; ^"i

i.J^t
"::

h<-> II.



I

¥.'•

Pl-'

f ' ' •

u-

^l6 HISTOIRE OKNÉRAtF.

se coucher par terre : mais i! rcsie à savoir si , lors-

qu'on est dans cette altitude , avec une oreille appli-

quée contre terre , il est aisé d'entendre un autre

bruit que celui dont celte oreille est frappée , ou si

l'on peut entendre à la fois deux bruits irès-différens.

L'eau de tomes ces sources est reujarquable par

une matière noire qui tache les doigts comme
l'encre de la Chine , et qui surnage à sa surface.

Un fait encore plus digne d'observation , c'est que

ces sources d'eaii bouillante sont comprises entre

l'embouchure du Kamtchatka sur la côte orien-

tale, et celle de l'Ozernaya sur la cote occiden-

tale. Dans cet espace.se trouvent les lacs et les vol-

cans les plus considérables de toute la presqu'île;

les montagnes ont le plus subi d'altérations, dans

leurs formes, par les eaux, les feux et les trem-

blemens de terre; enfin, la mer y exerce le plus

do ravages. Tout le resie du pays est rempli de

pyrites, de soufre , de pierres alumineuses et fer-

rugine»ises. Cependant on n'y trouve point de fer

ni d'eaux chaudes. Kracheninnikov pense que

dans les endroits où ces matières inflammables

produisent des éruptions et des tre^^^blemens de

terre, ces accidens doivent provenir d'une fermen-

tation causée par l'eau de la mer qui s'ouvre un

passHge dans les cavités dont tout le sol du Kamt-

cliatka se trouve creusé; car on observe que les

tremblemcns de terre y sont plus fréquens aux

équinoxcs , surtout du printemps, où les marées

sont les plus fortes,. -
.

I r.

Malgi



T
s-

li-

re

si

s.

ar

le

e.

ue

re

n-

n-

)1-

e

DES VOYAGES. . 217

Malgré la communication de la mer avec ces

cavernes intérieures du Kamtchatka , l'on n'y a

point encore rencontré de fontaines salées. Du reste,

les sonrces dont on vient de parler, et une infi-

nité d'iiutres eaux courantes qui se jettent dans les

rivières , empêchent celles-ci de se geler entière-

ment par les plus grands froids, et de tarir dans

l'été. Celles de ces sources qni, réunies, forment

la petite rivière de Klioutchvka, ont le double

avantage de fournir du poisson frais et d'être fort

saines h hoire , malgré leur fraîcheur. Dans tous les

autres endroits, l'eau froide que les Kamtchadales

boivent en mangeant leur poisson brûlant et plein

d'huile, leur cause des dyssenteries.

Les bords du Kamtchatka sont couverts de ra-

cines et de baies qui semblent tenir lieu de nos

grains nourriciers. La nature y produit des bois

également propres à la construction des maisons

H à celle des vaisseaux : les plantes qui veulent un

terrain cliaud y croissent beaucoup mieux, surtout

à la source du Kamtchatka, où la péninsule est le

plus large et le moins sujette aux brouillards. Entre

sa source et son embouchure , on a semé de l'orge

et de l'avoine avec succès.

Les légumes, tels que la laitue , le chou et les

pois, qui ont besoin de chaleur, ne prospèrent pas

au Kamtchatka ; mais ceux qui ne demandent que

de l'humidité, comme les navels, les radis et les

betteraves, viennent partout plus abondans ,
plus
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f^ros f de meilleure qualiié le long de la rivière de

Karrilchatka.

Au bord des rivières , dans les marais et les bois
,

riierbe surpasse la hauteur de l'homme , et peut se

faucher jusqu'à trois fois dans un été. C'est aux

pluies du printemps et à l'humidité du terrain

,

^u'il faut attribuer ce genre de fécondité qui con-

serve le foin fort avant dans l'automne, et lui donne

du suc et de la sève , même en hiver. Aussi les

bestiaux y sont-ils d'une grosseur prodigieuse, tou-

jours gras, et donnent du lait dans toutes les sai-

sons.

Cependant les bords de la mer sont en général

trop pierreux , trop sablonneux , ou trop maréca-

geux pour être propres aux palurages ou à la cul-

ture ; mais sur la côte occidentale , l'on trouve , en

avançaut dans le pays , des endroits bas qui parais*

sent formés des sables que la mer va transportés.

La terre n'y gèle qu'à un pied de profondeur. Au-

ilessous est une terre molle jusqu'à l'épaisseur

d'une archine et demie; plus bas, une couche de

glace très-dure à briser ; puis une vase délayée et

liquide , enfin le roc qui s'étend depuis les mon-
tagnes jusqu'à la mer. Cette terre est comme une

éponge imbibée
,
qui n'a point assez de consistance

pour faire croître même des bois.

Si les cantons Voisins de là itjer sont communé-

ment stériles , les éndi*oits élevés , et les collines

qui s'en éloignent , se couvi*ent de bois et dé cette

verdure qui semble inviter à la culture. Mais la

gcnc
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neige qui précède la gelée aux premiers jours do

ruutouiiie , s'oppose à la semence des grains , soit

avant l'hiver, parce que venant à fondre , elle dé-

truit les semences; soit au printemps, parce

qu'elle séjourne jusqu'à la moitié de mai , temps

suivi de près par les pluies qui durent jusqu'au

mois d'août. Ce qu'on a semé ne laisse pas de croître

assez vite au milieu des eaux ; mais comme Télé est

fort court , et que le soleil reste quelquefois quinze

jours sans paraître, la moisson ne mûrit point, et

la gelée vient la surprendre en fleur.

Les côtes ont peu de bois , et les bords des ri-

vières n'ont que des saules et des roseaux , même
à trente verstes de la mer. Cette disette de bois

gcnc beaucoup les habilaiis, qui dans Télé vont

s'établir sur les bords de la mer pour la commodité

de la pcche. On est obligé d'aller chercher du bois

fort loin , avec beaucoup de peine. La rapidité des

rivières et les bancs de sable dont elles se rem-

plissent, l'ont qu'au lieu de laisser flotter au gré des

courans le bois que l'on a coupé , on est forcé d'en

attacher <lc longs faisceaux aux deux côtés d'un

peut canot de pécheur. Pour peu qiie la charge

ou le train fiil considérable, il embarrasserait le

canot, et le ferait chavirer et échouer contre les

rochers et les ba iics. La Tiicr suppléé à cet inconvé-

nient par les arbres qu'elle apporte sur les côtes :

ujais ils sont rares; ei ce bois mouillé , vermoulu

,

répand plus de fumée que de chaleur. Le voisinage

des montagnes ofiV'.' plui* do ressources, surtout
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clans les cndroils où les rivli es pou ('loignées de lu

mer sont navigables.

Le meilleur bols est le bouleau. Il y en a de si

gros, que le capitaine Spanlierg en fit construire un

bâtiment pour les voyages de long cours. Ce vaiiis(;au

videenfonça d'abord aussi profondément dans l'eau,

que s'il eût été cbargé. Mais la cargaison «ajouta

rien , ce semble , à son poi<ls. Il n'en prit pas plus

d'eau qu'an [)aravant, et n'en fui pas moins bon

voilier. Ce fuit est irop singulier , ou trop mal pré-

senté, poru' ne pas embarrasser un lecteur peu

versé dans la pbysique. On a vu des vaisseaux neuls

tirer d'abord beaucoup d'eau au moment qu'ils y
sont lancés, puis quelque temps après se moins en-

foncer. Sans doute que le bois venant à se gonfler,

l'eau ne peut plus y pénétrer, et qu'après qu'on a

vidé celle qui élant entréedansle vaisseau l'avait fait

enfoncer , il s'élève beaucoup ; il se peut qu'alors

la cbarge que sa capacité lui permet de recevoir

ne lui Hisse pas tirer plus d'eau qu'il n'en avait

tiré d'abord. Mais ce phénomène d'hydroslalicjuc

a besoin d'être bien vérifié par l'expérience, avant

qu'on en cherche l'explication.

Quelque stériles que soient les côtes du Kam-
tchatka, celle de l'orient est pourtant moins dé-

garnie de bois, sans doute parce que les montagnes

sont très-proches de la mer. Mais les plaines même
en fournissent de fort beaux, surlout au-dessus de

rioupanova , vers le 55*' degré 3o minutes de lati-

tude. On y trouve des forêts de mélèse ,
qui
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s't'lcndcnl lo long dos montugnos d'où son le Kami-

cliatku. Les bords de ce (leiivc en sont aussi revêtus

jusqu'à l'cmbouelunc de l'Elovka, qui est de rnénie

couronné de ces arbres jusqu'à sa source dans lei

montagnes.

La variation de la température dépend non-

seulemenl de la distance de l'équuteur, mais de la

mer d'où viennent les vents, et de la terre qui leur

donne plus ou moins d'accès ou de prise. D'un

côté , les montagnes occasionnent du froid ; et de

l'autre , elles en garantissent. Ici , la mer entretient

la chaleur par des brouillards épais, tandis qu'ail-

leurs elle la tempère par des vents périodiques.

Tantôt un sol aquatique et marécageux engendre

tour à tour les glaces et les vapeurs brûlantes;

tantôt un sol pierreux et sec expose à toutes les ri-

gueurs des hivers et à l'ardeur des étés. Quoique

l'éloignement du j>ôle ou de la ligne décide con-

stamment de la nature des saisons dans chaque

climat , le sol n'a pas moins d'influence que le ciel

»ur l'air que respirtiit les habitans des différentes

zones. C'est dans latmosplière qu'ils vivent, et

celle-ci se composo des exhalaisons de la terre.

La direction des vents condense ou raréfie ces va-

peurs, assemble ou disperse les nuages; les résout

en neige ou en pluie ; fond ou glace les neiges.

De là cette inégalité qui fait qu'un pays plus septen-

trional est moins froid qu'un autre plus méridional.

x\insi , le Kamtchatka n'a pas un hiver aussi rude

que l'annonce sa position géographique j mais s'il
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est modéré, il est long et constant. Le mercure

du thermomètre de Delisle s'y lient pour l'ordi-

naire entre le i6o®etle 180® degré; si ce n'^st en

janvier , mois le plus froid de l'année, qu'il descend

de I y 5 à 200 degrés. Le printemps est court ; mais,

quoique pluvieux , il est mêlé de beaux jours.

L'été n'est pas plus long, mais plus inconstant et

plus froid à proportion. Le voisinage de la mer et

la fonte des neiges y couvrent tous les jours le ciel

d'un voile de vapeurs que le soleil ne dissipe guère

qu'à midi. L'on peut très-rarement s'y passer de

fourrures. Cependant, loin de la mer le temps est

constamment serein depuis le mois d'avril jusqu'à

la mi-juillet. Ainsi, dans les terres on voit le ther-

momètre varier du i/^G*^ au i3o® degré; mais au

mois de juillet il monte quelquefois jusqu'au

118® degré. On éprouve peu d'orages en été.

La plus belle saison est l'automne : on a de beaux

jours durant le mois de septembre ; mais , vers la

fin, ils sont troublés par les venis et les tempêtes,

qui préludent à l'hiver. Les rivières gèlent dès le

commencement de novembre : ce mois et les deux

suivans offrent rarement des jours sereins. C'est en

septembre et octobre, en février et mars qu'on

peut voyager avec le plus de siirelé.

Les vents influent beaucoup sur les saisons d:ins

le Kamtchatka. Au printemps, le vent du sud-est;

en été, le vent d'ouest; en automne, le vent du

nord-est; en hiver, le vent d'est, souillent avec des

variations le long de la mer occideniule. Le vent
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d'est est souvent impe'tucux , dure trois jours , ren-

versant les hommes par terre, et poussant des

phoques sur des glaçons flottans contre la pointe de

Lopatka. Le vent du nord donne en toute saison le

plus beau temps; celui du midi, de la pkiie en

été , de la neige en hiver. Comme ces vents vien-

nent la plupart de la mer, il n'est pas étonnant

qu'ils dominent sur une langue de terre située entre

deux mers, et qu'un élément s'y ressente des in-

fluences de l'autre. Le climat est plus doux , la terre

plus fertile au nord qu'au midi. Près de la grande

rivière , le temps est agréable et serein , tandis qu'à

la pointe méridionale, où tous les vents se rencon-

trent et se heurtent, les habitans n'osent sortir de

leurs cabanes. En approchant de ce cap, plus on

trouve de brouillards en été, plus on essuie d'ou-

ragans en hiver; en s'avançant au nord, moins on

a de pluie en été , moins on souffre des vents - en

hiver. La même différence qu'on remarque entre

le nord et le midi du Kamtchatka s'observe à peu

près entre ses cotes d'orient et d'occident : tandis

que sur les bords de la mer de Pengina l'air est

sombre , épais et nébuleux ; sur les rives de l'orient,

le ciel est pur et serein ; c'est un monde différent

soiïs la même latitude. La neige qui s'entasse à

douze pieds de hauteur sur la pointe de Lopalka

diminue d'épaisseur à mesure qu'on s'avance au

nord : à peine en trouve-t-on un pied et demi sur

les bords de la Tighil , vers le milieu de la pres-

qu'île, prise dans sa longueur.
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C'est pourlanl celte neige qui rend, dit-on, le

teint des habilans très-basané, et qui leur gâte la

vue de très-bonne heure. Comme le froid et les

vents la condensent, les rayons du soleil, réfléchis

sur cette superficie éblouissante et dure, brûlent la

peau 01 faiiguent les yeux. Quoi qu'il en soit de ce

premier effet de la neige , le second est très-certain :

aussi les habilans portent-ils pour garde-vue des

réseaux tissus de crin noir , ou des écorces de bou-

leau criblées de petits trous. Mais ces bandeaux

n'empêchent pas que le mal d'yeux ne soit très-fré-

quent au Kamtchatka. Steller y trouva un remède

qui dissipait en six heures de temps la rougeur et

l'inflammation , et guérissait de la douleur du mal :

c'était d'appliquer sur les yeux une espèce de cata-

plasme fait d'un blanc d'œuf battu jusqu'à l'écume,

avec du camphre et du sucre.

La neige qui tombe dans la presqu'île, entre les

62® et SS'' degrés, est si abondante, qu'à la fonte du

printemps toute la campagne est inondée par le

débordement des fleuves. Mais ce qui rend le séjour

du pays encore plus incommode, ce sont les vents

el les ouragans. '

Comme il existe des mines dans presque toutes

les grandes chaînes de montagnes , il est assez vrai-

semblable qu'il s'en trouve dans le Kamtchatka.

Mais le peu de besoin que les Russes ont de trouver

des métaux dans un pays où ils en apportent, le

peu d'aptitude des liabitans pour en découvrir , les

dilHcultés de l'exploilalioa, dues à la naliu^e du sol,

laissent
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laissent ignorer si le Kanii hatka renferme de ces

richesses utiles. On a pourtant découvert une mine

de cuivre entre le lac Kouril et la rivière Girovaia.

De petites rivières couvrent leurs bords d'un sable

ferrugineux. On trouve de la craie blanche aux en-

virons du lac Kouril; une terre couleur de pourpre

autour des sources chaudes; du tripoliet de l'ocre

rouge le long de la grande rivière; de l'ambre

jaune en quantité près de la mer de Pengina. Les

montagnes renferment une sorte.de cristal couleur

de cerise, mais en petite quantité : on rencontre près

de la rivière de Kbariasova
, qui se jette dans la mer

de Pengina vers le 56^^ degré de latitude, du cristal

vert en grands morceaux. Les Kamtchadales en fa-

briquaientjadis leurs armes et leurs outilstrancbans.

On trouve aussi dans cet endroit une pierre légère et

blanche dont ils font des mortierset des lampes. Par-

tout, aux sources des rivières, ils ramassent des pier-

res transparentes qui leur servent à tirer du feu. Il

y en a de blanches comme du lait
,
que les Russes

prennent pour des cornalines; il y en a dejaunâtres

qu'ils appellent hyacinthes. Mais on n'a point en-

core trouvé de vraies pierres précieuses. Les côtes

de la mer fournissent une pierre de couleur de fer,

poreuse comme l'éponge, et qui rougit au feu.

Les principaux arbres du Kamtchatka sont le

niélèse, le peuplier blanc , le saule, l'aune, le bou-

leau et le petit cèdre.

Les deux premiers servent à construire les habi-

(aiioiis de terre et les baiimeus de mer. Sleller dit
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qiic le peuplier blanc doit à l'eau salée de la mer

d'être extrêmement poreux et léjjer; il ajoute cpie

sa cendre, exposée à l'air, s'y change en pierre

rougealre dont le poids augmente avec le temps; et

que, quand on brise celte pierre après bien des

années, on y trouve des parcelles ferrugineuses.

1,'écorce des saules sert à nourrir les honinies
;

celle de l'aune , à «.eindre les cuirs.

Les bouleaux du Kamtchatka dlfifèrent de ceux

de l'Europe ; ils sont d'un gris plus foncé , très-ra-

boteux et remplis de gros nœuds : le bois en est si

dur qu'on en fait des plats ; et l'écorce si tendre
,

qu'on la sert à manger dans ces plats. Mais pour la

préparer, on la détache encore verte , on la hache

<?u menus morceaux , comme le vermicelle ; on la

fait fermenter dans le suc même du bouleau , et ou

la mange avec du caviar sec.

Lie petit cèdre diffère du grand , en ce qu'au lieu

de s'élever comme cet arbre majestueux , on le voit

tortueux et rampant sur les montagnes et dans les

plaines, où il croît avec peine , et toujours faible.

Ses fruils , proportionnés au tronc et aux branches,

sont de petites noix qui couvrent de petites amandes.

Aussi les Kamtchada'es les mangent sans les dé-

])0uiller de l'écorce. Ce fruit astringent cause des

ténesmes; mais les sommités de l'arbuste, infusées

dans *'eau chaude comme du thé
,

guérissent du

scorbut.

On trouve au Kamlchalha deux sortes d'aub-

épine : l'une à ft lûls noirs , Taulre à fruits rou^M.'^

,
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qu'on garde pour l'hiver ; beaucoup de sorbiers, dont

on confit les fruits
;
passablement de genévriers, dont

on néglige les baies; peu de groseillers rouges et de

framboises, qu'on ne se donne pas la peine d'aller

cueillir loin des habitations. Mais en revanche, il

y a trois sortes de myrtilles ( vaccinium ) , dont on

emploie les baies à faire des confitures et de l'eau-

de-vie. Le fruit de la camarigne , que les naturels

du pays appellent vodianitsa, sert à teindre en

couleur de cerise de vieilles étoft'es de soie déjà

passées : on l'emploie aussi avec de J'alun et de la

graisse de poisson , à noircir les peaux de loutre

de mer et les mauvaises zibelines. Ce mélange leur

donne un noir si luisant
,
que les acheteurs y sont

trompés.

A la ressource de ces fruits, se joint celle des

plantes, pour dédommager leshabitans du manque

de grains.

La principale de ces plantes, qui tient lieu de

farine et de gruau , c'est la sarane , qu'on trouve

principalement dans ce pays ; c'est une espèce de

]is. Cette plante s'élève à la hauteur d'environ un

demi-pied , sa tige est un peu moins grosse que le

tuyau d'une plume de cygne. Vers la racine , elle est

d'une couleur rougeâtre , et verte à son sommet ;

ses feuilles sont ovales et verticillées. La fleur ter-

mine la tige ; elle est d'un rouge de cerise foncé. Sa

racine ou son bulbe est à peu près aussi grosse

qu'une gousse «l'ail , et composée de plusieurs pe-

tites gousses rondes : elle fleurit à la mi-juillet ^
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et pondant ce temps-là elle est si abondante
, que

les campagnes en paraissent toutes couvertes.

Lasarane, pillée avec le moroclia (rubus chamœ-

morus) et avec d'autres baies , se cuit au four : c'est

un mets si agréable et si nourrissant, qu'il peut

0»ire oublier le pain.

Les Kamtcbadales font des bouillons , des confi-

tures , et les Russes , de l'eau-de-vie avec le mal-

leïl (spho?idjlium). Cette plante est semblable au

panais. Sa racine
,
jaune en dehors, blanche en

dedans, a le goût amer , fort et piquant comme le

poivre; sa tige creuse, de la hauteur d'un homme,

est d'une couleur verte et rougeâlre avec de petits

duvets courts et blancs ; les fleurs ressemblent à

celles du fenouil.

On coupe les rameaux qui sortent du nœud le

plus près de sa racine, car les tiges principales ne

sont pas bonnes. On ratisse avec une coquille l'é-

corce de ces rameaux ; on les expose quelque temps

au soleil, puis on les lie en bottes. Dès qu'ils

commencent à sécher , on les enferme dans des sacs

laits de nattes, où ils se couvrent d'une poudre

douce dont le goût approche de celui de la réglisse.

Trente-six livres de cette plante ne rendent qu'un

quart de poudre. Le suc qui produit cette poudre

est si actif et si vénéneux
,
qu'il occasionne des en-

flures et des pustules sur la peau partout où il

tombe. Aussi les femmes mettent -elles des gants

pour manier et préparer cette plante ; et ceux qui

la mangent verte au printemps , la mordent sans y



toucher avoc les lùvrcs. Voici conimcnl on en lirL-

rîe 1 cau-dc-vle. .
. ... ,;';,. r

On la fait fermenter par paquets , avec de Veau

cliaude, dans un petit vase où l'on mêle des baien

de gimolost. On lient ce vase couvert dans un en-

droit cliaud. Celle première fermentation produit

une liqueur qu'on appelle p/ï^o/op'aA'. Pour.en fiiire

de la braga ^ boisson plus forte , on la verse dans

un vase d'eau , et on y mêle encore du malleït. Ce

mélange fermente vingt-qualre heures, et quand il

cesse de bouillir , on a delà braga. C'est avec celle-

ci que se fait l'eau-de-vie. On la jette dans une

cliaudière , avec les herbes destinées à la disiilla-

tion. Cotte chaudière est bouchée d m^ couvercle

de bois , dans lequel on fait passer un canon de

fusil qui sert de tuyau. La première distillation

donne une eaude-vie commune , qui s appelle raka.

Les gens riches boivent de la seconde distillation

,

qui rend cotte cau-de-vie d'une force à ronger le

fer. Elle n'en conviendrait que mieux aux entrailles

dures de celle classe d'hommes, qu'une nature

grossière et une vie lai)orieuse rendent les plus ro-^

bustes ; mais elle est trop chère pour leur pauvreté.

Le marc de la chaudière est bon à faire de la braga

pour le peuple , et ce qu'on en jette engraisse la

bétail qui le mange avec avidilé.

Quelquefois on se dispense de ratisser l'écorce

avant de disiiller la planle; mais elle produit alors

une eau-do-vic qui a les effets les plus pernicieux;

elle coagule le sang , elle cause de violentes palpi^-
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talions de cœur; elle enivre aisément, et son excès

va jusqu'à priver un honiine de sentiment. Croit-

on arrêter l'ivresse de cette boisson par un verre

d'eau froide, on y retombe bientôt, et si elle n'ôte

pas l'usage de tous le* sens , elle engourdit au moins

les pieds. Pour peu qu'on boive de cette eau-de-

vie , elle trouble le sommeil de songes inquiétans,

qui, dans les âmes superstitieuses, réveillent tous

les remords du crime, et peuvent, dans le délire,

leur arracher l'aveu de leurs forfaits cachés. Le

Vieux de la Montagne, qui savait inspirer l'audace

du fanatisme par une ivresse délicieuse, aurait im-

primé les terreurs de la superstition avec cette bois-

son. Bien des Kamtchadales n'osent manger de

niatteït, de peur de s'énerver. En revanche, ils

s'en servent pour tuer la vermine, se frottant les

cheveux du suc qu'ils en tirent au printemps.

On a de Teau-de-vie en plus grande abondance,

et de meilleure qualité , lorsqu'au lieu d'eau pour

distiller le matleit, on se sert d'une infusion do

liiprei (epilobium ). La moelle de sa lige est d'un

goût agréable, qui ressemble aux cornichons séchés

des Kalmouks. Sa feuille verte , et son écorce

broyée, s'infusent et se prennent comme du thé

vert, dont cette infusion a le goùl. Le kiprei sert

aussi à faire du vinaigre. Les mères mâchent cette

herbe, et l'appliquent sur le nombril des enOins à

qui elles viennent de couper le cordon ombilical.

Le tcheremcha , ou l'ail sauvage , entre dans une

espèce de m«ts qu'on appelle schami. C4'est un ra-

mm
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^oui froid , composé de choux, d'ognons, de cor-

niclions, et quelquefois de poisson et de pieds de

cochons. L'ail sauvage qu'on y mêle est un ex«'ol-

lent anii-scorbulique ; mais il faut, sans doute, en

user médiocrement, car de« Cosaques attaqués du

scorbut en ayant trop mangé, furent couverts de

gale et de pustules : cependant , ces croûlos tom-

bèrent, et le mal disparut.

Parmi d'autres plantes dont les Kamlcbadaies

font usage pour leur nourriture , on peut remarquer

routchiktcliou, plante dont la feuille ressemble à

celle du chanvre.

Si la nature a refusé les alimens les plus com-

muns aux Kamlchadales , elle y a suppléé par un

grand nombre de racines et d'herbes, dont le besoin

leur donne l'inslinct d'éprouver et d'employer la

vertu. Ils savent et l'endroit oii elles croissent , et

le temps de les cueillir, et l'usage qu'on en peut

faire. Les nations les plus civilisées n'ont pas de

botanistes plus éclairés que ces sauvages ; car la

faim instruit mieux que la curiosité, parce que les

Kamtchadales n'ont presque rien à manger. Steller

les appelle avec raison mangeurs de tout. En effet,

jusqu'aux herbes sèches qiie la mer jette sur les

cotes, jusqu'aux champignons dangereux, qu'on

appelle meukhomores , ils vivent de tout ce qui ne

tue pas.

Les plantes qu'ils ne mangent pas en santé leur

«ont bonnes pour les maladies ou les plaies.

La racine que les Kamtchadales appel leiU zgau
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est Irès-funesie à leurs emieinis. Quand ces san-

• îiges ont trempé leurs llèclies clans le suc de la

racine de cette plunte , elles font des blessures ni-

curables. Les hommes en meurent au bout de deux

jours, à moins qu'on ne suce le poison de leur

plaie; les baleines et les phoques alteinis de ces

flèches bondissent avec violence, puis vont se jeK r

et périr sur les côtes. >

Les végétaux sont presque l'unique ressource

des Kamtchadales dans tous leurs besoins. Avec

une plante haute et blanchâlre ,
qui resscndile au

froment , ils tressent des nattes qui leur servent de

couvertures et de rideaux ; des manteaux unis et

lisses d'un côté, velus de l'autre. Le côté velu se

met par-dessous contre le froid, et par-dessus contre

la pluie. Les femmes font, de cette espèce de jonc,

des corbeilles où elles mettent leurs petits ornemens,

et de grands sacs pour les provisions de bouche;

elle sert encore à couvrir les habitations , soit

d'hiver ou d'été. On la coupe avec une omoplate

de baleine ou même d'ours, façonrjée en faulx, et

qui, aiguisée sur des pierres, devient tranchante

.comme du fer.

Une autre sorte d'heri)e ou de jonc, non moins

utile à ce peuple, qui manque de tout, c'est le

bolotnaïa ou tonchitch, nom d'autant plus remar-

quable, qu'il désii^ne cette plante dans les usages

superstitieux des Kamtchadales. Elle leur sert d'ouate

pour envelopper leurs en fans quand ils viennent

au monde : ils leur en mettent encore, au lieu de

m^-
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I.rr.i^ps, à ronvcrliirc qu'ils nif'n.igoril dans le lior-

c<";m pour la propreté. Quand celle lier])e est hu-

in'ulc, ils lolent pour en njeltre de nouvelle. Celle

h(T!)e tressée sert encore de bas, qui sont irès-

bieii tendus sur la jambe. Celle berbe se carde avec

un [)ei^nie fait d'os d'birondelle de mer, et se pré-

pare comme le lin, que les Ramtcbadales n'ont

pis, nou plus que le cbanvre; mais ce peuple sau-

yn^ y stipplée par l'orlie : il l'arracbe au mois

d'août , et la laisse séclier dans les cabanes le reste

drt l'été. Quand l'hiver arrête la pèche et les tra-

vaux du dehors, on prépare l'ortie. Après avoir

fenlu la tige en deux, on tire adroitement l'écorce

avefî les dents; ensuite elle est battue, nettoyée,

filée entre les mains, et roulée autour d'un fuseau.

Le til à coudre n'est point retors, mais on tort en

double ce'ui qu'on destine à faire des filets; car

c'est là le principal usage de l'ortie. Comme on ne

fait ni rouir la plante, ni bouillir le fil, ces filets

ne durent guère qu'un été.

tes animaux de terre font la richesse du Kamt-

chatka , si le mot de richesse peut convenir à des

hommes qui ont à peine le plus étroit nécessaire.

Les Kamlchadales ne font la guerre aux animaux

que pour en avoir la peau. C'est un objet de besoin

,

d'ornement et de commerce. Les peaux grossières

fort leurs babils; les plus belles, leur parure ou

leur gain. Commençons par l'animal le plus utile :

à double titre , c'est le chien. ' i

Le chien sert à traîner l'homme pendani sa vie :
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à sa mort, il riiubillc de sa peau. Les citicns ilti

Kamtchatka
y

grossiers, rudes et demi •> sauvages

comme leurs maîtres , sont communément blancs,

noirs , mêlés de ces deux couleurs , ou gris comme
les loups; plus agiles et plus vivaces que nos chiens,

quoique plus laborieux. Faut-Il Taltribuer à un cli-

mat plus convenable, à une nourriture plus légère?

ils vivent de poissons, rarement de viande. Au

printemps, qu'ils ne sont plus nécessaires pour les

traîneaux , on leur rend la liberté de courir oii ils

veulent , et de se nourrir comme ils peuvent. Ils

s'engraissent sur les bords des rivières ou dans les

champs.

Au mois d'octobre onles rassemble, on lesattaclie

pour les faire uiaigrir, et dès que la neige couvre

Ja terre , on les aiièle pour trainer. Durant l'hiver,

qui est une saison de travail pour eux, et de repos

pour les hommes, on les nourrit avec de l'oiiana.

C'est une espèce de pale , faite de poisson , qu'on

a laissé fermenter dans une fosse. On en jette dans

une auge pleine d'eau, la quantité nécessaire pour

le nombre des chiens à nourrir. On y mêle quel-

ques arêtes de poissons ; on fait chauffer ce mélange

avec des pierres rougies au feu. Voilà le mets qu'on

leur donne tous les soirs pour réparer leurs forces,

et leur procurer un profond sommeil. Dans le jour,

ils ne mangent point , de peur d'être pesans à la

course. On nourrit de chair de corneilles ceux

qu'on dresse pour la chasse
,
prétendant qu'ils en

ont plus de nez. Quand l'animal devient inutile,

5<'>,.
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on le lue, ou Ton attend qu'il meure, et Ton prend

sa peau. Celle des chiens blancs , qui ont le poil

long, sert à border les polisses et les babils faits

de peaux plus communes.

Les anin)aux dont la chasse occupe les chic! s

sont le renard et le bélier sauvage.
i

»

Les renards du Kamlf.batkn ont un poil épais

,

si luisant et si boau, que la Sibéine n'a rien à leur

comparer dans ce genre. On en voit de diverses

coideurs ; mais les plus estimés sont les châtains-

noirs, ceux qui ont le ventre noir et le corps rouge,

et ceux au poil couleur de feu. On dit que les re-

nards les plus beaux sont aussi les plus fins, et

qu'un Cosaque, très -habile chasseur, poursuivit

deux hivers de suite au Kamtchatka un beau re-

nard
, qu'il ne put jamais prendre. Un fait n'éta-

blit pas un principe : d'ailleurs , comme on ne

poursuit guère avec une certaine ardeur que les

plus beaux renards , et comme ceux-ci acquièrent

de la ruse à proportion des pièges qu'on leur tend

,

il élait naturel qu'un aninid!
,
pins couru qu'un,

autre , en devînt plus habile. C'est le fruit de l'ex-

périence, qui étend le progrès des connaissances

chez tous les animaux. '

Au Kiimtchatka, dit on, un renard qui est échappé

d'un plége ne s'y prend plus. Au lieu d'y entrer, il

tourne autour, creuse la neige qui l'environne, le

fait détendre, et mange Taniorce. Mais l'homme,

toujours plus inventif, a plus d'un piège pour le

prendre. Les Cosaques aHacheni un arc bandé à

't,
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1111 pieu qu'ils enfoncent dans la terre. De cet en-^

droit, ils conduisent une ficelle le long de la piste

du renard , assez loin du piège. Dès que l'animal

,

en passant, louche la ficelle de ses pattes de devant,

la flèche part , et lui perce le cœur.

Les Kamtchadales du midi ont l'art de prendre

les renards au filet : voici comment. Ils passent au

milieu de ce filet, qui est fait de Kirbes de balei-

nes, un pieu où ils lient une hirondelle vivante.

Le chasseur, avec une corde passée dans les anneaux

du filet, va se cacher dans un fossé. Quand le re-

nard se jette sur l'oiseau , l'homme tire la corde ,

et l'animal est pris. Sans doute que la faim le pousse

dans ce piège, car de semblables lacets paraissent

bien grossiers pour le plus fin des animaux. Au
reste , les renards étaient jadis si communs ou si

affamés au Kamtchatka, qu'ils en devenaient fami-

liers , au point de venir manger dans les auges des

chiens, et de se laisser tuer à coups de bâton. Sans

doute qu'ils sont plus rares, puisqu'on est obligé

de les prendre avec la noix vomique.

Les béliers sauvages ont l'allure de la chèvre, et

le poil du renne. Ils ont deux cornes, dont cha-

cune , dans sa plus grande grosseur, pèse de vingt-

cinq à trente livres. On en fait des vases , des cuil-

lers et d'autres ustensiles. Aussi vifs, aussi légers

que le chevreuil , ils habitent comme lui les mon-

tagnes les plus escarpées, au milieu des précipices.

Ainsi , les Kamtchadales
,
qui leur font la chasse

,

vont s'établir sur ces rochers , avec leur famille

,
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dès le printemps jusqu'au mois de décembre. La

chair de ces béJiers est très - délicate , de même que

lu f^raisse qu'ils ont sur le dos. Mais c'est pour avoir

leur fourrure qu'on leur donne la chasse.

La zibeline est l'animal le plus précieux. Celles

du Kamtchatka sont les plus bellcîs , au noir près.

C'est pour cela que leurs peaux passent à la Chine

,

où la teinture achève de leur donner la couleur fon-

cée qui leur manque. Les meilleures sont au nord

de la presqu'île ; les plus mauvaises, au midi. Mais

celles-ci même ont la queue si fournie et si noire,

qu'une de ces queues vaut une zibeline ordinaire.

Cependant les Karntchadales font peu de cas de ces

animaux. Autrefois ils n'en prenaient que pour les

manger ; aujourd'hui , c'est pour payer le tribut de

peaux que les Russes leur ont imposé. Du reste, ils

préfèrent une peau de chien
,
qui les défend du

froid , au vain ornement d'une queue de martre.

Leur richesse n'est pas encore parvenue au luxe.

Les chasseurs de profession vont passer l'hiver dans

les montagnes, où les zibelines se liennf t en plus

grand nombre. Mais c'est toujours un petit objet

d'occupation et de lucre pour les Karntchadales,

trop paresseux au gré des Russes qui sont plus

avides.

Les marmottes du Kamlcliatka sont très-jolies

par la bigarrure de leur peau, qui est c. de et

légère. Cet animal , aussi vif que l'écureuil , se sert

comme lui des pattes de devant pour manger. Il se

iiounil de racines, de baies et de cùnes de pin.
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Les Kamtchadales ne font point de cas de la peau

des mariiioltes ni des hermines. Elles sont trop

petites et trop soyeuses pour un peuple grossier

,

dont l'esprit s'arrête à l'utilité.

En revanche , il estime singulièrement la four-

rure du glouton , surtout la peau du glouton blanc,

tricheté de jaune. Dieu même, disent-ils, ne peut

être vêtu que de ces riches peaux. C'est le présent

lo plus galant pour les femmes kamtchadales. Elles

s'en font un ornement de tête singulier. C'est uu

croissant qui présente deux cornes blanches. Elles

croient ressembler , avec cette parure , au mitchat-

gatchi , oiseau de mer tout noir , à qui la nature a

donné deux aigrettes blanches sur la lêie. Ce-

pendant on ne prend pas beaucoup de gloutons :

il leur est sans doute plus facile d'en acheler,

c'est-à-dire , de donner un ou deux loutres de mer

pour deux pattes blanches de glouton.

Le Kamtchatka est un pays trop hérissé de mon-

tagnes, de ronces et de frimas
,
pour que les ours

y manquent. Il y en a , mais qui ne sont ni aussi

grands , ni même aussi féroces que semble l'annon-

cer la rigueur du climat. Rarement ils attaquent, à

moins qu'à leur réveil ils ne trouvent quelqu'un

auprès d'eux
,
que la crainte sans doute leur fait

prendre pour un ennemi. C'est alors que, pour se

défendre , ils se jettent sur le passant. Ainsi , l'ours

est plus redoutable endormi qu'éveillé. Mais au lieu

de tuer l'homme , il lui enlève la peau du crâne

depuis la nuque du cou
,
pour la rabattre sur les

I

»•
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yeux du malheureux , comme s'il n'avait à redouter

que sa vue. Quelquefois, dans sa fureur , il lui dé-

chire les parties les plus cliarnues, et le laisse en

cet état. On entend souvent au Kamtchatka de ces

écorchés ( dranki ) , qui , comme dit Lucrèce, rem-

plissent les hois et les montagnes de leurs gémisse-

mens, tenant leurs mains tremhlantes sur des ul-

cères rongés de vers. Ce sont là les périls de la vie

sauvage, moins nomhreux et moins redonlablcs

que ceux de la société. L'ours , moins in Immain que

l'homme, épargne les êlres qu'il ne craint point.

Loin de faire aucim mal aux femmes, souvent il

les suit comme un animal domestique , content de

manger quelquefois les haies qu'elles ont cueillies.

En général^ il ne cherche qu'à vivre, et quand il

le pet rms verser le sang , il évite le carnage. Les

ourj ..? t très-gras pendant l'été, sans doute parce

qu'alors ils trouvent abondamment du poisson.

Mais quand l'hiver glace les rivières et flétrit les

végétaux , l'ours maigrit , ne vivant que d'arêtes

desséchées, des provisions, ou des restes de poisson

qu'il vole dans les cabanes, des rennes qu'il peut

Hier par hasard , ou des renards et des lièvres qu'il

trouve pris dans les pièges. Du reste, cet animal est

si paresseux , que les Kamtchadales ne croient pas

pouvoir dire une plus grosse injure à leurs chiens,

quand ils s'arrêtent trop souvent en tirant au traî-

neau
,
que de les appeler ours (kère.i).

Cependant comme l'ours , malgré sa paresse

,

devient carnassier et destructeur quand la faim le
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])rcsse, on est obligé de lui faire la guerre à coups

de flèche , ou de lui tendre des pièges. Les Kam-
tchadales ont une façon singulière de le prendre

dans sa tanière ; on y entasse à l'entrée une quantité

de bois, et près du trou, des soliveaux et des troncs

d'arbres. L'ours
,
pour s'ouvrir un passage libre

,

relire ces pièces de boi i en dedans , et s'embarrasse

tellement des obstacles mêmes dont il veut se dé-

livrer, qu'il ne peut plus sortir. Alors les Kam-

tchadales ouvrent la tanière par-dessus , et tuent

l'ours avec des lances. D'autres prennent ces ani-

maux avec des nœuds coulans , au milieu desquels

ils suspendent un appât de viande entre les grosses

branches d'un arbre naturellement courbé. L'ours,

plus gourmand que rusé
,
passe la tète ou la patte

dans ces nœuds ; et restant pris à l'arbre , il paye sa

gourmandise de sa peau, car c'est pour sa peau

qu'on en veut à sa vie. Les Kamtchadales s'en font

des fourrures très-eslimées et des semelles de sou-

liers pour courir sur la glace ; ils se couvrent même
le visage des intestins de l'ours pour se garantir

du soleil. !

Un animal très-commun partout , et qui ne de-

vrait pas l'être , ce semble , dans les régions aussi

peu habitables que le Kamtchatka , c'est le rat. Ce

pays en a de trois espèces. La première , à courte

queue , au poil rouge , est aussi grosse que les plus

grands qu'il y ait en Europe ; mais elle diflèrc de

ceux-ci , surtout par son cri semblable à celui des

cochons do lait; du reste, elle ressemble à une

?!i:.
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espèce de beletle qui pourtant se nourrit de rais,

mais sans doute des plus petits. Ceux-ci sont
, pour

ainsi dire, domestiques, tant la faim les rend fa-

miliers avec les Kanitchadales, dont ils volent sans

crainte les provisions.

Une troisième espèce vit des larcins qu'elle fait

à la première , qui se tient dans les plaines , les bois

et les montagnes. L'une a des rapports avec les fre-

lons , et l'autre avec l'abeille.

Les gros rats, qu'on appelle iegoulicitch , ont de

grands nids partages en cellules
, qui sont autant

de greniers souterrains destines à différentes provi-

sions de bouche pour l'hiver. On y trouve de la

sarane nettoyée , d'autre non préparée
, que les rats

font sécher au soleil dans les beaux jours; des

plantes de plusieurs sortes , des cônes de pin. L'his-

toire de ces rats est plus curieuse que celle des

hommes qui nous la transmettent; mais en est-elle

plus vraie ?

Ce peuple souterrain a des temps d'émigration

,

si l'on en croit les Kanitchadales. Quelquefois les

gros rats disparaissent de la presqu'île, et c'est alors

le présage d'une mauvaise année. Mais quand ils

reviennent, c'est l'augure d'une chasse et d'une

année abondante. On annonce leur retour dans tout

le pays par des exprès.

C'est au printemps qu'ils partent pour se rendre

au couchant , sur la rivière de Pengina , traversant

des lacs , des golfes et des rivières à la nage , sou-

vent noyés en roule , ou rei^taut épuisés de fatigue
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sur le rivage, jusqu'à ce que le soleil et le repos

leur aient rendu des forces ; souvent enlevés par des

canards sauvages, ou dévorés par une espèce de

saumon. Une armée de ces rats est quelquefois

deux heures à passer un fleuve : c'est qu'ils n'ont

point de ponis ni de bateaux
, quoique les Kamt-

cliadales s'imaginent qu'ils traversent les eaux sur

une espèce de coquillages faits en forme d'oreille

qu'on trouve sur les rivages, et que les habitansont

appelés les canots des rats.

Ce n'est pas la seule fable dont ils se disent les

témoins occulaires. Rien de si merveilleux , à les

entendre, que la prévoyance de ces rats , et l'ordre

de leur marche. Avant de partir , ils couvrent leurs

provisions de racines vénéneuses, pour empoison-

ner les rats frelons qui viendraient piller leurs

celkiles en leur absence. Quand ils reviennent, et

c'est au mois d'octobre , s'ils trouvent leurs maga-

sins d'hiver dévastés et vidés, ils se pendent de dés-

espoir. Aussi les Kamtchadales charitables , mais

sans doute par superstition , loin de leur enlever

leiirs provisions, remplissent leurs trous d'œufs de

poisson , ou caviar ; et s'ils trouvent au bord des

rivières quelques rats demi-morts d'épuisement, ils

tâchent de les sauver. Ainsi, l'histoire de la terre est

partout, comme on voit, celle des folies ou des

mensonges de l'homme : on est forcé de les écrire,

ne fût-ce que pour l'en détromper. •'

Les loutres se prennent à la chasse , et lorsque

les ouragans de neige les égarent dans les bois.
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Leurs peaux, assez chères parce qu'elles sont rares

,

s'emploient à border les habits, mais surtout à

conserver la couleur des zibelines , en leur servant

d'enveloppe dans les endroits où l'on serre celles-ci.

Les phoques remontent des mers de Kamtchatka

dans les rivières , en si grande quantité ,
que

les petites îles voisines de la mer en sont cou-

vertes.

Le phoque ne s'éloigne guère de la côte au-delà

de trente milles ; c'est un signal du voisinage de la

terre pour les navigateurs ; s'il entre dans les

rivières, c'est pour suivre le poisson dont il se

nourrit.

La femelle ne porte qu'un petit à la fois. Le cri

des phoques est désagréable , surtout leur grogne-

ment continuel ; les jeunes se plaignent comme des

personnes qui souffrent.

Parmi les différentes manières de les prendre à

terre , les Kamtchadales en ont une qui leur sem-

ble particulière. Quand les petits sont sur la glace ,

les chasseurs mettant une serviette au-devant d'un

traîneau , les poussent et les écartent de leurs trous ;

et quand ils en sont éloignés , on tombe sur eux et

on les assomme avec des massues , ou bien à coups

de carabine sur la tête , car il est inutile de les

frapper ailleurs ; les balles restent dans la graisse

du phoque : mais il ne faut pas croire qu'elles

ne font que les chatouiller agréablement, comme
l'ont dit des gens qui ne doutent de rien.

Quelquefois on tend des filets très-forts, en trois
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ou^ualre endroits d'une rivière où les phoques sont

entrés, et on les pousse dans ces filels avec de

grands cris. Quand ils s'y sont embarrassés, on les

assomme , et l'on en prend , dit-on , dans ces sortes

de pêclie elde chasse, jusqu'à cent à la fois. Ils sont

durs à tuer : j'ai vu moi-même , dit Krachenin-

nikov , un de ces animaux qu'on avait pris à l'iia-

meçon
,
poursuivre nos gens ,

quoiqu'il eut le crâne

hrisé en plusieurs pièces. Aussitôt qu'on l'eut tiré

sur le rivage, il tacha de fuir dans la rivière; mais

ne le pouvant pas, il se mit à pleurer, et dès

qu'on l'eut frappé , il se détendit avec la plus grande

fureur.

Quand on les surprend '•ndormis sur la côte , s'ils

en ont le temps ils fuient; e:, pour rendre le che-

min plus glissant, ils vomisseijt, non pas une es-

pèce de lait , comme on l'a dit par erreur , mais de

l'eau de mer.

Les Kamtchadales ne prennent les morses que

pour en avoir les dents, qui pèsent depuis cinq ou

six livresjusqu'à dix-huit, et dont le prix augmente

avec le poids.

Un animal que l'on confond avec ceux-ci , est

l'otarie à crinière, ou lion marin. Ce phoque pèse

depuis trente-cinq jusqu'à quarante poudes. Les

gros beuglent, les petits bêlent; mais leurs mugis-

semens affreux , et plus forts que ceux des phoques

ordinaires, avertissent les navigateurs, dans les

temps de brouillard , de la proximité des rochers et

des écueils où les vaisseaux pourraient échouer ;
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car CCS animaux
, quand ils sont à terre , se

tiennent sur le haut des montagnes , dans les îles.

Les maies ont jusqu'à quatre femelles qui s'ac-

couplent au mois d'août , et portent neuf mois. Ils

tournent et jouent sans cesse autour d'elles , et se

battent avec fureur pour conserver leur possession.

Du reste le mâle et la femelle sont plus indiftérens

pour leurs petits
,
qu'ils étouffent souvent dans le

sommeil , et ne défendent point en cas d'attaque.

Quand les jeunes , fatigués de nager ,
grimpent sur

le dos de leur mère, celle-ci plonge dans l'eau

pour les y renverser. On dirait qu'ils n'aiment pas

la mer, tant ils s'empressent de gHgner le rivage

quand on les jette à l'eau.

Ce phoque , redoutai )Ie par sa grosseur , ses

dents, ses rugissemcns, sa figure et son nom
même , est pourtant si timide , qu'il fuit à l'approche

d'un homme, soupire, tremble, et tombe à chaque

pas , tant sa graisse lui rend la marche pénible ;

mais quand il n'a plus de salut que dans sondés-

espoir, alors il met l\ son tour son agresseur en fuite

,

surtout s'il est en mer , où , dans les bonds de sa

fureur , il peut submerger les canots et noyer les

hommes. Le plus hardi [)ccheur , ou chasseur , va

contre le vent lui plonger dans la poitrine , au-

dessous des pattes de devant, un harpon attaché

par une longue courroie, qui lient à un pieu dans

le canot : les autres pécheurs percent ensuite de

loin l'animal à coups de flèches; et quand il a perdu

SCS forces, ils s'approcliciit pour l'acliever à coups

V !

il.!,
1H 1

'

..:|

.-.l
- • , .r ' , !

' ,. l'

Ci-

',tf



^46 HISTOIRE GENERALE

de lance ou de massue. Quelquefois on lui décoche

des dards empoisonnés; et, comme l'eau de mer

irrite sans doute les blessures , l'animal gagne la

côte , où on le laisse mourir si l'on ne peut l'abor-

der aisément.

C'est un honnrnr pour les Kamtcbadales de tuer

des phoques; nn déshonneur de jeter dans la mrr

un de ces animaux
, quand ils l'ont chargé dans leur

canot. Ils risquent plutôt d'être submergés , et sou-

vent ils se noient, pour ne pas abandonner leiu'

proie. Quelquefois, ;i celle pèche, un canot est

emporté par les vents, et ballotté par les tempêtes

durant huit jours, et les pécheurs reviennent enfin

,

sans autre guide ni boussole que la lune et le soleil,

à demi morJs de faim, mais couverts de gloire.

Cependant c'est aussi pour l'utilité que les Kam-

ichadalcs vont à la pcchc des otaries à crinière. La

graisse et la chair en sont très-bonnes au goût, mais

désagiéables à l'odorat , disent quelques personnes

,

à qui sans doute ce mets ne saurait plaire : car il

est rare que le premier de ces sens adopte ce que

l'autre rejette, ou que le second repousse ce qui con-

vient au premier. Mais quelle que soit la graisse de cr

phoque que des gens comparent à celle du mouton

pour le goût, à la cervelle pour la substance, sa

peau du moins est bonne à faire des souliers et des

courroies ; et c'en est assez pour que l'homme use, à

l'égard de l'otarie à crinière, du droit de domina-

tion , c'est-à-dire du droit de mort qu'il s'est donné

sur tous les animaux.
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L'otarie chat marin n'a que la moitié de la gros-

seur de 1 otarie à crinière ; il ressemble du reste au

phoque, qui est de la grosseur d'un bœufj mais il

est plus large vers la poitrine , et plus mince vers la

queue. Il naît les yeux ouverts et gros comme ceux

d'un jeune bœuf, avec trente-deux dents , suivies

et fortifiées de deux défenses de chaque côté, qui

lui percent dès le quatrième jour. Son poil, d'un

bleu noirâtre , commence alors à devenir châtain ;

au bout d'un mois, il est noir autour du ventre et

des flancs. Les femelles deviennent grises, et si dif-

férentes des mules , que , sans une grande attention,

on les croirait d'une autre espèce.

Ces phoques se tiennent dans la baie qui est

entre les caps de Chipounskoi et de Kronotskoi,

parce que la mer y est plus calme que sur le reste

de la côte orientale de Kamtchatka. C'est au prin-

temps qu'on les y prend , lorsque les femelles sont

près de mettre bas : dès le mois de juin , ces ani-

maux disparaissent. On conjecture qu'ils passent

dans les iles qui se trouvent entre l'Asie et l'Améri-

que, depuis le 5o* degré jusqu'au 56®, car on ne

les voit guère monter plus haut vers le nord , et ils

arrivent pour l'ordinaire du côté du midi : c'est

,

ou pour déposer, ou pour nourrir leurs petits

,

qu'ils voyagent ainsi. La faim , la sûreté, le soin de

se reproduire , sont les guides de tous les animaux

errans. Les renards voyagent dans les montagnes

de Kaiiitclialka , au gré des saisons abondantes ou

stériles. Les oiseaux se retirent dans les endroits
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déserts an temps de lit njuc ou do la ponic. Le.s

poissons s'onfonceni dans les baies profondes où les

eaux sont iranquillcs
,
pour frayer et déposer leurs

œufs. Les oiaries cliais marins vont chercher le

repos loin des lieux habités pour élever leur famille.

Leurs femelles allaitent pendant deux ou trois mois,

et reviennent avec leurs pellls dans l'automne.

Les otaries chais marins ont diflférens cris , va-

riés comme les sensations qu'ils éprouvent. Quand

ils jouent sur le rivage , ils beuglent ; dans le com-

bat, ils heurlent comme l'ours; dans la victoire,

c'est le cri du grillon ; et dans la défaite, c'est le

ton de la plainte et du gémissement. Leurs amours

et leurs combats sont également iniéressans, assez

du moins pour mériter cpie les observateurs dai-

gnent vérilîer ce que les vfiVc'Jgeurs en rapportent.

Qu'il soit permis de les décrire sur la foi de quel-

ques physiciens.

Chaque maie a depuis huit jusqu'à cinquante fe-

melles
,

qu'il garde ainsi que ses petits , avec une

jalousie incroyable. Les otaries chats marins sont

séparés en troupes ou familles de cent animaux et

même davantage ; mais il fuit supposer que 1<;

nombre des femelles excède considérablement celui

des milles. Ils préludent à l'accouplement par des

caresses; le mâle et la femelle se jettent à la mer,

nagent ensemble l'un autour de l'autre pendant une

heure , conmie pour irriter à l'envi leurs di'sirs , et

reviennent sur le rivage jouir de leurs amours avant

le lempt; de la njarée : c'est alors qu'ils sont le plus
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aisés à surprendre. Comme on les voit souvent en

{»uerrc , on croit que c'est l'amour de leurs petits ou

de leurs femelles qui les tient dans un état continuel

d(; discorde. Cependant à voir l'éducation qu'ils

donnent à leur race, jointe à la manière dont la

nalure arma ces animaux, on juge bientôt qu'ils sont

faits pour combattre. Quand les petits jouent entre

eux, si le jeu devient sérieux , le maie accourt pour

les séparer, et quoiqu'il gronde, il lècbc le vain-

queur, et méprise les faibles ou les laclies ; ceux-ci

se tiennent avec leurs mères, tandis que les braves

suivent le père. La femelle, quoique chérie et ca-

ressée du mâle, le redoute. S'il vient des hommes

pour ravir des petits, le maie s'avance pour défendre

sa race; et si la femelle , au lieu de prendra ses pv-

tils dans sa gueule , en laisse enlever quelqu'un , le

mâle (juitte le ravisseur j)Our courir après sa feme^'e;

il la saisit entre les dents , la jette avec fureur contre

la terre et les rochers, et la laisse pour morte; en-

suite il roule autour d'elle des yeux étincelans,

grince des dents jusqu'à ce que la femelle revienne

en ranjpant , les yeux baignés de larmes , lui lécher

les pieds. Le mâle pleure lui-même en voyant en-

lever ses petits, et ce signe de tendresse est la der-

nière expression d'une rage impuissante.

Les vieux otaries chats marins soi'< ies plus fé-

roces. Quand l'âge de leurs amours est passé , ils

se retirent dans une solitude , où ils sont des mois

entiers sans boire ni manger j dormant presque tou-

jours, mais prompts à s'éveiller^ soit que l'ouïe au
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l'odorat ne participe pas au soiiimeil de tous les

autres sens. Si quelque homme passe à travers leurs

retraites , les premiers de ces animaux qu'il ren-

contre s'élancent sur lui. Ils mordent les pierres

qu'on leur jette; et, leur eût-on crevé les yeux et

cassé les dents, ou même le crâne, ils
•'' ^Lstinent

à se défendre. S'ils reculaient d'un pas, tous leurs

voisins qui sont témoins du combat viendraient re-

lancer les fuyards. Il arrive souvent, dans ce tu-

multe général
,
que chaque animal croyant ane son

voisin s'enfuit lors même qu'ils marchent à la ba-

taille, ils courent tous les uns sur les autres, et

s'entretuent sans aucun discernement. Quand la

mêlée est ainsi engagée , les chasseurs ou les voya-

geurs peuvent passer impunément, et continuer

leur roule, ou piller et tuer à loUir.

Rien n'est plus singulier que le récit de Slellerà

ce sujet. « Un jour, dit-il, que j'étais avec un Co-

saque , il creva les yeux à un chat marin ,
puis en

attaqua cinq ou six à coups de pierre , et se relira

du côté de l'aveugle. Celui-ci, croyant que ses com-

pagnons qu'il entendait crier, couraient sur lui, se

jela sur ceux mêmes qui venaient à son secours. »

Alors Sleller, qui avait gagné une haïueur pour

être témoin du combat que le Cosaque avait excité,

vit tous ces animaux se tourner à leur tour contre

l'aveugle, le poursuivre dans l'eau, où il s'était ré-

fugié , le traîner sur le rivage, et le déchirer à coups

de dents, jusqu'à ce qu'il restât mort sur la place.

Les combats ordinaires ne sont qu'un duel entre
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deux champions; mais il dure jusqu'à l'épuisemeiit

des forces. D'abord il commence à coups de pattes,

les combatlans cherchant en même temps à frapper

et à parer. Quand l'un des deux se sent le plus

faible, il a recours aux coups de dents, qui font des

incisions pareilles à celles que ferait un sabre; mais

bientôt les spectateurs viennent au secours du

vaincu pour séparer les combattans. Telle est l'ar-

deur des chais marins pour la guerre, qu'il n'y en

a presque point qui ne soient criblés de blessures,

et que la plupart meurent plutôt dans les combats

que de vieillesse. Aussi voit-on certains endroits de

la côte tout couverts d'ossemens , comme le seraient

nos champs de bataille , si les hommes n'ensevelis-

saient pas leurs morts.

La louiro de mer est le plus doux des animaux

marins qui fréquentent la terre. Les femelles sem-

blent montrer une tendresse singulière poiu* leurs

petits, les tenant embrassés entre leurs pattes de

devant pendant qu'elles nagent sur le dos, jusqu'à

ce qu'ils soient en état de nager. Malgré la faiblesse

et la timidité
, qui les font fuir devant les chasseurs

,

elles n'abandonnent leurs petits qu'à la dernière

extrémité, prêtes à revenir à leur secours dès

qu'elles les entendent crier. Aussi le chasseur tâche-

t-il d'attraper une jeune loutre, quand il veut en

avoir la mère. On recherche la loiUre de mer pour

s;i fourrure épaisse cl soyeuse, qui ressemble plus à

un duvet qu'à du poil.

On les prend de plusieurs façons , soit à la pèch<%
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en tendant des filets; soit à la chasse, avec des canots

et des harpons. On les poursuit encore au prin-

temps, avec des patins, sur les glaces que les vents

d'est poussent vers la côte. Quelquefois ces ani-

maux, trompés par le bruit que les vents font en

hiver dans les forets , tant il ressemble au mugisse-

ment des vagues, vienoent jusqu'aux habitations

souterraines des Kamtchadales , où ils tombent par

l'ouverture d'en haut.

La plupart des navigateurs ont appelé vache ma-

rine ou manaii le ryline, que Steller a le premier

décrit avec exactitude. Le manaii, ou lamentin, est

un animal qui ressemble à celui-ci , mais que l'on

ne trouve qu'entre les tropiques. La peau du ry-

tlne , noire, raboteuse, épaisse comme l'écorce

d'un vieux chêne, est écailleuse cl dure, au point

de résister à la hache. Au lieu de dénis, le rytine

n'a que deux os blancs et plats, enchâssés dans les

deux mâchoires. Ses yeux , petits en comparaison

de sa tétc, comme sa tête l'est à proportion de son

corps, sont placés sur la mémo ligne que les na-

l'ines, à distance égale entre le museau et les oreil-

les
,
qui sont des trous presque invisibles. Les deux

pattes ou nageoires qu'il a précisément au-dessous

du cou , lui servent à se cramponner aux rocliers si

fortement
, que sa peau s'enlève par lambeaux avant

que le pêcheur lui fasse lâcher prise. Cet animal

pèse deux (> nts pondes ; sa longueur est d'environ

quatre sagènes, c'est-à-dire, de vingt-six ou vingt-

.sept pieds^ et son poids de 5M?pt à huit mille livres.

m
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Ces animaux nagent par bandes , et si près du

rivage dans la haute marée, qu'on peut, dit Sleller,

leur toucher le dos avec la main. Quand on les

tourmente ou qu'on les frappe , ils fuient, gagnent

la mer, et reviennent bientôt. « Ces animaux , dit

Kracheninnikov, ne prennent pas le moindre soin

de leur conservation; de sorte qi ^jeut s'appro-

cher au milieu d'eux avec des canots, marcher sur

le sable, choisir et tu^"' celui qu'on veut. »

Chaque bande est compoùcc de quatre rytines

,

le maie , la femelle, et deux petits de grandeur et

d'âge dilïerens. En général , ces animaux tiennent

leurs petits au milieu d'eux pour les mettre à cou-

vert. Le maie aime si fort sa femelle, qu'après avoir

tenté vainement de la défendre et de la délivrer

,

quand les pêcheurs la tirent sur le rivage avec des

liarpons , il lu suit malgré les coups dont il est ac-

cablé, s'élance subitement vers elle aussi vite qu'une

flèche , et reste quelquefois deux ou trois jours

attaché sur son corps mort.

Quand un homme, monté sur un canot de quatre

rameurs , a jeté le harpon sur un de ces ajiimpux

,

il y a trente pêcheurs sur le rivage qui tirent le

monstre avec le câble attaché au harpon fait en

forme d'ancre. Pendant qu'on lâche d'arracher le

rytinc des endroits où il s'accroche, les rameurs le

percent à coups de piques. Dès qu'il est blessé, il

s'agite extraordinai renient; aussitôt une foule d'au-

tres viennent à son secours , ou renverser le canot

avec leur dos , ou se mettre sur la corde pour la
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254 HISTOIRE GÉNÉRALE

rompre, ou tenter de faire sortir le harpon à coups

de queue.

La chair des rylines ressemble à celle du bœul'

quand ils sont vieux, et du veau lorsqu'ils sont

jeune ; Tune est dure, et l'autre aisée à.cuire. Celle-

ci s'enfle jusqu'à tenir deux fois plus de place cui'o

que crue. Le lard a le goût de celui du cochon. La

viande se sale .' ément, quoiqu'on ait prétendu le

contraire.

L'Histoire Jes Voyages est le fondement et le

magasin de l'Histoire universelle. Tous les écri-

vains , tous les savans doivent y puiser les connais-

sances et les matières qui sont de leur ressort. Mais

comme ils ne cherchent dans chaque pays que les

particularités qui le distinguent de tous les autres,

on doit s'attacher à ne rassembler dans ce dépôt

que les choses les plus singulières ; ou du moins ,

en seconteniant d'indiquer les choses communes

à plusieurs pays , ou les ressemblances , il ne ùnii

s'arrêter que sur les diflérences. C'est là le véritable

fonds de l'histoire , soit naturelle , soit civile. La

description détaillée des choses appartient aux pays

où elles abondent le plus ; il en est de même en gé-

néral de toutes les productions , soit ordinaires ,

soit rares
, qu'il faut toujours étaler et développer

dans le séjour que la nature semble leur avoir pkis

spécialement assigné. Mais comme les mêmes êtres

varient selon les climats, ce sont ces variétés qu'il

faut recueillir, en parcourant plusieurs fois l'échelle

des espèces qui se retrouvent la plupart dans toute
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l'étendue du globe. C'est dans cet esprit qu'on va

suivre l'histoire des animaux qui habitent les mers

et les eaux intérieures du Kamtchatka. On ne par-

lera que des espèces les plus abondantes de ces

côtes , ou les plus nécessaires aux habitans.

Partout où l'on trouve la baleine , on ne peut la

passer sous silence. Ce poisson occupe une place

considérable dans l'histoire des merveilleuses [)ro-

duclions de la nature. L'Océan orienta^ et la mer

de Pengina voient souvent de ces monstrueux céla-

cées, qui s'annoncent, dit-on, du fond de l'eau ,

par les jets prodigieux qu'ils lancent à la surface

d'une mer calme. On dit même que les baleines .«p-

prochent souvent si près du rivage ,
quand elles

viennent s'y frotter pour se dégager des coquillages

vivans dont elles sont couvertes comme un rocher,

que du bord on pourrait les atteindre à coups de

fusil. Ce fait suppose que la mer est très-profonde

sur les côtes où ce poisson est si familier ; car on

prétend qu'il s'y rencontre des baleines qui ont de-

puis sept jusqu'à quinze sagènes de longueur. Les

plus petites entrent quelquefois dans les rivières

,

au nombre de deux ou trois ; mais les plus grosses

s'éloignent des côtes de la mer. Il est rare qu'on en

prenne au Kamtchatka ; mais très-ordinaire d'en

voir de mortes
,
que le flux a jetées sur le rivage,

où elles sont bientôt dépecées. C'est surtout au cap

Lopatka que les tempêtes et les courans en amè-

nent le plus , et plutôt dans l'automne qu'au prin-

temps.
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Lv S Kamtchadales ont irois manières de prendre

les baleines. An nildi , l'on se contente d'aller avec

des canots, leur tirer des flèches empoisonnées,

dont elles ne sentent la blessure qu'au venin qui les

fait eniler prompiement , et mourir avec des dou-

leurs et des mugissemcns effroyables. Au nord, vers

le ^o'' degré , les Oliotoures
,
qui bablient h côt*î

orientale, prennent les baleines avec dos fdelt.,

fails de courroies de morse, qui sont larges comme
la main. On les tend à l'embouchure des Laies. Ar-

rêtés par un bout avec de grosses pierres, ces fileis

flottent au gré de la mer , et les !):deines vont s'y

jeter et s'y entortiller de façon à ne pouvoir '^''^:n

déhLirrasser. Les Oliotoures s'en approchent alors

sur loars canots , vx les enveloppent de nouvelles

courroies , avec lesquelles on les lire à terre pour

les dépecer.

Les Tchouktchis , qui sont à cinq degrés plus au

nord, font la pèche de la baleine comme les Euro-

péens et les Groënlandais
,
qui sont placés à la

même hauteur du pôle , c'est-à-dire, qu'ils les pren*

nent avec des harpons. Cette pêche est si abon-

dante, qu'ils négligent les baleines mortes que la

mer leur donne gratuitement. Ils se contentent

d'en tirer la graisse, qu'ils brûlent avec de la mousse,

faute de bois; mais ils ne la mangent point, comme
les Kamtchadales ; aussi ne sont-ils pas sujets à être

einpoisonnés. Cet accident est très-commun aux

peuples que la paresse ou la faim portent à se gor-

ger de ces présens funestes que la mer leur envoie.
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« Je lus témoin , dit Kracheninnikov , au mois

d'avril 17 3g, de rhorrible ravage que leur causa

celle nourriture. Aux bords de la Berezova
, par lo

55'' degré de latitude sur la côte orientale, est une

petite habitation appelée Alaoun. Je remarquai que

tous ceux que je voyais étaient pâles et défaits.

Comme je leur en demandai la raison , le chef de

rhabiiaiion me dit qu'avant mon arrivée, un d'entre

eux était mort pour avoir mangé de la graisse d'une

baleine empoisonnée, et que, comme ils en avaient

tous mangé, ils craignaient de subir le même sort.

Au bout d'environ une demi-heure, un Kamtcha-

dale, très-fort et très-robuste, et un autre plus

petit, commencèrent tout à coup à se plaindre, en

disant qu'ils avaient la gorge tout en feu. Les vieilles

femmes, qui sont leurs médecins, les attachèrent

avec des courroies , vraisemblablement pour les

empêcher d'aller dans l'autre monde. La femme

d'un des malades, venant par-derrière, lui pro-

nonça tout bas quelques paroles sur la tête pour

Tempêcher de mourir. Tout fut inutile; ils expi-

rèrent tous deux le lendemain , et les autres , à ce

que j'appris ensuite, furent bien long-temps à se

rétablir. » .
'

. :.

Si la graisse de baleine est quelquefois funeste

aux Kamtchadales, ce cétacée leur est d'ailleurs

ulile à beaucoup de choses; ils emploient sa peau à

des semelles et des courroies ; ses barbes ou fanons,

à coudre leurs canots, à faire des filets pour prendre

«Vautres poissons; sa rnâchcirc inférieure, à desglis-
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soircs pour les iraîncaiix, k des luauches de rou-

leaux. Ses inlcslins leur servent de barils, ses ver-

tèbres de mortiers , ses nerfs et ses veines de cordes

pour les pièges qu'ils tendent aux renards.

Avant de terminer cet article de la baleine, il

ne faut pas omettre une erreur que Kraclienin-

nikov relève dans Steller. Ce naturaliste, d'api es

le témoignage de gens qui disaient avoir vu des

inscriptions latines sur des liarpons de fer qu'on

avait trouvés dans des baleines mortes, jetées sur

les côtes de Kamtchatka, conclut que ces balelins

venaient du Japon. Mais comment se persuader,

dit Kracbeninnikov , que, dans une dislance si

longue, et dans une mer parsemée d'un si grand

nombre d'îles, ces baleines n'aient été arrêtées nulle

part sur les cotes? Comment les Kamtcliadales d
les peuples barbares qui fréquentent le Kamt<!lialka

ont-ils pu discerner ces lettres latines, eux qui no

savent lire aucune sorte de caractères, dans {|uoi-

que langue que ce soit? Car, avant notre arrivée,

poursuit l'observateur russe, il n'y avait point en-

core eu de Cosaque qui sût ce que c'était que des

lettres latines. Kracbeninnikov aurait pu ajouter

que tous les peuples qui font la pèche de la baleine

ignorent également le latin, à moins que quelque

Allemand n'ait eu la fantaisie de faire graver des

inscriptions latines sur des harpons de baleine.

Mais alors il faut que les baleines atteintes de cei>

liarpons voyagent du Spitzberg au Kamtchatka

,

par toute l'étendue de la mer Glaciale. Au reste, il
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scsnii jieul-êlrc aussi curieux et plus iniporlaiit

d'altaclier ces sorles do iiionumcns au corps des

baleines, cpie de passer des anneaux au cou des

niucons, avec la dalc de l'année où on les a pris,

et le nom du chasseur qui les a remis en liberlé.

Cet usage oflVirait un moyen de connaître en par-

tie, et lagc des baleines, et les courses qu'elles

Jbnl. • '

A côté de la baleine on peut mettre son ennemi

l'espadon ; mais ce n'est pas l'animal connu géné-

ralement sous ce nom ; celui-ci se nomme aussi

épée de mer ou dauphin gladiateur : les Ramlcha-

dales l'appellent hasatha. « Les plus gros, dit Stel-

Icr, ont quatre sagènes de longueur : leur gueule

est garnie de grandes dents pointues. C'est avec

ces armes que le kasatka attaque la baleine, et non

avec une sorte d'épée qu'il a sur le dos. Il est faux

que cet animal, en plongeant sous la baleine,

comme plusieurs personnes le prétendent, lui ouvre

le ventre avec une nageoire pointue; car, quoi-

qu'il ait une espèce de nageoire fort aiguë , de lu

longueur d'environ deux archines, et que, lors-

qu'il est dans l'eau , elle paraisse comme une corne

ou comme un os, cependant elle est molle, n'est

composée que de graisse, et l'on n'y trouve pas uu

seul os. » '> '.ri . f- 1 ' . ' *.* M^

C'est commn par l'efïct d'une antipathie natu-

relle que le kasatka poursuit la baleine, car celle-ci

le craint et le fuit, malgré la supériorité de sa masse

et de ses forces, qui semble lui donner l'empire
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sur les Iiabilans (k* la mer. Son ennemi la fiât

cchouer sur la cote, ou la relance en haute mer,

jusqu'à ce qu'il se trouve renforcé par une troupe

<Je son espèce. Alors ils fondent tous ensemble sur

le monsire, qui (Itit entendre le bruit de ses nni-

fjisseiuens à plusieurs milles , et ils le tuent sans le

dévorer ni Icnlamer. Les babilans du Kanuchaïkr»

profilent de v, 'te chasse, et conservent une sorte

de vénération pour le kasaïka; mais ce culte est

moins inspiré par la reconnaissance que par la

Crainte. Quand ils voient un de ces aniujaux , ils

le conjurent, avec une espèce d'offrande, de ne

point leur faire de mal : c'est qu'il submerge fort

bien un canot.

Le molkoïa, qui s'appelle akoul à Arkhangel,

est un squale. Les Kamtcliadales ont tant de frayeur

de ce monstre, que, lors même qu'il est coupé en

petits tronuons, ils disent qu'il remue continuelle-

ment, et que sa télé roule les yeux de toutes paris

pour chercher son corps.

Il y a dans le Kamtchatka, dit Kracheninnikov,

autant d'espèces de saumons que les naturalistes en

ont observé dans tout l'univers. Ils v abondent si

fort en été, que, s'il faut l'en croire, ils font dé-

border les rivières en les remontant avec le flux; et

quand elles rentrent dans leur lit, la quantité do

saumons qui restent morts sur le sable empesterait

l'air de la ]>aantenr qu'ils exhalent, sans les vents

continuels qui le purifient. On ne peut donner un

coup de harpon dans l'eau sans frapper sur un pois-
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son ; la plupart des fiJcis rompent sous le faix «piaml

on vcul les lirer; aussi • fuit-on que les tendre.

Cependant il n'y a guère de saunions au Kauil-

ciiatkn qui restent })Ius de six mois dans les rivières

,

soit parce qu'ils n'y trouvent pas assez de nourri-

ture, soit que la diflicullo de les remonter ou de

s'y arrêter , faute de profondeur et d'asile, les fasse

rentrer dans la mer. Cependant c'est dans les rivières

où ils sont nés qu'ils ont coutume de frayer. I.a

femelle, dit Steller, se creuse une fosse dans le

sable , et se tient sur ce trou jusqu'à ce que le niale

vienne, en la pressant, faire sortir de son sein les

œufs qu'elle y contient, et les arroser du germe

fe'cond qu'il exprime de sa laite. Ces œufs restent

ainsi cachés et couverts dans les creux de sable jus-

qu'au moment d'éclore. Le mois d'août est la siiison

du frai. Comme les vieux poissons u'onl pas le

temps d'attendre leurs petits, ils juènenl toujours,

dit-on, un saumon d'un an, qui, n'ayant que la

grosseur d'un hareng, garde et couve, pour ainsi

dire, le frai, jusqu'au mois de novembre, où les

petits nouvellement éclos gagnent la uicr à sa suite.

C'est un fait dont Kracheninnikov parait si peu

douter, qu'il suppose le même instinct à nos sau-

mons d'Europe. Mais il croit que la différence d'âge

entre les saumons naissans et celui d'un on ,
qui les

garde et les uiènt: , a fait que les naluralistos ont

divisé par erreur une seule espèce en deux.

Le naturaliste russe distingue les différentes es-

pèces de saumons par les ten» ps où ils remontent dans
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Jos rivHTOs; car ils sont si (idrics à garder i ordre ci

ia saison dt; leiirin.'UT,ln', qiiolos Kanilclii ialcsoni

donne les noms do ces dinoronlcs cs[)èces aux nmis

dans lesquels ils les yuennent. Tous les peuples

eliasseurs, pèelieiirs, pasteurs ou labourenrs, onl

du conimeneer à dlstlii«j[uer les temps de l'année

par les espèces d'animaux ou <le produelions rpuî

la nature leur oiVrait successivement sur la terre ou

dans la juer. *

' Ainsi le mois de mai s'appelle chez les Kamtclia-

daies icliaoi'ilchn., parce qne c'est le temps où le

])oisson de ce nom remonte le premier de la nier

dans les rivières. Comme c'est le plus gros des sau-

mons, on ne le trouve guère que dans les endroits

profonds de la l)aie d'Avatcha et du Kamtchatka

sur la cote orientale; du Bolchala-Rleka , sur la

mer. de Pengina. Cette espèce de saumon, long

d'environ trois pieds et demi sur dix pouces de

largeur, pèse quelquefois près de quatre-vingt-dix

livres. C'est une grande fêle que la pèche de ce

poisson
, précurseur de tous les autres. Le premiei-

que l'on prend est pour celui qui jette le fdet.

« Cette superstition des Kamtchadales déplaît fort

. aux Russes, dit Krachenlnnilcov; mais les menaceti

que ceux-ci peuvent faire en imposent moins aux

sauvages que la crainte qu'ils auraient de commet-

tre nïi grand crime, s'ils rodaient à leurs maîtres

les prémices de leur pèche à quelque prix que ce

fut.» ' "
'

'

,

'.: ! .^ ' • • '.V.^^'' '•:

Le jiiarka, qui est proprement le saumon , vient
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nn commonrpnicnt tle juin clans loulcs les rivières

(lu Kanileiialka. Quelques-uns renionlcnljusqu'aux

sources, où Tou m prend avant que la |>eche ail

(îonïmencti dans les cndiouchures. Cependant le

niarka ne séjourne pas long-temps daais le lit des

rivières, préférant les eaux des lacs, parce qu'ellps

sont , dit SlcUer, épaisses et fangeuses. Ce poissou

pèse rarement au-delà de (piinzc livres.

Le kaita ou kaïbo ,
[)lus beau que le niarka , se

montre dès les premiers jours de juillet dans toutes

Jes rivières. En automne, on le pèche près des

sources, dans des creux profonds où \os eaux sont

lran(|uilles. Sa chair est blanche, et sa peau sans

aucune tache.

Lie helaïa riba, (|u'on appelle le poisson blanc,

soit parce qu'il a dans l'eau une couleur d'argent

,

soit parce que c'est le meilleur de tous les [oissons

à chair blanche, ressend)le au kaita pour la gros-

seur et la figure ; mais il en diffère par des taches

noires oblongues, dont il a le dos parsemé. Quand
les vieux poissons de cette espèce ont déposé leurs

œufs, ils s'enfoncent dans des endroits profonds ,

où la vase est épaisse , où l'eau ne gèle jamais ;

aussi peut-on en prendre même en hiver ; c'est la

ressource des peuples méridionaux du Kamt-

djaika ; mais en février il n'est pas aussi gras qu'en

automne.

Quel que soit l'instinct ou le besoin qui attire

ces poissons dans les rivières , cet attrait est plus

fort que le courant des flots qu'il leur fait remonter
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malgré la plus grande rapidité. Quand un poisson

est las de lutter contre cet obstacle, il s'enfonce

dans un endroit plus calme de la rivière pour re-

prendre des forces. N'en a-t-il point assez en lui-

même , il s'attache à la queue d'un autre poisson

plus vigoureux qui l'entraîne à sa suite dans les

passages rapides et périlleux. Aussi voit-on la plu-

part de ces poissons que l'on pêche avoir la queue

entamée ou mordue. Il y en a qui vont mourir

dans le sable ou sur le rivage plutôt que de retour-

ner à la mer, du moins avant la saison.

Steller dit que , lorsqu'ils sont forcés d'y revenir,

quoiqu'ils aiment à garder l'embouchure des ri-

vières où ils sont nés
,
quelquefois ils en sont écartes

pai' les tempêtes, et jetés sur le cours d'un fleuve

étranger. C'est pourquoi l'on voit, dans certaines

années, une rivière abonder de celle sorte de pois-

sons, tandis qu'une autre en manque lout-à-fait.

Quelquefois on est dix ans avant de revoir dans

une rivière les poissons qui en ont perdu l'embou-

chure. Cet accident n'arrive que lorsque les jeunes

poissons qui gagnent la mer en automne y sont

accueillis par la tempête. S'ils y entrent dans un

tenips calme , comme c'est l'ordinaire , ils n'ont qu'à

s'enfoncer dans un endrc't profond; ils y sont à

l'abri de l'orage ; l'agitation des tempêtes ne se fai-

sant jamais sentir plus bas qu'à soixante sagèncs de

profondeur. Ainsi l'aigle et le saumon peuvent dé-

lier les vents: l'un est au dessus, l'autre est au-des-

sous de leurs ravages.



DES VOYAGKS. 26^

Kraclieninnlkov fait utjc dasse à pari des espèces

de poissons (|ui fri-c]uenleni indiiïëremment toutes

les rivièr«;s, et dans loiis les temps.

La première de ces r spèces est legoltsi, qui grossit

justpià ,neser vin^t livres. Il entre dans le Kamt-

cljaika, et, par les petites rivières qu'il reçoit,

gagne le.s lacs d'où sortent ces rivières. C'est là qu'il

séjourne et s'engraisse à loisir durant cinq ou six

ans
, qui font le terme de sa vie.

La première année , ces poissons croissent en

longueur; la seconde, plus en largeur; la troi-

sième , en grosseur par la tète ; et les trois der-

nières années , deux fois plus en épaisseur qu'en

longueur. C'est à peu près ainsi que doivent croître

les truites , dont le golisi fait une espèce.

Unie seconde espèce est le monikiz , distingué des

autres sortes de truites par une raie rouge assez

large qu'il a de chaque côté du corps, depuis la tête

jusqu'à la queue. Il mange les rais qui traversent

les rivières en troupes. Il aime la baie du brovnitsa,

espèce de myrtille qui croît sur le bord des eaux.

Quand il en voit, il s'élance de l'eau pour en attra-

per la feuille et le fruit. C'est un très-bon pois-

son , mais il est rare. Comme on ne sait quand il

entre dans l'eau douce ou rclournedansla mer, on

conjecture qu'il remonte les rivières sous la glace.

Les Kaniichadales ont aussi des éperlans ,
qu'ils

appellent korioukhi. Ce sont de très-peiits poissons

d'un goût si désagréable
,
que les pécheurs aiment

mieux les donner à leurs chiens que de s'en nourrir-
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De irois espèces , la plus abondante est celle qu'ils

nomment ouiki. On dit cpie les rivages de la mer

orientale en sont quelquefois couverts l'espace de

cent verstes, à un pied de hauteur. On les distingue,

parce qu'ils nagent toujours trois ensemble , se te-

nant par une raie velue qu'ils ont des deux côtés,

et si fortement attachés
, que quiconque en veut

pécher en a trois à la fuis.

Kracheninnikov termine l'histoire des poissons

du Kamtchatka pctr les Iiarengs, qu'on appelle dans

le pays heUchoucht, Ce poisson ne se trouve guère

dans la mer de Pengina ; mais en revanclie , il

abonde dans la mer orientale, où il a une large

carrière. Aussi, d'un seul coup de fdct, en prend-

oij (fuatre tonneaux.

Cette pêche se fait dans le lac Vihoulchin ,
qui

est éloigné de cinquante sagènes de la mer, avec

laquelle il comumiiique par un bras. « Quand les

harengs y sont entrés, dans l'automne , ce bras ou

détroit est bientôt fermé par les sables que les tem-

pêtes y entassent. Au printemps les eaux du, lac,

gonflées par la fonte des neiges, rompent cette

digue de sable , et rouvrent aux harengs le passage

dans la mer. Comme ils se rendent à ce détroit vers

la saison où il doit être libre , les Kamtchadales

brisent la glace dans \m endroit, y passent leurs

filets, où sont attachés quelques harengs pour

amorcer les autres, et couvrent l'ouverture de nattes.

Un pécheur veille sur un trou pratiqué dans les

nattes, pour voir le moment où les poissons entrent

1^. 1

I



DES VOYAGES. "^-C)"]

dans les filets , en voulant passer le détroit et re-

gagner la mer. Aiissllôl il appelle ses compagnons ,

ôte les nattes, et l'on lire les fdels remplis de ha-

rengs. On les enfile p;ir pacpiels dans des ficelles

d'écorce d'arbres, et les Kamtcliadales k j empor-

tent chez eux sur des traîneaux. » C'est ainsi cpie

l'industrie, excitée par le besoin , varie chez tous

les peuples avec la situation des lieux et des choses

(pli concourent à satisfaire ce besoin. Le hareng est

le même sur toutes les mers ; mais la manière de

le prendre n'est pas la même sur toutes les côtes.

L'histoire des pays sauvages est plutôt celle des

aniniaux que des hommes. Mais quoirpie partout

où l'honmie destructeur n'a point imprimé la trace

meurtrière de ses |)as, tous les antres liabilans de

la terre v dussent trouver un sûr asile et s'y mul-

tiplier à loisir, cependant on peut dire en général,

peu d'hommes
,
peu d'animaux : tant la voracité,

la guerre , la curiosité , l'ennui du nqios, la soif du

butin, les besoins et les passions de l'espèce hu-

maine l'agitent et la poussent dans tous les lieux où

les productions , soit animales , soit ; .gélales, peu-

vent fournir des allmens à i'èsre qui, dévorant

tout ce qui vil , se reproduit de la mort de tous lès

autres èires. Si donc le KanJciialka n'est pas .mssi

peuplé qu'on devrait l'attendre du climat, c'est que

la terre y présente peu de subsistances aux hommes ;

c'est que le sol montagneux ou marécageux ne pro-

duit guère de verdure entre les pierres ou les eaux

dont il est couvert. Dès lors on <loit Imaginer que
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Jes oiseaux y sont rar<;s : aussi ne soiil-ce la plupart

que des oiseaux aqualiques ; et la mer en fournit

les plus noniljreuses espèces.

Elles sont presque toutes sur la rive orientale du

Kamtchatka
,
parce que les montagnes leur offrent

un asile plus voisin, et l'Océan plus de nourri-

ture.

Le plus connu de ces oiseaux est le macareux ,

désigné sous le nom de canard du nord. Les Kam-

tchadales rappellentj)y^//Y2. On le trouve sur toutes

les côtes de la presqu'île , et il n'a rien de particulier

pour le Kamtchatka
,
que d'y être fort commun.

Un autre oiseau du même genre, qui ne se

Jrouve point ailleurs, est le mouïchatka. Il diffère

de l'ypalka
,
qui a le ventre hlanc , eu ce qu'il est

tout noir, et qu'il a sur la tête deux longues plumes

effilées d'un blanc jaunâtre, qui, pa /tant de dessus

les yeux , lui pendent comme deux tresses , de cha-

<iue côté du cou.

Varau ou le kara e^t une espèce de plongeur.

Cet oiseau
,

^^liis gros que le canard , a la tête, le

cou et le dos noirs, le ventre bleu , le bec long,

droit , hoir et pointu, les jambes d'un noir rou-

geâtre, et trois ergots unis par une membrane
noire. Ses œufs sont très-bons à manger ; sa chair

est mauvais>e , et sa peau sert à faire des fourrures.

Il y a des cormorans, qui sont particuliers au

Kamtchatka : on les appelle ichaiki. Deux de ces

espèces diffèrent par les plumes
,
que l'une a noires,

et l'autre blanches. Le tchaiki est gros comme une

P'-'¥'^
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oie, a le bec long de cinq pouces, Irancliant sur

les bords; Ja queue longue de buit à ncur[)Ouces;

les ailes de sepl pieds d'envergure , quand elles sont

étendues; le gosier si laige
,
qu'il avab? de grands

poissons tout entiers. Il ne peut se tenir sur ses

pieds, ni s'élever de terre pour voler
^
qunnd il a

mangé. Mais, par ses traits, il ressemble sans

doute à beaucoup d'autres oiseaux déjà décrits dans

cet ouvrage, quoique les naturalistes soient ordi-

nairement si peu d'accord dans leurs descriptions ,

qu'ils font tantôt plusieurs sortes d'oiseaux dune

seule espèce, tantôt une seule espèce de plusieurs;

le bec, les pieds, les ailes, la miance et la plact;

des couleurs et des laclies , se variant à 1 infini

,

non-seulement d'une espèce à l'autre, mais entre

les individus de ia même espèce , selon l'âge ou b'

climat. Il suflit donc de recueillir dans cette His-

toire les relations de divers animaux avec l'iiomme,

c'est-à-dire , ce qu'il y a de particulier entre ces es

pèces et la nôtre dans les diOérens pays qu'elles

babitent ensemble. Ainsi l'on se contentera de dire

que riiomme se sert de la vessie du icbaiki pour

l'allacber à ses filets, au lieu de liège, et qn il

pèclie ces sortes d'oiseaux : voici comment.

Les Kamtcbadales passent un bameçon de ier ou

de buis à travers le corps d'un poisson ; en sor(e

que l'instrument demeure cacbé sous la nageoire

qui est sur le dos. On jette cette amorce dans la

mer. Les lebaiki veulent aussitôt se disputer la

proie, et quand W plus Ibrl des comballans a sa^si
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rhameçon, on lire le tout avec une courroie qui

lient à l'ainorce. Quelquefois on aliaclic un de ces

oiseaux vivans à celle espèce de ligne, ^pour vu

attraper d'autres , en lui liant le bec de peur qu'il

n'avale l'amorce. . *.

Parmi les oiseaux de mer, on dislingue Voiseau

de tempête, espèce de pétrel. Les navigateurs rap-

pellent ainsi, parce qu'il vole fort bas, rasant la

surface des e.'iux , ou qu'il vient se percher sur les

vaisseaux quand il doit y avoir une tcmpèle. Celle

allure en est un pvévsage infûllible. ...

Au nombre de ces oiseaux de mauvais augure

,

Sleller range les siarikl et les gloupicbi. Les pre-

jniers, dont le ^lom est russe et signifie une faucille,

sont de la grosseur d'une grive , ont le ventre blanc,

<'t le reste du plumage d'un noir quelquefois tirant

sur le bleu. Il y en a qui sont entièrement noirs,

avec un bec d'un rouge de vermillon , et une huppe

blanche sur la tète. Les naturalisies les nommenl

niques huppés. Les gloupicbi tirent leur nom de leur

slnpidilé; c'est Talque, perroquet des naturalistes;

ils sont gros comme un pigeon. Les îles ou les

rochers situés dans le détroit qui sépare 1(3 Kam-

tohalka de l'Amérique, en sont tout couverts. Le

dessus de la tète et du cou, le dos , les ailes et la

queue sont noirs, avec quelques lâches blanches.

Les Karatc ada. s, pour les prendre, n'ont qu'à

s'asseoir près de leur re aile , vêtus d'une pelisse

à manches pendanios. Quand ces oiseaux viennent

le soir se retirer dans des trous, ils se fourrent
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d'cux-inêmos dans la pelisse du cliasseur qui les at-

trape sans peine.

Le kaïover ou kaior, ou j)elit guillcniot, est un

oiseau noir , avec le Lee et les pattes rouges. Les

Cosaques l'appellent is^oc/nki
,
parce qu'il siOle

comme les conducteurs de clievaux.

Il y a encore spr ces cotes d'autres cormorans ;

l'un entre autres, qu'on appelle ouril, est gros

comme une oie. Il a le corps d'un noir hlanclialre

,

les cuisses blanches, les pieds noirs, le bec noir

j>ar-dessus , et rouge par- dessous.

Les Kanitcliadales disent que les ourlls n'ont

point de langue, j)arce qu'ils l'ont changée avec les

chèvres sauvages
,
pour les plumes blanches qa ils

ont au cou ou aux cuisses. Cependant cet oiseau cric

soir et malin, et son cri ressemble, dit Steller,

au son de ces trompettes d'enfant qu'on vend aux

foires de Nuremberg. Quand il nage, il porte le

cou droit , et quand il vole , il l'allonge. Il habile

,

la nuit, par troupes sur le bord des rochers escar-

pés , d'où le sommeil le fait souvent tomber dans

l'eau
,
pour être la proie des renards qui sont à

l'aflVit. Les Kamtchadales vont lui dérober ses œufs

durant le jour , au risque de se casser le cou dans

des précipices , ou de se noyer en tombant dans la

mer. On p. end ces oiseaux avec des filets, ou même
avec des lacets enfilés à de longues perclies. Quand

ils sont une fols posés, ils nv quitlcul guère Icui-

place, 'rème en voyant prendre ceux qui sont à

leurscOi.es. Si l'oiseleur vieiit leur [>réscnier le kuet
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au bout de la perche qu'il tient a la main , ils dé-

tournent la tt'te pour s'en défendre, mais restent

au même endroit jusqu'à ce que leur cou soit pris

au nœud coulant. *

Les rivières ont aussi leurs oiseaux , et le roi de

ces oiseaux est le. cygne, qui, comme le dit si bien

Saint-Lambert d'ir s son Poëme des Saisons ,

Navigue avec orgueil , flotte avec majesté.

Mais tout l'honneur qu'il reçoit est d'être mangé

au dîner des Kanitchadales , dans les festins ouïes

repas d'invitation. Au temps de la mue, on le prend

avec des chiens , on le tue avec des bâtons.

Il y a plus d'adresse dans la manière d'attraper

les oies sauvages. Dans l'endroit où ces oiseaux se

retirent le soir, on fait des huttes à deux portes.

Un chasseur, couvert d'une chemise ou d'une pelisse

blanche, s'approche doucement des oies. Quand il

en a été aperçu, il regagne en rempant la hutte ou-

verte; les oies l'y suivent; il sort par l'autre extré-

mité de !a cabane , dont il ferme la porte
;
puis il

en fait le tour, et, rentrant par la première porte,

il assomme toutes les oies. » :

On les prend aussi dans des fossés que l'on creuse

le long des lacs où elles se tiennent. Lorsqu'elles

veulent se promener, elles marchent sur ces trapes

que l'on a cachées sous des herbes, et y tombent de

façon que leurs ailes sont prises et serrées dans ces

fosses étroites.

Ces oies ne sont pns plus sédentaires au Kara-
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tcluitka (jue dans les autres pays. Stellcrdit qu'elles

arrivent au mois de mai pour s'en retourner en no-

vembre. Il prétend qu'elles viennent de rAmérique,

car il les a vues passer devant l'île de Behring en au-

tomne, vers l'est; au printemps, vers l'ouest.

Les canards sont encore plus communs que les

oies, puisqu'il y en a de dix espèces, sans compter

les canards domestiques. Une de ces espèces, qu'on

nomme sauM, est remarquable par son cri, qui

exprime son nom. Steller dit qu'il est composé de

six tons qu'il a notés de la manière suivante ;

o o

o o

o o

c'est de son cri que les Kamtcliadales l'appellent

aanghilche. Le naturaliste attribue ces trois modu-
lations à trois ouvertures du larynx, qui sont cou-

vertes d'une membrane fine et déliée.

Une espèce de canards particulière au Kam-
tchatka, ce sont les canards des montagnes. « La tcle

des maies est d'un noir aussi beau que du velours.

Ils ont près du bec deux taches blanches, qui

montent en ligne droite jusqu'au-dessus des yeux ,

et qui ne finissent que sur le derrière de la tète

,

par des raies roussâtres. Ils ont au-dessus des

oreilles une petite tache blanche de la grandeur

d'une lentille ; le bec , ainsi que chez les autres ca-

nards, large, plat, et d'une couleur bleuâtre ; une

bandelongiludinale blanche, de chaquecôtédu cou;

un ruban pareil, liseré d'un noir de velours, à travers
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fn poililiic, cl uîi second au dessus de l'onglnc des

iules; le* dos d'un I)run nolralrc; le ci'>n|)lon ci

les couvertures de Ja cjueuc d'un noir i)Icu irci;

foncé ; la poitrine, gris de fer ; le ventre, jl;i Is liriui
;

les flancs, d'un roux vif; les pennei.des ailes et de

la queue, brunes; le niilieu , d'ua lileu pourpré;

les pieds de couleur de plonih, et les onfj[Ies jLjris.

Cet oiseau pèse environ deux livres. C'est un ^ihicr

(excellent. La femelle n'est pas si belle ; ses plumes

sont noirâtres, et chacune d'elles, vers la pointe,

est d'une covdeur jaunâtre, un peu bordée de blanc:

elle a la télé noire et marcpietée de laclies l)lanc1ies

sur les tempes : elle ne pèse pas lout-à-fait une livre

et demie. »

Ces femelles sont fuit stujûdes, coniinue Kra-

c!-eninnikov; car au lieu de s'envoler (juand elles

voient un lionnne, elles ne font que plontjer dans

Te-m
,
qui, sans doute, est leur principal ébîment.

M-''î;i les eaux sont si basses et si claires, qn il est

aJsé d'y tuer ces canards à coups de perche.

Cependant on en prend beaucoup moins à cette

sorte de battue qu'à la chasse. Ce dernier exercice,

aussi amusant qu'utile, demande de l'adresse : l'au-

tonuie en est la saison. On va dans les endroits cou-

verts de lacs ou de rivières, entrecoupés de bois;

on nettoie des avenues à travers ces bois , d'un lac

à l'autre ; on lie ensemble des filets qui sont alla-

cliés à de longues porches , et qu'on peut tendre ou

lâcher au moyen d'une corde, dont on lient les deux

bouis. Sur le soir, on tend ces filets à la hauteur du



m
7'^^PKS VO Y A fi F. S.

vol (losc.'innnls. Cesoisc.iux vionnonls'y jclordV'iix-

DiiMncs on si grand iioniljrc et nvcc latil do forco
,

(ju'lls les ronipont souvcnl , ol volcnf à travers, m
]iassanl d'un lac à J'anirc, ou rasant la surface de;

l'eau le long d'nne rivière.

Os ca";ir(ls tiennent lieu de baromètre et de

girouette aux Kaniteliarlales, avec cette difï'érence ,

qu'ils jdicjucnl plutôt le tenijis à venir que le

temps actuel , et qu'ils lournnnt ot volent contre

le vent qu'ils .itmoncenl. M '-es pronostics ne*

sont pas inlidlliMes.

Le Kamlcliaika n'a dans -^ - ,Oi 'lers que des

fiiseaux de proie. A la cime de <h\s rochers sont les

]ii(ls des aigles, qui ont six pieds de diamètre, sur

trois ou quatre pouces de liaulenr. Tous les jeunes

aiglons sont blancs conjine le cygne; ensuite les

uns deviennent gris, les autres bruns , ou couleur

(l'argile; les antres noirs, et les autres tachetés de

noir et de blanc. Les aigles mangent le poisson , et

les Kamtcliadales mangent l'aigle : c'est ainsi que

les substances animales ou végétales passent les

unes dans les autres par la nutrition , et l'honime

seul se nourrit de presque toutes. Mais
,
par une

circulation singulière des germes de la vie et de la

mort, quand les volatiles, les poissons et les qua-

drupèdes voraces se sont nourris d'une inlinitc

d'espèces, prises dans les différentes classes du

règne animal et sensible, l'homme qui a dévoré

toutes ces espèces l'une après l'autre, est à son

tour la proie de mille insectes les plus vils.
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l]s sont très-communs au Kamtchatka. Si les clia*

leurs de l'élé n'y sont pas assez vives pour multi-

plier beaucoup ces générations , en revanche , les

eaux, dont le pays est coupé, font que les vers y
fourmillent. La terre en est couverte ; le poisson

qu'on fait sécher en est dévoré jusqu'à la peau qui

reste seule. Les moucherons et les cousins rendent

ce pays insupportable dans la seule saison où il se-

rait habitable. Heureusement, comme les Kam-
tchadales sont alors occupés à la pêche , où la fraî-

cheur et la continuité des vents écartent ces essaims

fâcheux que le soleil fait éclore , ils n'en souffrent

pas extrêmement. L'humidité de l'air fait aussi qu'on

voit peu de papillons, si ce n'est vers la source

du Kamtchatka , où la sécheresse du sol et le voisi-

nage des bois les rendent communs. Mais ce qu'il y
a de singulier, c'est qu'on en a vu des multitudes

prodigieuses voler sur des vaisseaux éloignés de la

côte à plus de trente versles. Peuvent-ils aller si

loin sans se reposer, ou bien éclosent-ils sur les

vaisseaux mêmes? Dans ce cas, les apporterait-on

au Kamtchatka d'un climat étranger, comme les

punaises qu'on trouve aux environs du Bolchaia-

Rieka et de l'Avalcha , où sans doute elles sont ve-

nues dans des coffres et sur des habits?

Si les Kamtchadales sont délivrés de la plupart

de nos insectes , ils sont encore plus tourmentés

par les poux qu'on ne l'est en Italie et même en

Espagne. On en trouve sur les bords do la mer

une espèce qui s'insinue entre cuir et chair, et
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cause des douleurs aiguës
,
qu'on ne peut faire ces-

ser qu'en coupant la chair vive où elle a fait son

nid. Quant aux poux ordinaires, cet insecte do-

mestique des climats chauds, ils abondent telle-

ment au Kamtchatka , que les femmes n'ont sou-

vent d'autre occupation que de s'en délivrer. Elles

les font tomber par tas sur leurs habits, en passant

leurs cheveux à travers les doigts, qui leur servent

de peigne. Les hommes s'en débarrassent avec des

étrilles de bois, dont ils se frottent le dos. Mais les

hommes et les femmes mangent également leurs

poux, sans doute par représailles. Les Cosaques

sont obligés de menacer les Kamtchadales de les

battre conmie des énfans pour les déshabituer de

cette malpropreté. Mais on ne saurait empêcher

une femme de ce pays de manger des araignées

quand elle en trouve, soit avant de s'exposer à la

grossesse , soit durant cet état, ou au terme d'ac-

coucher. L'idée qu'on a de la vertu de cet insecte

pour la fécondité , fait qu'un mari trouve sa femme

mieux disposée, dit-on, à ses approches, quand elle

a satisfait à ce goût bizarre pour les araignées.
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Hahitans du Kamtchatka.
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J_JE Kamtchalka, tenant par son extrémitc septen-

trionale au continent , et communiquant au midi

avec les îles Kouriles par la mer , ses habilans doi-

vent participer du caractère , de la figure et du lan-

gage des peuples qui les environnent. Aussi sont-ils

comme divisés en trois nations et trois langues :

la Koriake au nord , la Kourile au midi, la Kam-

tchadalc entre deux. Celle-ci, qui est la principale

nation, et ne parle que la même langue, habile

de[)uis la source du Kamtchatka jusqu'à son em-

bouchure, et le long de la mer orientale.

Les Kamtchadales s'appellent eux-mêmes Itel-

meiif c'est-à-dire, hahitans du pays. Depuis quand

Thabitent-ils? Ils y ont été créés , disent-ils. D'où

viennent-ils? De la Mong'' ^, répond Steller.

Quelles sont les preuves de de conjecture ? En

voici deux.

La langue des Kamtchadales a beaucoup de mots

terminés comme ccile des Mongoles chinoises, en

on^ , ing , ou tchiii , tcha , ou hsin , ksung. Ces deux

langues se ressemblent dans les déclinaisons et les

mots dérivés. Les variations et les aberrations qui

se trouvent entre elles, viennent du temps et du

climat.

la

di
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Une autre preuve de descendance est la confor-

milé de figure. Les Kamtcliadales sont petits et ba-

sanés comme les Mongoles. Ils ont les cheveux

noirs
,
peu de barbe , le visage large et plat , le nez

écrasé comme les Kalmouks. Ces traits, et des rap-

ports dans le caractère des deux nations , achèvent

de prouver à Steller que ces nations ont une ori-

gine commune, ou que l'une vient de l'autre. Mais

leur séparation, dit-il , doit être antérieure à celle

du Japon d'avec la Chine ; et la preuve qu'elle est

très-ancienne, c'est que les Kamlchadales n'ont au-

cun usage ni presque aucune idée du fer , dont

les Mongoles se servent depuis plus de deux mille

ans. Ils ont perdu jusqu'à la tradition de leur ori-

gine ; ils ne connaissent que depuis peu de temps

les Japonais , et même les Kouriles. Ils étaient très-

rionïbreux quand les Russes arrivèrent chez eux

,

quoique les inondations, les ouragans, les bêles

féroces , le suicide et les guerres intestines, fussent

des causes continuelles de dépopulation. Ils ont

une connaissance de la propriété des lierbes , qui

sup[)ose une longue expérience; mais surtout les

inslrumenset les ustensiles dont ils se servent, sont

différens de ceux des autres nations. De tous ces

faits , Steller conclut que les Kamtcliadales sont do

la plus haute antiquité , et qu'ils ont été poussés

dans leur presqu'île par les conquérans de l'Orient,

comme les Lapons et les Samoïèdes ont été chassés

au nord par les Européens. Quoi qu'il en soit de

ces conjectures, que les Kamlchadales soient venus
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ïlos bords du Lena , d'où ils auront clé chassés par

les Tongoiises , ou qu'ils soient issus de la Mongo-

lie , au-delà du fleuve Amour, l'incertitude même
de leur origine en prouve l'ancienneté , et les ré-

volutions éternelles des peuples qui les entourent

sur le continent , font présumer qu'ils sont arrivés

au Kamtchatka par terre et non par mer; car c'est

le continent qui a peuplé les îles , et non les îles

qui ont peuplé le continent.

Les Kamtchadalcs ressemblent, par bien des

traits , à quelques nations de la Sibérie ; mais ils

ont le visage moins long et moins creux , les joues

plus saillantes, la bouche grande et les lèvres

épaisses ; les épaules larges , surtout ceux qui vi-

vent sur les bords de la mer. Il ne serait pas même
surprenant que ces hommes sauvages eussent quel-

ques rapports éloignés, de figure, avec les ani-

maux dont ils font la chasse , la pèche et leur nour-

riture, si l'imagination, le climat, les habitudes,

1rs sensations, et surtout les alimens de la mère,

influent dans la formation du foetus. Mais si les

Kanitcliadalcs ne ressemblent en rien aux animaux

dont ils se nourrissent, du moins ils sentent le

poisson , et ils exhalent une odeur forte d'oiseaux

do mer; aussi musqués par excès de saleté, qu'on

peut l'être par un raffinement de propreté. Avant

d'entrer dans le tableau de leurs mœurs, il faut

connaître leurs occupations ; elles se rapportent

toutes à leurs premiers besoins, la nourriture , les

vêiemens et le logement.
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Ce peuple vil de racines , de poissons et d'am-

pliibies ; mais il fait plusieurs sortes de inélungos

de ces trois substances. Leur principal aliment est

ïioukola ou le zaal : c'est là leur pain. Ils décou-

pent toutes les espèces de saumons en six parties.

On en fait pourrir la tête dans des fosses ; le dos

et le ventre sèchent à la fumée ; la queue et les cotes

à l'air. On pile la chair pour les hommes , et les

arêtes pour les chiens. On dessèche cette espèce

de pâte , et l'on en mange tous les jours.

Le second mets est le caviar , qui se fait avec des

œufs de poisson. Il y a trois façons de le préparer.

On fait sécher les œufs à l'air, suspendus avec la

membrane qui les enveloppe, ou dépouillés de ce

sac , et étendus sur le gazon. D'autres fois, on ren-

ferme ces œufs dans des tiges d'herbe ou des rou-

leaux de feuilles ; on les sèche au feu; enfin on les

met sur une couche de gazon , au fond d'une fosse,

et on les couvre d'herbe et de terre pour les faire

fermenter. C'est ce caviar dont les Kamtchadales

sont toujours pourvus. Avec une livre de cette sorte

de provision, un homme peut subsister long-temps

sans autre nourriture. Quelquefois il mêle à son

caviar sec de l'écorce de saule ou de bouleau. Ces

deux alimens veulent être ensemble : le caviar seul

fait dans la bouche une colle qui s'attache aux dents,

et l'écorce est trop sèche pour qu'on puisse l'avaler.

Un régal plus exquis encore est le tchoupriki.

On étend sur une claie, à sept pieds au-dessus du

foyer, des poissons moyens de toute espèce. On
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ferme les liaLilalioiis pouv les cliaulïer comme des

t'iuves ou (les fours, quelquefois avec deux ou trois

feux. Quand le poisson s'est ainsi cuit lentement,

dans son jus, moitié rôti , moitié fumé , on en tire

aisément la pe.iu , on en vide les entrailles , on le

fait s('cher sur des nattes , on le coupe en morceaux ,

et on ^'arde ces provisions dans des sacs d'iierhes

entrelacées.

Ce sont là les mets ordinaires qui tiennent lieu

de pain. La viande des Kamlcliadales est la cliair

des plioques et des monstres marins. Voici comment

on en in'il des provisions. On creuse une ibssc, dont

on pave le fond avec des pierres. On y met un las

de bois qu'on allume par-dessous. Quand la fosse

est cliaulVée, on en relire les cendres; on fjarnit

le fond d'un lit de bois d'aulne vert, sur lequel on

élend par couclies de la graisse et de la chair de

phoque , entrecoupant ces couches de branches

d'aulne; et quand la fosse est remplie, on la couvre

de gazon et de terre pour tenir la vapeur bien ren-

fermée. Après quelques heures, on retire ces pro-

visions qui se gardent une année entière, et valent

mieux ainsi boucanées, que cuites.

La manière dont les Kamtchadales mangent la

graisse de phoques, est de s'en mettre dans la bou-

che un long morceau qu'ils coupent près des lèvres,

avec un couteau , et de l'avaler sans la mâcher.

Le mets le plus recherché des Kamtchadales est

le sélaga. C'est un mélange de racines et de baies

i'ioyées ensemble, à quoi l'on ajoute du caviar, de

'IS''"
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la graisse de baleine, <lii phoque cl du poisson

cuit. Tous les peuples sauvî«f;es ont ainsi leur oilla,

(pi'ils préparent d'une manière qui est dc'goùianle

po«u- tout autre qu'eux. Les femmes kamtchadales

nettoient et blanchissent leurs mains crasseuses

dans le solaga, quelles pétrissent et délaient avec

la sarana.

Ce peuple n'a que l'eau pour boisson. Autrefois,

pour s'égayer, ils y faisaient infuser des champi-

gnons. Aujourd'hui, c'est de l'eau-de-vie qu'ils boi-

vent, quand les Russes veulent leur en donner par

grâce, en échange de ce que ces sauvages ont de

pins beau, de plus cher. Les Kamtchadales sont

iuit altérés par le poisson sec dont ils se nourris-

sent : aussi ne cessent-ils de boire de l'eau après

leur repas , et même la nuit. Ils y mettent de la

neige on de la glace pour l'enipêclier, dit-on, de

s'f^chaufTer.

L'honmie sauvage est nécessairement plus féroce

au nord qu'au midi. Destructeur à double litre, la

nature, qui lui donne beaucoup de fairu cl peu de

fruits , veut qu'il tue les animaux pour se lourrir

et pour s'iiabiller. Ainsi le Ramtchadale engraissé,

rempli de poissons ou d'oiseaux aquatiques, est

encore vêtu, couvert et fourré de leurs peaux. C'est

à ce prix, sans doute, qu'il est le roi de la nature

dans l'étroite péninsule qu'il habite. Avant que ce

peuple eut été policé par les Russes et les Cosaques

,

à coups de fusil et de bâton , il se faisait un habille-

ment bigarré de peaux de renards , de phoques, et

nw-
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(lo plumes d'oiseaux do mer, grossièrement cou-

sucs enscmljle. Aujourd'hui les Kamtchadales sont

aussi bien vêtus que les Russes. Ils ont des li<ibits

cîourls qui descendent jusqu'aux genoux ; ils en

ont ù queue qui tombent plus bas : ils ont même un

vêlement de dessus; c'est une espèce de casaque

iernjL'c, où l'on ménage un trou pour y passer la

teie. Ce collet est garni de pattes de chien dont on

se couvre le visage dans le mauvais temps , sans

compter un capuchon qui se relève par-dessus la

tête. Ce capuchon, le bout des manches qui sont

fort larges, et le bas de l'habit, sont garnis tout au-

tour d'une bordure de peau de chien blanc, à longs

poils. Ces habits sont galonne's sur le dos et les

coutures de bandes de peau, ou d'étoffes peintes

,

quelquefois chamarrés de houpes de fd , ou de

courroies de toutes couleurs. La casaque est une

pelisse d'un poil noir, blanc ou tacheté, qu'on

tourne en dehors. C'est là l'habit que les Kamtcha-

dales appellent kahpitach^ et les Cosaques kou-

hliancha» Il est le même pour les femmes que pour

les hommes : les deux sexes ne diffèrent dans leurs

habits que par les vétemens de dessous.

Les femmes portent sous la casaque une cami-

sole et un caleçon cousus ensemble. Ce vêtement

se met par les pieds, se ferme au collet avec un

cordon , et s'attache en bas sous le genou. On l'ap-

pelle chonha. Les hommes ont aussi , pour couvrir

leur nudité, une ceinture qu'ils appellent machva.

On y attache une espèce de bourse pour le devant^



Il- '!

DES VOYAGES. viSÎ

Cl un tublicr pour le derrière. C'est le (léâlialiilK:

de la maison : c'était tout Tliabit dVlé d'autrefois.

Aujourd'hui les hommes ont pour réii'; des cale-

çons ou culottes de femmes, qui desecndcnl jus-

qu'aux talons. Ils en ont même pour l'hiver, mais

plus larges et fourrées, avec le poil en dedans sur

le derrière , en dehors autour des cuisses.

Les hommes ont pour chaussure des bottines

courtes ; les femmes les portent jusqu'au genou. La

semelle est faite de peau de phoque, fourrée en

dedans de peaux à longs poils pour l'hiver, oud'une

espèce de foin. Les belles chaussures des Kamtcha-

dales ont la semelle de peau blanche de phoque

,

l'empeigne de cuir rouge et brodé comme leur

habit ; les quartiers sont de peau blanche de cliien

,

et la jambe de la bottine est de cuir sans poil , et

même teint. Mais quand un jeune homme est si

magnifiquement chaussé, c'est qu'il a une maî-

tresse.

Autrefois les Kamtchadales avaient des bonnets

ronds , sans pointe , faits de plumes d'oiseaux et de

peaux de bêtes , avec des oreilles pendantes. Les

femmes portaient des perruques , on ne dit pas de

quelle matière , si c'est de poil d'animaux , ou d'une

espèce de jonc velu; mais elles étaient si attachées

à cette coiffure , dit Steller, qu'elles ne voulaient

point se faire chrétiennes
,
parce qu'on leur otait

la perruque pour les baptiser , ou qu'on leur cou-

pait les cheveux qu'elles avaient quelquefois natu-

rellement frisés et bouclés en perruques. Aujour-
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«riiiil ros ronniirs ont le liixo de celles de Russie :

elles |)orleiii des elieniises, nieine avec des nian-

elielles.

Elles ont poussé la proprelé juscju'à ne Iravniller

pins rpi'avee des ^ants, qu'elles ne rjuiilent jamais.

Kllcs ne se lavent pas même le visage ; elles se le

teignent avec du blanc cl du rouge. Le premier est

fait d'une racine vermoulue, qu'elles mellenl en

j)Oudre , et le second , d'une plante marine quelles

loin tremper dans l'iniile de phoque. Dès qu'elles

voient un étranger, elles courent se laver, s'enlu-

miner et se parer.

Le luxe a l'ait de tels progrès an Kamtchatka,

depuis que les Russes y ont porté leur goùl et leur

politesse, qu'un Kamlchadalc, dit-on, ne peut

guère s'habiller, lui et sa famille , à moins de cent

roubles ou de cinq cents francs. Mais sans doute

cette dépense s'arrête aux riches ; car il y a des gens

encore vêtus à l'ancienne mode , et surtout les vieilles

femmes. Un Kamlchadalc du premier ordre est un

homme qui porte sur son corps du renne , du re-

nard, du chien, de la marmotte, du bélier sau-

vage , des pattes d'ours et de loups , beaucoup de

phoque et de plumes d'oiseaux. 11 ne faut pas

écorcher moins de vingt bétes pour babiller un

Kamtchadale à l'antique.

Une des commodités de la vie des sauvages, est

<le changer d'air et de logement avec les saisons.

S'ils n'ont pas de ces palais éternels qui voient

naiire et mourir plusieurs générations, chaque
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r.iinillc a (lu moins su «mIluk; (riilv<.>r ol sn caliinw*

iW'ir ; on [>lii(ol , «Ks inau'rianx dUn lo^oinenl ils

ou i'oiil cIcuK , auiovildosol porlalil i.Lcur lo^tMiiciit

«l'hiver, qu'ils appcllcni j ou/7^', se «•mslruil de

celle manière :

On creuse nu lerraln à la profbixleiir de cjn.ilie

pieds el demi. La largeur esl proporlionncM* îni

nond)n; des ^ens (pi'il fanl lo'^'er, de même qno la

longueur. Maison [)epl juger de celle dcrnirie di-

mension par Je nond)re el la di8ianc(! drs |)Ol(:;iiiv

rpù sonl piaules dans cel emplaecmcnl. Sur ui.e

ligne qui le parlagc en deux rarn's longs égaux , on

onfonce quatre poU\'ui\ séparés d'environ sepi pieds

l'un de l'autre. Ces poteaux soiulenncnl des poulres

disposées sans doiile dans la longueur de l'yoïuif.

Les poutres porieni des solives doni vin lioul va

s'appuyer sur la terre. Ces solives sonl entrelacées

do perches, et tonte celle charpente est revélue

de gazon et de terre , mais de façon que l'édifice

présente une forme ronde en dehors, quoiqu'en

dedans il soit, carré. Au uiilieu du loil, on ménage

une ouverture carrée qui tient lieu de [)orle , de fe-

nêtre et de cheminée. Le foyer se pratique comre

TUi des côtés longs, et l'on y ouvre un tuyau de

dégagement à l'air pourchasser la fumée en dehors

par la cheminée. Yis-à-vls du foyer sonl les usI(,mi-

siles, les auges où l'on prépare à manger pour les

hommes et les chiens. Le long des murs ou des

parois , sont des hancs ou des solives couvertes de

nattes, pour s'asseoir le jour cl dormir la nuit. Ou
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descend dans les yourtes par des échelles qui vont

du foyer à l'ouverture de la cheminée. Elles sont

brûlantes. On v serait bientôt étouffé par Lt fumée ;

mais les Kamtchadales ont l'adresse d'y grimper

comme des écureuils par des échelons où ils ne peu-

vent appuyer que la pointe du pied. Cependant il y
a, dit-on, une autre ouverture plus commode

qu'on appellej'OMj^awa ,• mais elle n'est que pour les

femmes ; un homme aurait honte d'y passer, et Ton

verrait plutôt une femme entrer ou sortir par

l'échelle ordinaire, à travers la fumée , avec ses en-

fans sur le dos : tant il est glorieux d'être homme
chez les peuples qui ne connaissent encore d'em-

pire que celui de la force. Quand la fumée est trop

épaisse , on a des bâtons faits en tenailles pour jeter

les gros tisons par-dessus l'yourte , à travers la che-

minée. C'est même une joute de force et d'adresse

entre les Kamtchadales. Ces maisons d'hiver sont

habitées depuis l'automne jusqu'au printemps.

C'est alors que les Kamtchadales sortent de leurs

huttes, comme une infinité d'animaux de leurs

souterrains, et vont camper sous des halaganes

,

dont voici la description.

Neuf poteaux de treize pieds , plantés sur trois

rangs , à égale distance comme des quilles , sont

unis par des traverses, et surmontés de soliveaux qui

forment le plancher, couvert de gazon. Au-tlessus

s'élève un toit en pointe, avec des perches liées en-

semble par un bout, attachées par l'autre aux solives

qui font l'enceinto du plancher. Deux portes ou

S'I
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tr.'ipes s'ouvrent en face Tune de l'autre. On des-

ccr)d dans les yourtes, ou monte dans les lîalaî^anes,

et c'est avec la uienic échelle portative. Si l'on entre

ainsi dans Jes maisons par le toit, c'est pour les ga-

rantir des bêles , et surtout des ours qui viendraient

y manger les provisions de poissons, comme ils

font quelquefois quand les rivières et les champs ne

leur offrent rien. Un Heu planté de balagmes est

appelé ostrog par les Cosaques, c'est-à-diie, habi-

tation ou peuplade. Un ostrog a l'air d'une ville dont

les balaganes seraient 1 s tours. Ces sortes d'habita-

tions sont ordinairement près des rivières
,
qui de-

viennent dès lors le domaine des habitans. Ils s'at-

tachent à ces rivières comme les autres peuples à

leurs terres. Les Kaujtchadales disent que leur père

ou leur dieu (c'est la même chose) vécut deux ans

sur les bords de chaque rivière , et qu'il les peupla

de ses enfans, leur laissant pour héritage les bords

et les eaux de la rivière oii ils étaient nés. Aussi ne

s'éloignent-ils guère, d.ms leurs transmigraliui s,

de ce domaine antique et inaliénable. Mais les peu-

ples voisins de la mer bâtissent sur ses cotes ou dans

les bois , qui n'en sont pas éloignés. La chasse, ou

plutôt la pèche des phoques, élend quelquefois

leurs excursions à cinquante lieues de leurs habi-

tations. La faim n'admet point de demeure fixe

chez les sauvages, comme l'ambition ne connaît ni

frontières ni limites chez les peuples policés.

Les meubles des Kamtchadales sont des tasses,

des auges, des paniers ou corbeilles, des canots cf.
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«Ins traîneaux ; voilà leurs richesses ,
qui ne coûtent

ni de lon^s désirs, ni de grands regiels. Comment

ont-ils fait ces meubles sans le secours du fer ou des

métaux? C'est avec des ossemens et des cailloux.

Leurs liaclies étaient des os de renne ou de baleine,

ou même du jaspe taillé en coin. Leurs couteaux

sont encore aujourd'hui d'un cristal de roche ,
poin-

tus et taillés comme leurs lancettes, avec des man-

ches de bois. Leurs aiguilles sont faites d'os de zibe-

line, assez longues pour élre percées plusieurs fois

quand elles se rompent à la lêle.

On ne décrit point leurs ustensiles; mais les plus

beaux sont des auges de bois^^ui coûtaient autrefois

un an de travail. Aussi c'était assez d'une belle aiige

pour distinguer un village entier, quand elle pou-

vait servir à régaler plusieurs convives. S'il est vrai

,

comme on le dit, qu'un seul Kamtchadale mange

autant que dix hommes ordinaires, on ne saurait

trop vanter une de ces auges.

Pour faire leurs outils et leurs meubles, ces sau-

vages ont besoin de feu. Quel est leur moyen d'eu

avoir? Us tournent entre les mains, avec beaucoup

de rapidité , un balon sec et rond qu'ils passent dans

une planche percée à plusieurs trous, et ne cessent

de le tourner qu'il ne soit enflammé. Une herbe

séchée et broyée leur sert de mèche. Ils préfèrent

leur art de faire du feu à celui d'en tirer des pierre.s

à fusil, parce qu'il leur est plus facile par l'habi-

tude.

Leurs canots sont de deux sorte» ; les uns, qu'il*
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appellent hoir toktim, sont foils à peu près comme
Jf'S bateaux < ' pêcheurs russes; mais ils ne s'en

servent guère (jue sur la rivière de Kamtchatka.

Les autres, qu'on emploie sur les côtes de la mer,

et qui s'appellent taktous, ont la proue et la poupe

d'égale hauteur , et les côtés bas et échancrés vers

le milieu, ce qui les eipose à se remplir d'eau

quand il fait du vent. Veut-on exposer ces canots

en haute mer à la grande pèche, on les tient fendus

au milieu
,
puis on les recoud avec des fanons de

baleine , et on les calfate avec de la mousse ou de

l'ortie qui sert de chanvre. C'est pour empêcher

que CCS canots ne soient brisés et entr'ouverls par

les vagues, qu'on pratique, dans le bois dont ils

sont construits, ces jointures flexibles et liantes dé

baleine. Ces sortes de bateaux s'appellent baïdares.

Ceux des Kamtchadales qui manquent de bois

font leurs bateaux de cuir de phoque. C'est sous la

protection de la peau d'un de ces animaux qu'ils

vont en prendre d'autres.

Ces canots servent non-seulement à la pèche,

mais au transport. Deux hommes assis dans un de

ces bateaux, l'un à la poupe, l'autre à la proue,

remontent les rivières avec de longues perches.

Quand la rivière est rapide et le canot chargé , ils

sont quelquefois un quart d'heure courbés sur leur

perche pour avancer de cinq à six pieds. Mais, si le

canot est vide, ils feront vingt et même quarant(î

versies dans un jour. Les plus grands bateaux por-

tent de neufà treize quintaux. Si la charge demande

'il! ;
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bcincoup do place, comme 1<» poisson sec, tpi'il

faut c'ialcr, on joint deux canots ensemble avec des

planclics en travers (\i\\ servent de pont; mais ou

n'a f»uèr(; celte facilité que sur le Kamtchatka
,

rivière plus large et moins rapide que les autres.

Kracjicninnikov a mieux détaillé la description

des tr.'uneaux que celle des canots. Voici comment

les Kainichadales construisent les voitures de terre :

« Les traîneaux sont faits de deux morceaux do

bois courbés ; ils choisissent pour cet effet un mor-

ceau de bouleau qui ait celte forme; ils le séparent

en deux parties, et les aKachent à la distance de

treize pouces par le moyen de quatre traverses; ils

élèvent, vers le milieu de ce châssis, quatre mon-
tans qui ont dix-neuf pouces d'<'quarrissage envi-

ron. Ils établissent sur ces quatre montans le siège,

qui es* un vrai châssis de trois pieds de long sur

treize pouces de large; il est fait avec des perches

légères et des courroies. Pour rendre le iraîiicau

plus solide, ils attachent encore sur le devant un,

bâton qui tient, par une extrémité, à la première

traverse, et par l'autre, au châssis qui forme lu

siège. » Chacun de ces traîneaux est attelé de qualio

chiens, qui ne coûtent que quinze roubles, tandis

que le harnois en coule vingt. Aussi est-il compos(«

de plusieurs pièces.

Les traits qu'on appelle alafii sont deux cour"

roies larges et amples qu'on attache sur les épaule*

des chiens, à une espèce de poitrail : chaque liait

porte une petite courroie avec un crochet qui passe
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rlnns nii anneau aliaché sur le devant du iraîneaii.

Le limon {pcbegenîh) est une lon^^ue courroie

atlacht'o par un crocliet sur le devant du Uaîneau,

et de l'autre bout, au milieu d'une pelilo cliaînc

qui lient les chiens de front, et les empêche de

s'écarler.

Une courroie plus longue, qui sert de renés

{ouzda) , lient par un bout au traîneau comme le

timon , et s'accroche de l'autre à une chaîne qu'on

attache aux chiens de vohîe.

Le Kamlchadale conduit son attelage avec l'oc/z-

tal: c'est un bâton crochu de trois pieds, garni de

grelots, qu'il secoue pour animer les chiens, criant

<inga^ s'il veut aller à gauche ; hnaj s'il tourne à

droite ; pour retarder la course, il traîne un pied

sur la neige,"pour s'arrêter, il y enfonce son bâton.

Quand la neige est glace'e, il attache des glissoires

d'os ou d'ivoire sous les semelles de cuir dont les

ais du U'aîneau sont revêtus : quand il y a des des-

centes, il lie des anneaux de cuir à ces semelles. Le

voyageur assis, les jambes pendantes, a le colé

droit vers l'attelage, il n'y a que les femmes qui

s'asseyent dans le traîneau, le visage tourné vers les

chiens, ou qui prennent dos guides. Les hommes
conduisent eux-mêmes leur voiture.

Cependant, quand il y a beaucoup de neige, il

faut avoir un guide pour frayer le chemin. Cet

homme précède les chiens avec des espèces de ra-

quettes. Elles sont faites de deux ais assez minces

séparés «lans le milieu par des traverses dont celle

.. ^
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lie devant est un peu recourbée. Ces ais et ces tra-

verses sont garnies de courroies qui se croisent

pour soutenir le pied. Le conducteur, qu'on ap-

]w]\e brodouchiki , prend les devants et fraie la route

jusqu'à une certaine distance; ensuite il revient sur

ses pas et pousse les chiens dans le chemin qu'il

leur a ouvert. IJ se perd tant de temps à cette ma-

nœuvre , qu'on a de la peine à faire deux lieues et

demie dansun jour , tant les chemins sont diOiciles

et hérissés de broussailles ou de glaces.

Un Kamtchadale ne va jamais sans raquettes et

sans patins , même avec son traîneau. Si l'on tra-

verse un bois de saule , on risque de se crever les

yeux ou de se rompre bras ou jambes , parce que

.les chiens redoublent d'ardeur et de vitesse à pro-

portion des obstacles. Dans les descentes escar-

pées , il n'est pas possible de les arrêter. Malgré la

précaution d'en dételer la moitié , ou de les retenir

de toutes ses forces, ils emportent le traîneau, et

quelquefois renversent le voyageur. Alors il n'a

d'autres ressources que de courir après ses chiens

,

qui vont d'autant plus vite que le poids est plus

léger. Quand le traîneau s'accroche, l'honmie le

rattrape et se laisse emporter, rampant sur son

venlre, jusqu'à ce que les chiens soient arrêtés, ou

de lassitude , ou par quelque obstacle.

Les armes des Kamtchadales sont l'arc , la lance

,

la pique et la cuirasse. Ils font leurs arcs de bois de

mclèse, et les garnissent d'écorce de bouleau. Les

ïicrfs de baleine y servent de corde. Leurs flèches
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ont environ trois pieds et demi de longueur ; la

pointe en est armée de diflférentes façons. Quand

c'est de pierre, ils appellent la flèche kauglatch;

pinckf si le bout est d'un os mince; et aglpinch, si

celle pointe d'os est large. Ces flèches sont la plu-

part empoisonnées, et l'on en meurt dans vingt-

cpiaire heures, à moins que l'homme ne suce la

plaie qu'elles ont faite.

Les lances sont armées comme les flèches : les

piques ( oukarel ) sont armées de quatre pointes.

Le manche en est fiché dans de longues perches.

L;i cuirasse, ou cotte d'armes, est faite de nattes

ou de peau de phoque. On coupe le cuir eh laniè-

res
, que l'on croise et tresse de façon à les rcndie

élastiques et flexibles comme des baleines. Cette

cuirasse couvre le côté gauche, et s'attache au côté

droit. Les Kanitchadales portent , de plus , deux ais

ou petites planches, dont l'une défend la poitrine,

et l'autre la tête par derrière. Mais ce sont des

armes défensives, qui supposent une sorte d'art ou

d'habitude de la guerre.

(( Les Kamlchadales ont des mœurs grossières

,

dit Sleller. Leurs inclinations ne différent point de

rinslinct des bêtes; ils font consister le souverain

bonheur dans les plaisirs corporels , et ils n'ont au-

cune idée de la spiritualité de l'âme,

« Les Kanitchadales sont extrêmement grossiers,

disent les Russes. La politesse et les complimensnc

sont point d'usage chez eux. Ils n'ôtent point leurs

bonnets, et ne saluent jamais personne. Ils sont si
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stupldcs dans leurs discours, fpi'ilsseniMent ne dif-

f<Ter des brutes r|ue par la parole. Ils sont cepen-

dant curieux.... Ils font consister leur bonheur dans

l'oisiveté, et dans la satisfaction de leurs appétits

naturels.... Quelque dégoûtante que soit leur façon

de vivre, quelque grande que soit leur stupidité,

ils sont persuadés néanmoins qu'il n'est point de

vie plus heureuse et plus agréable que la leur. C'est

ce qui fait qu'ils regardent avec un étonnemenl

mêlé de mépris la manière de vivre des Cosaques

et des Russes, «

Les femmes des Kamtchadales, médiocrement

fécondés, accouchent aisément. Steller dit qu'il en

vit une sortir de sa yourte, et revenir au bout d'un

quart d'heure avec un enfant , sans la moindre mar-

que d'altération sur le visage. Elles accouchent à ge-

noux, en présence de tous les habitans du bourg ou

de l'ostrog , sans distinction d'âge , ni de sexe ; et

cet état de douleur n'alarme guère la pudeur. Elles

coupent le cordon ombilical avec un caillou tran-

chant, lient le nombril avec un fil d'ortie, et jet-

tent Farrière-faix aux chiens. Tous les assislans

prennent l'enfiint dans leurs mains, le baisent, le

caressent, et se réjouissent avec le père et la mère.

Les pères donnent à leurs en fans les noms de leurs

parons morts ; et ces noms désignent ordinairement

quelque qualité singulière , ou quelque circon-

stance relative, soit à Thomme qui le portait, soit

à l'enfant qui le reçoit.

Une caisse de planches sert de berceau; on y mé-
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iinf»(» sur le devant une espèce de gouttière, pour

laisser écouler l'urine. Les mères porlenl leurs en-

fans sur le dos pour voyager ou travailler, sans ja-

mais les emniaillotter ni les bercer. Ell< s 1rs allai-

tent trois ou quatre ans. Dès la seconde année, ils

se traînent en rampant; quelrpicfois ils vont jus-

qu'aux auges des chiens, dont ils mangent les restes.

Mais c'est un grand plaisir pour la fauiilic quand

l'enfant commence à grimper sur l'éclielle de la ca-

l>ane. On babille dn bonne heure ers enfaus à la sa-

moïède. Ce vêtement, qui se passe par les pieds,

est un habit où le bonnet, le caleçon et les bas

sont attaches et cousus ensemble. On y ménage un

trou par-derrière
,
pour satisfaire aux besoins pres-

sans, et l'on ferme cette ouverture avec une pièce

qui se relève.

Les parens aiment leurs enfans sans en attendre

le même retour. Si l'on en croit Sleller , les en-

fans grondent leurs pères, les accablent d'injures,

et ne répondent aux témoignages de la tendresse

paternelle que par de l'indifférence. La vieillesse

infirme est surtout dans le mépris. Au Kamtchalka,

les'parens n'ont point d'autorité
,
parce qu'ils n'ont

rien à donner. Les enfans prennent ce qu'ils trou-

vent sans demander. Ils ne consultent pas même
leurs parens quand ils veulent se marier. Le pou-

voir d'un père et d'une mère sur leur fdie se réduit

à dire à son amant, touche-la si tu peux.

' Ces mots sont une espèce de défi
,
qui suppose

ou donne de la bravoure. La (ille recherchée esit

'
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tlélenduo, coniruo luio placo ('oi-l<'(, par des cami-

soles, des c.'ihuîons , dos filets, des courroies, des

vélemens si multipliés, qu'à peine peut-elle se

remuer. Elle est gîjrdée par des femmes qui ne

suppléent rjue trop bien à l'usage qu'elle voudrait

ou ne voudrait [)as faire de ses bras et de ses forces.

Si l'amant la rencontre seule ou peu environnée, il

se jette sur elle avec fureur, arrache et déchire les

habits, les toiles et les liens dont elle est enve-

loppée, et se fait jour, s'il le peut
,
jusqu'à l'endroit

où on lui a permis de la toucher. S'il y a porté la

main, sa conquête est à lui; dès le soir même il

vi(3nt jouir de son triomphe , et le lendemain il

emmène sa femme avec lui dans son habitation.

Mais souvent ce n'est qu'après une suite d'assauts

Irès-menrtriers; et telle place coule sept ans de

sl.'^'e sans être emportée. Les fdles et les femmes

qui lu défendent tombent sur l'assaillant à j^rands

cris et à grands coups, lui arrachent les cheveux

,

lui égratignent le visage, et quelquefois le jettent

du haut des balaganes. Le nialheureux , estropié,

lueurlri , couvert de sang et de contusions, va se

laire guérir avec le temps , et se remettre en état de

recommencer ses assauts. Mais quand il est assez

heureux pour tirriver au terme de ses désirs, sa

maîtresse a la bonne foi de l'avertir de sa victoire

en criant, d'un ton de voix tendre et plaintif, n»

,

ni. C'est le signal d'une défaite, dont l'aveu conte

toujours moins à celle qui le fait qu'à celui qui

l'okient. Car , outre les combats qu'il lui faut ris-
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qner , îl doit Acheter la permission de les livrer, nu

prix de travaux longs et pénibles. Pour toucher

]e cœur de sa maîtresse , il va dans Thahitation de

celle qu'il recherche, servir quelque temps toute

la famille. Si ses services ne plaisent pas, ils sont

entièrement perdus ou faiblement récompensés.

S'il plaît aux parens do sa maîtresse qu'il a gagnée ,

il demande et on lui accorde la permission de la

toucher.

Après cet acte de violence et d'hostilité , suivi du

sceau le plus doux de réconciliation, qui fait l'es-

sence du mariage, les nouveaux époux vont célé-

brer la fête ou le festin de leurs noces chez les pa-

rens de la fille. Voici le détail de cette cérémonie,

d'après Kracheninnikov, qui fut témoin, en lySQ,

d'une noce au Kamtchatka.

« L'époux , dit-il , accompagné de sa femme et

de ses parens , s'embarqua sur trois grands canots

pour aller rendre visite à son beau-père. Les

femmes, assises avec la mariée, portaient des pro-

visions de bouche en abondance. Les hommes tout

nus, et surtout le marié, conduisaient les canots

avec des perches. A cent toises de l'habitation, ou

descendit à terre ; on fit des sortilèges et des con-

jurations en chantant. Ensuite on passa à la ma-

riée, par-dessus ses habits, une camisole de peau

de mouton, où étaient attachés des caleçons et

quatre autres habits. Après celte cérémonie, on re-

monta dans les canols et l'on aborda pi ci de la mai-

son du beau père. Un des jeunes garçons, député
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«lu vill;ii»o fie I.i mm 'hm', I.i conduisit dopuis ]o (MTIOI

jii,sfni';i J'yf)iiri(* où (I(fV.'ill se c<'l(;l>rer la léte. Ou
l'y (l«'SCoruiit par iino courroie. Une vieille femme,

f(ui I.I procf'd.ril , avait mis au piwl de I échelle une

t('ie d)' poisson sec, sur laipielle on avait prononc/r

d<'S paroles rnaf,'i(|ues à la première descente du

canot. Cette lete fut foulée aux pieds par tous les

gens du voyaf^jjî, par les jeunes mariés, enfin par

la vieille, qui la mit sur le foyer à côté du bois

préparé pour cliauft'er ryourle.

« On ota à la nifiriée les habits superflus dont on

l'avait surchargée
, pour en faire présent a tous les

parens qui pouvaient en rendre aux nouveaux

mariés; car ces sortes de dons sont rarement gra-

tuits. L'époux chauifa l'yourte, prépara les provi-

sions, et régala tous les convives. Le lendemain,

le père de la jeune épouse donna son festin , et le

tioisième jour les convives se séparèrent ; mais les

nouveaux ujariés restèrent quelques jours chez le

beau-père pour travailler. »
"

Telles .sont les cérémonies des premières noces.

Les secondes n'en exigent pas. Une veuve qui veut

se remarier, n'a besoin que de se faire purifier,

c'est-à-dire, que de coucher avec un autre homme
que celui qu'elle doit épouser. Cette purification

est si déshonorante pour l'homme
,
qu'il n'y a que

des élrang<M's qui veuillent s'en chargoi . Une veuve

risquait autrefois de l'être toute sa vie ; mais depuis

in'il y a des Cosaques au Kamtchatka , les veuves

t.'i^uveni à se fuire absoudre du crime des secondes
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noces. On se purifie en ce pays-là comme on se

souille en d autres.

Rien n'est plus libre au K.nntclialVa que Ick

lois fin maritime. Toute union <\\\n sexe i\ l'ouln» est

permise, si ce n'est enii " le père et sa fille , enlie

le fils et sa mère. Un homuie peut épouser plusieurs

femmes , et les quitter. La séparation tle lit est It

seul acte de divorce. Les deux époux, ainsi déj^a{,'és,

ont la liberté de faire un nouveau cboix , sans nou-

velle cérémonie. Ni les femmes ne sont jalonscb

entre elles de leur mari commun , ni le mari n'est

jaloux de ses femmes ; encore moins l'est-on de la

virfjinité que nous prisons si fort. Ou dit mè?u(î

qu'il y a des maris qui reprochent aux Leaux-pèi ck

de trouver dans les femmes ce qu'on se plaint

quelquefois parmi nous de ne pas y trouver, les»

doux obstacles que la nature oppose à l'amour, dans»

une vierge intacte.

Cependant les femmes kamlcbadales ont aussi

leur modestie ou leur timidité : quaud. ell« s sor-

tent , c'est toujours le visage couvert d'un coquc-

luchoii qui tient à leur robe; viennent-elles à ren-

contrer un homme dans un chemin étroit, elles

lui tournent le dos pour le laisser passer sans cire

vues. Quand elles travaillent dans leurs yourtes,

c'est derrière des rideaux ; et si elles n'en ont point

,

elles tournent la tête vers la m maille dès qu'il entre

un élrani^er, et continuent leur ouvrage : mais ce

sont, dii-nn, les moeurs grossières de l'ancienne

rusticité. Les Cosaques et les Russes policenl in!>cn-

I
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siblenienl ces femmes rudes et sauvages, sans son-

ger que ce sexe est plus dangereux, peut-être, ap-

privoisé que farouclie.

Ce sont les occupations qui font les mœurs. Tons

les peuples du nord ont beaucoup de ressemblance

entre eux ; les peuples chasseurs et pêcheurs encore

davantage.

Au printemps, les hommes se tiennent à Tem-

boucliure des rivières, pour attraper au passage

beaucoup de poissons qui retournent à la mer, ou

bien ils vont dans les golfes et les baies prendre une

espèce de morue, qu'on appelle vachinia. Quel-

ques-uns vont à la pêche des loutres de mer. Eu

été , l'on prend encore du poisson ; on le fait sé-

cher, on le transporte aux habitations. En au-

tomne, on tue des oies, des canards, on dresse

des cliiens, on prépare des traîneaux. En hiver,

on va sur ces voitures, à la chasse des zibelines et

des renards, ou chercher du bols et des provisions ;

ou bien on s'occupe, dans sa hutte, à faire des (ilels.

Dans celte saison, les femmes (lient l'ortie avec

leurs doigts grossiers. Au printemps, elles vont

cueillir des herbages de toute espèce, et surtout de

l'ail sauvage. En été, elles ramassent l'herbe dont

elles ourdissent des tapis et des manteaux, ou bleu

elles suivent leurs maris à la pêche
,
pour vider les

poissons qu'il faut sécher. En automne, on les voit

couper et rouir l'ortie, ou bien courir dans les

champs, pour voler de la sarana dans les trous des

rats,

i
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Ce sont les Iioniines qui construisent les youru s

et les balaganesy qui font les ustensiles de niénai^o

et les aruies pour la guerre , qui préparent et don-

nent à manger, qui écorchenl les eliiens et les ani-

maux dont la peau sert à faire des liabiis.

Les femmes taillent et cousent les véiemens et la

chaussure. Un Kamlcliadale rougirait de manier

l'aiguille et l'alêne , comme font les Russes, dont il

se moque. Ce sont encore les femmes qui préparent

et teignent les peaux. Elles n'ont qu'une mitnière

dans celle préparation. On trempe d'abord les peaux

pour les racler avec un couteau de pierre; ensuite

on les froiie avec des œufs de poisson frais ou 1er-

menlés, et l'on amollit les peaux, à force de les

tordre et de les fouler. On finit par les ratisser et

les frotter, jusqu'à ce qu'elles soient nettes et sou-

ples. Quand on veut les tanner, on 1< s expose à la

fumée durant une semaine; on les épile dans l'eau

chaude , on les frotte avec du caviar ;
puis on les

lord , les foule et les ratisse.

Pour teindre les peaux de phoques, après en

avoir oté le poil, les femmes les cousent en forme

de sac, le côté du poil en dehors. Elles versent

dans ce sac une forte décoction d'écorce d'aulne

et le recousent par le haut. Quelque temps après,

on pend le sac à un arbre , on le frappe avec des

bâtons, à ])lusieurs reprises, jusqu'à ce que la cou-

leur ait pénétré en dehors, puis on le laisse sécher

à l'air, et on l'amollit en le frottant. Cette peau

devient enfin semblable au maroquin. Les femmes
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veulent-elles teindre le poil des phoques pour gar-

nir leurs robes et leurs chaussures, elles emploient

un petit fruit rou^e, irès-foncé, qu'elles font bouil-

lir avec de l'écorce d'aulne, de l'alun , et une huile

minérale. Voilà tous les arts, tous les travaux des

Kjjralchadales.

Presque toutes leurs occupations se rapportent

aux premiers besoins de l'homme. La nourriture,

Losoin le plus pressant et le plus continuel ,
qui se

renouvelle à chaque instant, qui tient tous les êtres

vivans en action , demande presque tous les soins

dos |>eup!es sauvages. Leurs voyiJges mêmes, sem-

blables aux courses des animaux errans, n'ont pour

but que la pèche et la chasse, la recherche ou l'ap-

provisionnement des vivres. Ils s'exposent, pour

en avoir, au danger de mourir de faim. Souvent

ils sont surpris, dans un lieu désert, par un oura-

gan qui fouette la neige en tourbillon. Alors il faut

se réfugier dans les bois avec ses chiens et son traî-

neau
,
jusqu'à ce que cet orage ait passé. Quelque-

fois il dure huit jours. Les chiens sont obligés de

manger les courroies et les cuirs des traîneaux ,

tandis que l'homme n'a rien ; encore est il heureux

.le ne pas mourir de froid. Pour s'en garantir, les

voyageurs se mettent dans des creux, qu'ils gai-

nissent de branches, et s'enveloppent tout entiers

dans leurs pelisses, où la neige les couvre bientôt,

fie façon qu'on ne les distinguerait pas dans leurs

fourrures, s'ils ne se levaient de temps en temps

pour la secouer, ou s'ils ne se roulaient comme

pr

fû(
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une boule, afin de s'écbauffer et de respirer. Ils

ont soin de ne pas trop serrer leur ceinture, de

peur que, s'ils étalent à Tétroit dans leurs babils,

la vapeur de leur respiration
, qui vient à se geler,

ne les engourdît, et ne les suffoquai sous une aimo-

spbère de glaçons. Quand les vents de l'est au sud

souillent une neige bumide , il n'est pas rare de

trouver des voyageurs gelés par le vent du nord

,

qui suit de près ces sortes d'ouragans. Quelque-

fois, obligés de courir sur leurs traîneaux, le long

des rivières , dans des cbemins roides et raboleux

,

ils y tombent et se noient; ou, s'ils regagnent les

bords, ils y périssent dans les douleurs cuisantes

du froid qui les a saisis. Rarement ontils la com-

modité de faire du feu; et, s'ils l'avaient, ils la

négligeraient. Eux et leurs chiens s'échauffent mu-
tuellement couchés pêle-mêle, et se nourrissent

en roule de poisson sec ,
qui n'a pas besoin d'ap-

prêls. Aux mois de mars et d'avril , saison des

voyages , ils passeront deux ou trois nuits dans un

endroit isolé. Les hommes s'accroupissent sur le

bout des doigts des pieds, entortillés dans leurs pe-

lisses, et dorment tranquillement dans celte situa-

lion gênante. D'ailleurs ils sont endurcis au froid.

« J'ai vu plusieurs de ces sauvages, dit Rraclienin-

nikov, qui, s'étant couchés le soir, le dos tout nu,

tourné vis-à-vis du feu, dormaient d'un sommeil

profond, quoique le feu lut éteint, et que leur dos

fut couvert de givre. » Mais
,
parmi tous ces périls

et ces accidens, c'est une grande ressource pour
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riiomme que la compagnie de ses chiens. Cet ani-

mal fidèle éoliauffe et défend son njaîlre durant le

tiommeil. Moins fort que le clieval , mais plus in*

lelligent, au milieu des ouragans qui obligent le

voyageur d'avoir les yeux fermes, il ne s'écarte

guère de son chemin ; et, si le mauvais temps

régare, son odorat lui fait bientôt retrouver sa roule

dans le calme. Sage et prévoyant , sa sagacité prédit

l'orage; et, soit finesse de tact, soit l'efl'et d'une

correspondance secrète de la vicissitude de ses mo-
difications avec celle des températures de l'air,

quand l'ouragan s approche, et s'annonce sur la

neige qu'il amollit ou rend plus humide, le chien

s'arrête, gratte la neige avec ses pâtes, et semble

avertir son maître de la tempête.

Qui croirait qu'un peuple si peu soigné de la na-

ture fiil assez malheureux pour vivre dans un état

de guerre? S'il n'a rien à perdre, qu'a-l-il à gagner?

Cependant, si l'on s'en rapporte aux Russes, 1rs

Kamtchadales se faisaient la guerre entre eux avant

que les Russes vinssent les soumettre. Quel était

l'objet de cette guerre? Des prisonniers à faire. le

vainqueur employait les hommes à des travaux , les

femmes à ses plaisirs. La vengeance, ou le point

d'honneur, sentimens outrés et barbares chez ton*

les peuples, faisaient courir aux armes et au sang.

Une querelle entre des enfans, un hôte mal régalé

par un autre, c'en était assez pour détruire une

habitation. On y allait de nuit, on s'emparait de

J'enlrée des yourtes; un seul hon)me, avec une

Cos
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masjue ou une pique, tuait ou perçait une famille

entière. Ces guerres intestines n'ont pas peu con-

tribué, dit-on, à soumettre les Kamlchadales aux

Cosaques. Une babitation se réjouissait de la défaite

d'une autre , sans songer que l'incendie d'une mai-

son menace les maisons voisines, et (j^e la destruc-

lion d'une peuplade prépare la ruine d'une nation.

Mais il en a coûté cber aux Cosaques pour n'dnire

les Kamtcbadales : ce peuple, terrible dans la dé-

fense naturelle, a recours à la ruse si la force lui

manque. Lorsque les Cosaques exigeaient le tribut

pour les Russes, de quelque babitation qui n'était

pas soumise, les Kamtcbadales, loin de témoigner

d'abord la moindre résistance, attiraient les cruels

exacteurs dans leurs cabanes , et les endorjmaient

par leurs présens et leurs festins; ensuite ils les

massacraient tous, ou les brûlaient dans la nuit.

Les Cosaques ont appris, par ces trabisons, à se

défier des caresses et des invitations de ces sau-

vages. Si leurs femmes sortent la nuit de leur

yourte, car elles abborrent le sang, et leurs maris

n'osent en répandre sous leurs yeux; si les bommes

racontent des songes où ils ont vu des morts, s'ils

vont 36 visiter au loin les uns les autres, c'est un

indice infaillible de révolte ou de trabison, et les

Cosaques se tiennent sur leurs gardes; on les égor-

j^erait, eux et tous les babilans qui n'entreraient

pas dans le complot.

Rien de plus affreux , disent toujours les Russes

,

que la cruauté des Kamtcbadales envers leurs

,
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prisonniers. On les brùle, on les mulile , on leur

arrache la vie en clélail
,
par des supplices lents,

variés et répétés. Cette nation est lâche et timide ,

disent-ils encore. Cependant elle craint si peu la

mort, que le suicide lui est très-familier; cependant,

quand on fait marcher des troupes contre les

Kamtchadules révoltés , ces rebelles savent se re-

trancher dans les montagnes, s'y fortifier, y atten-

dre leurs ennemis, les repousser à coups de flèches
;

cependant lorsque l'ennemi l'emporte , soit par la

force ou par l'habileté , chaque Kamtchadale com-

mence par égorger sa femme et ses enfans , se jette

dans des précipices, ou s'élance au milieu des en-

nemis , « pour se faire un lit , di* Kracheninnikov
,

dans le sang et le carnage
, pour ne pas mourir

sans se venger. Dans une révolte des habilans

d'Outkolok , en 1 740 1 continue le même voyageur,

toutes les femmes, à l'exception d'une fille qu'ils

n'eurent pas le temps d'égorger, furent massacrée s

par les hommes, et ceux-ci se précipitèrent dans

la mer du baut de la montagne où ils s'étaient

réfugiés. » Est-ce là de la lâcheté ou de la fai-

blesse?

Ce peuple, exposé à tant de maux qui lui vien-

nent de la nature ou des hommes, n'est pas sans

quelques plaisirs. Il connaît le doux lien de l'ami-

né , il sait exercer l'hospitalité. Elle consiste

,

entre amis , à se régaler. Un Kamtchadale en invile

un autre à manger : ce sera de la graisse de pho-

que ; l'hôte en coupe une longue tranche; il se met

^êè
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â genoux devant son convive assis; il lui enfonce

cette graisse dans la bouche , en criant d'un ton

furieux tana (voilà); et, coupant avec son couieau

ce qui déborde des lèvres , il le mange ; mais ce ne

sont là que les invitations faniillèrcs : les repas de

c^jrémonie ne se font pas à si bon marché ; aussi ne

se donnent-ils point sans intérêt.
'

Quand un Kamtchadale veut se lier d'amitié

avec un de ses voisins, il l'invite à manger : il

échauffe d'avance sa yourte , et prépare de tous les

mels qu'il a dans ses provisions, assez pour rassa-

sier dix personnes. Le convié se rend au festin , et

se déshabille , ainsi que son hôte : on dirait un déii

à coups de poings. L'un sert à manger à l'autre,

et verse du bouillon dans une grande écuelle,

sans doute pour aider à la digestion par la boisson.

Pendant que l'étranger mange, son hôte jette de

J'tau sur des pierres rougies au feu pour augmenter

la chaleur. Le convive mange et sue jusqu'à ce

qu'il soit obligé de demander grâce à l'hôte ,
qui

,

de son côté, ne prend rien, et peut sortir de

l'your'e quand il veut. Si Flionneur de l'un est de

chauftcr et de régaler, celui de l'autre est d'endu-

rer l'excès de la chaleur et de la bonne chère. Il

vomira dix fois avant de se rendre ; mais enfin

,

ohligé d'avouer sa défuite , il entre en composition :

alors son hôte lui fait acheter la trêve par un pré

sent ; ce seront des habits, ou des chiens , menaçant

de le faire chauffer et manger, jusqu'à ce qu'il

crève ou qu'il paye. Le convié donne ce qu'on lui

<
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demande, et reçoit en retour des haillons, ou de

vieux chiens cslropic's. Mais il a le droit de la re-

vanche , et rattrape ainsi dans un second festin

,

J'éq niVident de ce qu'il a perdu dans le premier.

Celle réciprocilë de traitement entrelient les

liaisons, raniilié, rhospilalilë chez les Kamlcha-

dales. Si l'hôle ne se rendait pas à l'invitation du

convive qu'il a si bien régalé, celui-ci viendrait

s'établir chez lui sans rien dire ; et s'il n'en recevait

pas des présens , même sans les demander , l'étran-

ger , après avoir passé la nuit, altèlerait ses chiens

sur l'yourle de son hôte, et, s'asseyanl sur son traî-

neau, il enfoncerait son bâton dans la terre, sans

partir
, jusqu'à ce qu'il eût reçu des présens. Ce

serait une injure cruelle, et le sujet d'une rupture

et d'une inimitié sans retour, que de le laisser

aller les mains vides; et l'hôte avare demeurerait

sans amis , déshonoré parmi tons ses voisins.

Rracheninnikov raconte l'histoire d'un Cosaque

qui se fit donner
, par un Kamtchadale , une belle

peau de renard , à force de le chaufï'cr et de le soû-

ler. Loin de regretter son présent, le sauvage se

vantait de n'avoir jamais été si bien Ir.dté , disant

que les Kamlchadales ne savaient pas régaler leurs

amis comme les Russes.

Lorsque les Ramichadales veulent se livrer à la

joie , ils ont recours à l'art pour s'y exciter : la

nature ne les y porte pas, mais ils y suppléent pur

une espèce de cliampignon qui leur tient lieu

d'opium : il s'appelle mucho-more , lue-mouche ;

d'(
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ils en avalent de tout entiers
,
plies en rouleaux ,

sinon ils boivent d'une liqueur fermente'c où ils

ont fait tremper de ce narcotique. L'usage modéré

de celte boisson leur donne de la gaîlé, de la viva-

cité ; ils en sont plus légers et plus courageux ;

mais l'excès qu'ils en font très-communément, les

jette en moins d'une beure dans des convulsions

affreuses; elles sont bientôt suivies de l'ivresse et

du délire. Les uns rient, les autres pleurent, au

gré d'un tempérament triste ou gai : la plupart

tremblent , voient des précipices , des naufrages j

et quand ils sont cbrétiens, l'enfer et les démons.

Cependant les Kamlcbadales plus mod^îrés dans

l'usage du mucbo-more tombent rarement dans

ces symptômes de frénésie. Les Cosaques , moins

instruits par l'expérience
, y sont plus sujets.

Kraclieninnikov en rapporte des exemples dont

il a été témoin , ou qu'il tient de gens dignes

de foi.

« Mon interprète, dit-il , ayant bu de la liqueur

de ce cbampignon , sans le savoir, devint si furieux

,

qu'il voulait s'ouvrir le ventre avec un couteau. Ce

ne fut qu'avec bien de la peine qu'on lui retint le

bras, au moment qu'il allait se frapper. î

« Le domestique d'un ofïicier russe avait résolu

d'étrangler son maître, persuadé, disait-il, par le

nmclio more
,

qu'il ferait une belle action j et il

l'aurait exécutée, si ses camarades ne l'en eussent

empécbé.

n Un soldai ayant mangé un peu de mucho-more,
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avant de se nieltrc en roule , fit une grande parlie

du clieniin sans élre fatigué. Enfin» après en avoir

niang(! encore jusqu'à être ivre , il se serra les tes-

ticules et mourut. »

Un Kamtcliadale, dans cette ivresse, saisi de la

peur de l'enfer, confessa tout haut ses péchés

devant ses camarades , s'imaginant ne les dire qu'à

Dieu.

Le mucho-moreest d'autant pins redoutable pour

les Kamlchadales
, qu'il les pousse à tous les crimes,

et les expose dès lors au supplice. Ils l'accusent de

tout le mal qu'ils voient ,
qu'ils font

,
qu'il, disent,

ou qu'ils éprouvent. Malgré ces suites funestes, on

n'est pas moins avide de ce poison. Les K-oriaks,

qui n'en ont point chez eux, en font tant de cas

,

que, par économie ou pauvreté, s'ils voient quel-

qu'un qui en ait bu ou mangé , ils ont soin de re-

cevoir son urine dans un vase , et la boivent pour

s'enivrer à leur tour de celte liqueur enchanteresse.

Quatre de ces champignons ne font point de mal ;

mais dix suffisent pour troubler l'espiil et les

sens.

Aussi les femmes n'en usent jamais ; leurs diver-

tissemens sont la danse et léchant. Voici la descrip-

tion d'une de ces danses, dont Kracheniunikov

fut témoin. « Deux femmes, qui devaient danser

ensemble, étendirent une natte sur le plancher au

milieu de l'yourte, et se mirent à genoux l'une

vis-à-vis de l'autre. Elles commencèrent à hausser

et baisser les épaules, et à remuer les mains en
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cliantant fort bas et en mesure. Ensuite elles firent

insensiblement des niouvemcns de corps plus grands

en haussant leur voix à proportion ; ce qu'elles ne

cessèrent de faire, que lorsqu'elles furent hors

d'haleine , et que leurs forces furent épuisées.

« Les femmes ont encore une danse particulière :

elles forment deux rangs les unes vis-à-vis des au-

tres, et mettent leurs deux mains sur le ventre,

puis, se levant sur le bout des doigts des pieds,

elles se haussent , se baissent, et remuent les épaules

en tenant leurs mains immobiles, sans sortir de leur

place. )» > • ' •

Presque toutes les danses des sauvages sont pan-

tomimes. Chez les Iroquois, elles respirent la guerre.

Chez les Kamtchadales, il en est une qui retrace la

pèche. Dix personnes de l'un et l'autre sexe
,
pa-

rées de leurs plus beaux habits, se rangent en cer-

cle, et marchent avec lenteur, levant en mesure

un pied devant l'autre. « Les danseurs prononcent

tour à tour quelques mots, de façon que quand lu

moitié a prononcé le dernier mot, l'autre inoiilô

prononce les premiers. Ces mois sont tirés de la

chasse et de la pèche. «

Les hommes ont aussi leurs danses particulières.

Les danseurs se cachent dans des coins. li'un bat des

mains , les élève en l'air , saute comme vin insensé

,

se frappant la poitrine et les cuisses ; un autre le

suit, puis un troisième, et tous dansent en rond ,

à la fde les uns des autres : ou bien ils sautent ac-

croupis sur leurs genoux , en ballant des mains et

!'î

.1; :/
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f.tisant nulle gestes singulieiSy qui sont sans cloute

expressifs, mais pour eux seuls.

Les femmes acconjpa|[j[ncnt quelquefois leurs dan*

ses de chansons. Assises en rond , Tune se lève et

citante, a^ite les br»s, et remue tous ses membres

nvec une vitesse que l'œil suit à peine : elles imi-

tent si bien les cris des bètcs et des oiseaux ,
qu'où

entend distinctement trois difl'érens cris dans un

seul. Les femmes et les fdles ont la voix agréable :

ce sont elles qui composent la plupart des chansons.

L'amour en fait constamment le sujet; l'amour,

qui est le tourment des peuples policés, et la con-.

iK>lalion des sauvages. Voici une de ces chansons :

J'ai perdu ma femme et ma vie. Accablé de tristesse et de

douleur , j'irai dans les bois
,
j'arracherai l'ccorce des arbres

,

et je la mangerai. Je me lèverai de grand matin ,
je chnssenti

le canard aanghitche
, pour le faire aller dans la mer. Je jet-

terai les yeux de tous côtés, pour voir si je ne trouverai pa»

quelque part celle qui fait l'objet de ma tendresse et de me»

Cette clianson s*appelle aanghitche
,
parce qu'elle

est notée sur les ions du cri de cet oiseau.

Kracheninnikov a noté une autre chanson kam-

tchadale, faite en l'honneur de quelques Russes.

On y remarque ces couplets :

Si j'étais cuisinier de M. rEnseigne, je n'ôterais la mar-

mite qu'avec des gants, j- ji/
'

,. . :

Si j'étais M. le Major
,

je porterai» toujours une bell*

c;ravaile blanche. , ,
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Si j'dtais Ivan , son valet , je porterais de beaux bai

rouges.

Si j'étais étudiant, je décrirais toutes tes brilos fllli's.

Cet étudi mt est Kracheninnikov : la chanson

veiil aussi qu'il fasse la description de toutes les

autres curiosités naturelles du Kamlcliatka.

Du reste y il se'tonne que les Kamlchudules, qui

montrent beaucoup de goût pour la musique,

n'aient d'autre instrument qu'une espèce de ttule

faite avec la tige de l'angélique ; « tuyau , dit-il ,

sur lequel on ne peut jouer aucun air. » Mais il se-

rait bien plus surprenant qu'ils aimassent la nai-

sique, avec si peu d'invention , de ressources et do

loisir. C'est un des premiers arts de l'homme eu

société, mais un des derniers qu'il perfectionne.

Il faut tant de sensibilité, d'oisiveté, de mollesse

même, pour préparer et façonner les organes aux

délices de la musique, qu'elle n'entre souvent dans

le génie d'une nation
, que lorsqu'il est éteint

sur tous les autres arts qui demandent de l'ac-

tion , des veilles , du travail. Peut-être aussi faut-il

naître organisé pour la belle musique, et ce n'est

pas le don des peuples situés à l'extrémité du

nord. , ., ! ^

Les plaisirs des Kamtchadales sont très-bornés;

leurs maux ne le sont pas autant
,
quoiqu'en petit

nombre. Leurs principales maladies sont le scor-

but , les ulcères , le cancer , la jaunisse : chacun

de ces maux a plusieurs remèdes. On se guérit du

:'[ ' I
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scorbut , au Kamtchatka , par Tapplicatlon de cer-

taines feuilles sur les gencives , ou par des boissons.

On prend des décoctions de plantes , d'une espèce

de gentiane ou de bourgeons de pin , qu'on infuse

comme du thé ; mais souvent on mange de l'ail

sauvage.

Les ulcères sont très-dangereux au Kamtchatka

,

souvent mortels : ils ont qucIqu<>fols deux ou trois

pouces de diamètre, et s'ouvrent en quarante ou

cinquante trous. S'il n'y a point de suppuration ,

c'est un signe de mort. On y applique
,
pour atti-

rer la matière, la peau fumante d'un lièvre écor-

ché; et, si l'on peut, on arrache la racine de l'ul-

cère.

Il y a trois maladies au Kamtchatka, qu'on ap-

pelle incurables : la paralysie , le mal vénérien et

les cancers. La première est de tous les pays sans

doute; mais plus rare chez les sauvages, et de là

\ient qu'ils ne savent pas la guérir. La seconde leur

vient des Russes, qui l'ont apportée dans leur pays

de conquête, comme les Espagnols l'ont prise à la

conquête du Nouveau-Monde. Les éponges marines

font , dit-on , suppurer les cancers ; et le sel alkali

qu'elles contiennent , brûle les chairs mortes de

ces sortes de plaies , qui guérissent quelquefois

,

mais avec peine et lentement.

Il y a des maladies de peau très- dangereuses.

Telle est une espèce de galle
,
qui , comme la petite-

vérole , vient à tout le monde , et moissonne bien

des victimes. Elle fait son éruption sur la poitrine,
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en forme de ceiiilure , et mène à la mort quand

elle ne suppure pas. Les enfans ont une galle par-

ticulière qu'on appelle teo^ed.

Dans certains maux de reins , on se frotte la par-

lie malade devant le feu , avec de ïa ciguë , sans

toucher à la ceinture , de peur qu'il n'en résulte des

convulsions ou des crispations de nerfs.

Dans les douleurs des jointures , on y applique

une espèce de champignon qui croît sur le bouleau.

On l'allume par un bout, et il brûle comme de

l'amadou jusqu'à la chair vive , où il fait une plaie,

qui, après avoir rendu du sang, se ferme ou se

sèche avec la cendre de celte sorte d'agaric.

Les femmes ont une herbe dont elles se parfu-

ment en certaines parties, pour irriter, pour as*»

souvir l'amour ou ses désirs. Elles boivent decer-

laines infusions pour être plus fécondes , d'autres

infusions pour ne pas avoir d'enfans. Les peuples

sauvages ont donc aussi des malheureux qui crai-

gnent de se multiplier.

Un remède infaillible contre la jaunisse est un

lavement d'iris sauvage ou de violette de bois. On
en pile la racine toute fraîche dans l'eau chaude ,

ot l'on en verse le suc , blanc comme du lait , dans

une vessie où est attachée une canule. La manière

de prendre ces sortes de remèdes , est de se coucher

en avant , la tète baissée, en pressant la vessie sons

le ventre. Ces seringues ne ressemblent pas mal à

une cornemuse , et l'on pourrait s'y tromper au

premier coup d'ccil.
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Les feuilles d'ulmaire pilées sont bonnes contre

Jes morsures d'un chien ou d'un loup. La décoc-

tion de cette plante bouillie avec du poisson sou-

lage du mal aux dents.

Les Kamtchadales n'ont besoin d'aucune espèce

de chirurgien, même pour la saignée. Sans lancettes

ni ventouses , quand ils veulent soulager une par-

tie malade ils prennent la peau d'alentour avec

des pincettes de bois, la percent avec un outil tran-

chant de cristal ou de pierre , et laissent couler au-

tant de sang qu'ils en veulent perdre. C'est assez

parler des maladies du corps , il faut passer à celles

de l'esprit.

Les Kamtchadales n'ont aucune idée de l'Être

suprême, et n'ont point le mot esprit dans leur

langue. Quand Sicller leur demandait si , à la vue

du ciel , du soleil , de la lune et des étoiles , ils n'a-

vaient jamais pensé qu'il y eût un Être tout-puis-

sant , créateur de toutes choses , ils lui ont répondur

allirmativenient : « Que jamais cela ne leur était

venu dans l'idée, et qu'ils ne sentaient et n'avaient

jamais senti pour cet Etre suprême , ni amour ni

crainte. » Voici quelques-unes de leurs opinions

religieuses :

a Dieu n'est la cause ni du bonheur ni du mal-

heur ; mais tout dépend de riionime. Le monde
est éternel : les âmes sont immortelles. Elles seront

réunies aux corps , et toujours sujettes à toutes les

peines de celle vie, cxceplé la faim.

« Tomes les créaiurcs, jusqu'à lamouchcla plus
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pelile, ressusciteront après la mort , et vivront sous

terre. Ceux qui ont été pauvres dans ce monde

,

seront riches dans l'autre ; et ceux cpii sont riches

ici , deviendront pauvres à leur tour. Ils ne croient

pas que Dieu punisse les fautes , car celui qui fait

mal, disent-ils, en reçoit le châtiment dès à présent.

M Ils pensent que le monde empire de jour eu

jour , et que tout dégénère en comparaison de ce

qui a existé autrefois. »

Au défaut d'idées justes sur la divinité , les Kam-

tchadales ont fait des dieux à leur image , comme
les autres peuples. « Le ciel et les astres , disent-

ils, existaient avant la terre. Koulkhou créa la terre;

et ce fut de son fils qui lui était né de sa femme

,

un jour qu'il se j)romenait sur la mer.

(( Koutkhou, disent d'autres Kamlchadalcs, et sa

sœur Kouhlligilh , ont apporté la terre du ciel , cl

l'ont affermie sur la mer créée par Outleigin.

« Koutkhou , après avoir créé la terre
,
quitta le

ciel et vint s'étahlir au Kamtchatka. C'est là qu'il

eut un (ils appelé Tigil , et une fille nommée Si-

danka , qui se marièrent ensemble. Koutkhou , sa

lemme et ses enfans
,
portaient des habits faits de

feuilles d'arbres et se nourrissaient d'écorce de bou-

leau et de peuplier; car les animaux terrestres

ji'avaient point encore été créés, et les dieux ne

vivaient point prendre de poisson. » Sonl-ce les

Chinois qui ont porté leur mythologie aux Kam-
Ichadales ? Est-ce l'historien du Kamtchatka, qui

prête à ce pays les fables de la Chine ?
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« Koutkhou abandonna un jour son fîls et sa

fille, cl disparut du Kamtchatka. Quoiqu'il mar-

cliûl sur des raquettes, les montagnes et les collines

se formèrent sous ses pas : la terre était plate aupa-

ravant ; mais ses pieds enfoncèrent comme dans de

la glaise , et les vallons creusés en conservent la trace.

« Tigil , voyant augmenter sa famille , inventa

l'art de faire des filets avec de l'ortie
,
pour prendre

des poissons. Son père lui avait appris à faire des

canots. Il enseigna à ses enfans l'art de s'habiller

de peaux. Il créa les animaux terrestres, et leur

donna Piliatchutchi pour veiller sur eux. Ce dieu
,

d'une taille fort petite, vêtu de peaux de goulu

,

est traîné par des oiseaux : ce ne sont pas des ai-

gles, ni des colombes, mais des perdrix. Sa femme

s appelle Tiranous. »

Koutkhou a fait beaucoup de sottises qui ne lui

vUlirent que des malédictions , au lieu de louanges

et de prières. Pourquoi tant de montagnes, de

précipices, d'écueils, de bancs de sable, de tor-

rens ou de rivières si rapides, tant de pluies et

de tempêtes? Les Kamtcliadales n'ont que des in-

jures à lui dire, pour de si mauvais oOices. Soit

peu de crainte ou d'amour dans leur culte, ils n'of-

fren' au dieu qu'ils estiment Je plus, que les ouïes,

les nageoires, ou les queues des poissons, qu'ils jet-

teraient dans les imrnondices. « Ils ont, dit Kra-

cheninnikov , cela de commun avec toutes les na-

tions asiatiques, qui oOrent seulement à leurs dieux

ce qui ne vaut rien , et qui gardent pour elles ce
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qu'elles peuvent manger. » Les dieux peuvent ne

pas s'en irriter, mais il n'est pas sûr que les prêtres

s'en contentent.

Au reste , si les Kamtcliadales ne donnent rien

•à leurs dieux, c'est qu'ils en attendent peu de chose,

lis font un dieu de la mer, qu'ils appellent Mitg

,

et qu'ils représentent sous la forme d'un poisson.

Ce dieu ne songe qu'à lui. Il envoie les poissons

dans les rivières , mais pour y chercher du bois

propre à la construction de ses canots , et non pour

servir de nourriture aux hommes. Ces peuples ne

peuvent croire qu'un dieu puisse leur faire du

bien.

En revanche, ils connaissent des dieux très-ca-

pables de leur faire du mal. Ce sont ceux qui pré-

sident aux volcans, aux fontaines bouillantes. Ces

mauvais génies descendent la nuit des montagnes,

et volent à la mer pour y prendre du poisson. Ils

en emportent un à chaque doigt. Les dieux des

bois ressemblent aux hommes ; leurs femmes por-

tent des enfans qui croissent sur leur dos et pleu-

rent sans cesse. Ces esprits égarent les voyageurs

,

et leur ôtent la raison.

Piliatchoutchi, ou Bilioukai, ne laisse pas d'être

malfaisant quelquefois. Ce dieu habite sur les

nuées, d'où il verse la pluie et lance les éclairs.

L'arc-en-ciel esi la bordure de son habit. Les sil-

lons que l'ouragan fait sur la neige sont les traces

de ses pas. Il faut craindre ce dieu ; car il fait en-

lever dans des tourbillons les enfans des Kamlchu-

IX. 21
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dalos, pour supporter, comme des Cariatides , les

lampes q«û éclairent son palais.

Touila est le dieu des tremblemens de terre. Ils

proviennent de ce que son chien kosel
,
quand il le

traîne, secoue la neige qu'il a sur le corps.

Gaëtch est le chef du monde souterrain , où les

hommes vont habiter après leur mort; car sous la

terre
, qui est plate, est un ciel semblable au nôtre :

et sous ce ciel , est une autre terre dont les habitans

ont l'hiver quand nous avons l'été , et leur été du-

rant notre hiver.

C'est ainsi que les fausses notions de la natun^

ont engendré les fausses idées de la divinité.

L'homme, en général, tire ses lois, ses moeurs ei

ses opinions religieuses de son climat. A la vérité,

les conquêtes et les transmigrations moditient, al-

lèrent et défigurent quelquefois l'histoire civile et

religieuse d'un pays et d'une nation , comme son

caractère, sa langue , sa physionomie. Mais, tant

qu'un peuple sauvage restera ignoré dans l'enceiiiK'

d'un pays borné par les eaux ou les montagnes, il

prendra ses dieux dans ses bois , dans la mer, dans

les cavernes, dans les lieux sombres ou majes-

tueux; en un mot, dans les grands objets, ou les

grands effets de la nature. La peur guidera toujours

sa marche dans ses superstitions, et s'il cesse du

craindre les fantômes créés par son imagination ,

ce sera pour s'effrayer d'autres fantômes étrangers.

La faiblesse de l'homme le rend timide ; l'expé-

rience du mal
,
peureux , et l'ignorance, crédule et

giu
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/ou dans ses peurs. Cependant la superstition des

Kamtchadales n'est pas toujours aveugle et mal rai-

sonnéc. Us ap^ «lient, dit-on , bien et vertu ce qui

satisfait leurs désirs et leurs besoins; faute et mal

,

ce qui peut leur nuire. Monter sur les volcans,

c'est s'exposer à une perte certaine, c'est commet-

tre un crime que le ciel doit venger. Jusque-là leur

crainte est raisonnable, mais voici une opinion

qu'on doit taxer de laclieté. C'est une faute de sauver

un lionmie qui se noie
,
parce qu'on pout se noyer

soi-même. Rien n'est plus contraire à la vie sociale.

Les Kamtchadales n'ont pour nourrir leur su-

perstition que des magiciennes. Ce sont toujours

de vieilles femmes qui ont exercé les sortilèges

,

comme si ce sexe , qui commence son règne par

l'amour, devait le finir par la crainte; heureuse-

ment les charmes de la beauté l'emportent sur ceux

do la magie. Au Kamtchatka , les magiciennes ne

prétendent que guérir les maladies , détourner les

malheurs , et prédire l'avenir. Voici leur grand sor-

tilège.

Deux femmes assises dans un coin murmurent à

voix basse , on ne sait quelles paroles. L'une s'at-

tache au pied un fil d'ortie entortillé de laine

rouge. File agite son pied; si c'est avec rapidité,

signe de bonheur; si c'est lentement, mauvais au-

gure. Ces deux compagnes grincent des dents , en

criant goucJwf gouche : c'esc pour évoquer les dé-

mons. Quand elles croient les voir, elles crient en

éclatant de rire, kkaï, hkaï. Après une demi-heure

\'\\ i
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(le vision, l'une répùlc sans cesse ichkif c^îst-a-dire

,

ils n'y sont plus. Pendant ce temps-là, l'autre mar-

motte les paroles sur le visionnaire, pour l'exhor-

ter et l'aider à n'avoir pas peur du diable.

On fait des sortilèges pour avoir du bonheur à la

chasse , ou pour détourner le malheur. Si l'on n'a

rien pris , c'est, dit toujours la sorcière, parce qu'on

a négligé quelque pratique superstitieuse. Il faut

expier celte omission, en faisant une petite idole

de bois qu'on va mettre sur un arbre.

Quand un enfant est né durant une tempête

,

c'est un mauvais présage. Dès qu'il aura j'usage de

la parole , il faudra le réconcilier avec le diable ; et

c'est par un sortilège qu'on y réussit. On attend un

ouragan ; alors l'enfant se met tout nu , avec une

coquille entre les mains. Il court autour de la ca-

bane , en disant aux esprits malfaisans : « La co-

« quille est faite pour l'eau salée , et non pour l'eau

(f douce : vous m'aver tout mouillé, l'humidité me
M fera périr. Vous voyez que je suis nu , et que ]v

« tremble de tous mes membres. » Dès ce moment,

l'enfant est en paix avec les diables , et il n'attirera

plus de tempêtes ni d'ouragans.

Les Kamtchadales attachent beaucoup de mys-

tères aux songes. S'ils possèdent en songe un jolie

femme, ce bonheur est le présage d'une bonne

chasse. S'ils songent qu'ils satisfont à certains be-

soins , ils attendent des hôtes ; s'ils révent à la ver-

mine , ce sont des Cosaques qui viendront chez eux ;

ces Cosaques lèvent les impôts.
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IMiilf. une seule cérémonie renferme loules les

siiperslilions des Kamtcbadales : c'est la fête de la

Purification dos fautes. Cc lie on y trouve les dog-

mes et les rils de la religion du pays , il est néces-

saire de la décrire avec quelque détail.

Celte fcie se célèbre au mois de novembre, quand

les travaux de l'été et de l'automne sont finis. Slel-

ler en conjecture que, dans l'origine , elle avait été

instituée par la reconnaissance. Mais ce n'est pas

dans ce sentiment qu'il faut toujours cbercber les

;». niiers établissemens du culte religieux. Si les

Kanncbadales n'ont qu'une fête dans l'année, c'est

au loisir de la saison où elle se célèbre qu'il est na-

turel de la rapporter ; c'est aux circonstances du

retour de ce peuple dans ses cabanej, après la

dispersion qu'exigent la cbasse et la pèche. S'il y
nièle beaucoup de pratiques superstitieuses ; si le

but même de son institution est une expiation rell-

î^ieuse, c'est que le désir du bien et la crainte du

mal accompagnant l'homme partout, il veut inté-

resser à sa conservation tous les êtres qu'il voit ou

qu'il imagine. Il invoque les biens, il conjure les

maux , soit en secret, soit en public. Dans une fêle

de sauvages, cbacun porte ses craintes pour en faire

un culte, comme ses provisions pour en faire un

repas. Il s'y trouve des opinions communes, ainsi

•[lie des Miels ; et cbacun s'arrcle à ce qui le *^ouche

davantage.

Dans la fêle des Purifications kamtcbadales , on

comnioiice par balavcr ryourle. On en Ole ensuite
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les truîneaiix , les li;irnais, ri lout rutlirail qui (!('-

plaît aux génies qu'on veut évoquer. Un vieillard cl

trois femmes portent une natte qui renferme des

provisions. On fait une espèce de hache avec de

\iouhola, qui est une pâte, et ces quatre person-

nages sacrés envoient chacun un homme dans le

Ijois, avec ses provisions et sa hache pour le voyage.

Le toncliitche esinnc herbe mystérieuse qu'on porte

à la main ou sur la tête , et qu'on met partout dans

les cérémonies religieuses. Les hommes qui vont au

l)ois couper du bouleau pour l'hiver, en ont sur la

tète et sur leurs haches ; les femmes et les vieillards

dans leurs mains. Celles-ci , après le départ des

quatre bûcherons , jettent le reste de leurs provi-

sions aux enfans , qui se buttent pour se les arra-

cher.

Ens?ûte, les femmes pétrissent ou taillent de

l'youkola en forme de baleine. On chauffe l'yourte;

et le vieillard apporte une ba.bue qu'il met dans un

fossé creusé devant l'échelle de l'yourte. Il tourne

trois fois sur la même place; les hommes , les fem-

mes et les enfans font la même chose après lui. Il

fait cuire de la sarana pour régaler les mauvais gé-

nies. Chacun met ses idoles do bois , soit anciennes^

soit neuves, dans le plafond au-desssus du foyer;

<ar le foyer et l'échelle sont iXes choses sacrées dans

les yourtes.

Un vieillard apporte un gros tronc de bouleau
,

dont on fait la grande idole. On attache à celle-ci

du matteït au cou, on lui offre du toncliilche, et av

I
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on la mol sur lo loyer. C'est le grand dieu î.iue.

Knsuite, les enfuns se placent auprès de récliclle,

[)onr atiraper les idoles qu'on leur jette de deliors

dans l'yourle; puis un d'entre eux prend la jurande

idole, la traîne par le cou autour du foyer, cl la

remet à sa place avec ses compagnons, qui le sui-

vent en criant a^hlalaïm.

Les vieillards s'asseient autour du foyer. Le prin-

cipal, qui fait l'otlice de grand pontife
,
prend une

pelle de toncbitclie , et dit au feu nouvellement

allumé : « Koutkliou nous ordonne de t'oifrir une

« victime cliaque année. Sois-nous propice, défends-

« nous, préserve-nous des chagrins, des malheurs

« et des incendies. )) Cette victime est l'herbe même
qu'il jetfe au feu. Tous les vieillards alors se lèvent,

frappent des pieds , battent des mains, cl finissent

j)ar danser, en criant toujours aWilahilai,

Pendant ces cris, les femmes et les (illes sorlent

des coins de l'yourte , les mains levées , avec des

regards terribles , des contorsions et des grimaces

affreuses. Ces convulsions linissent par une danse

accompagnée de cris et de mouvcmens si furieux ,

qu'elles en tombent par terre, connue njortes, l'une

après l'autre. Les hommes les remportent à leius

places , où elles restent étendues sans mou> emcnl.

\]n vieillard vient prononcer sur elles quelques pa-

roles
,
qui les font crier et pleurer comme des pos-

sédées.

A la fin du jour, les quatre bûcherons reviennent

avec tous les liommes qu'ils ont )enconlrés , el por-
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tont un des plus f^ros JmhiIc.uix coupe; à la racine.

Ils fra{)pcnt à rcnlrcc de J'youilc avec co houlcau,

iKiUant des pieds et jelanl de grands cris. Ceux qui

sont dedans leiu* répondent avec le même bruli.

lîicntol une fille s'élance en fureur, vole sur l'»'-

chellfi, et s'altaclîc au bouleau. Dix fennues l'aidciu

à l'emporter; mais le cliefdcryouilelescncuipeche.

Toutes les femuics tirent le bouleau dar»s l'yourte
;

lous les bommes qui sont debors l'en retirent, et

les femmes tond)cnt par terre , excepté la fdle qui

s'élaitallacbée au bouleau la première. Elles rcslenl

toutes sans mouvement.

C'est alors que le vieillard vient les déscncban-

ler. Kracbeninnikov , de qui l'on a tiré celle des-

cription, dit que , dans une de ces fêles, il vit une

des filles obsédées résister plus long-lemps que les

autres aux paroles mystérieuses du vieillard. Eulin

elle reprit ses sens, et, se plai£»nant d'un gran<l

mal de cœur , elle fit sa confessiou , et s'accusa

d'avoir écorcbé des cliiens avant la féie. Le vieillard

lui dit qu'elle aurait du s'en purifier , en jetant dans

le feu des nageoires et des ouïes de poissons. Le re-

mords était insensé ; l'expiation devait être ridicule.

Les bommes qui reviennent du bois ne rappor-

tent dans les naltes où l'on avait mis des provisions,

que des coupeaux de bouleau. On en fait de peliies

Idoles en l'bonneur des démons qui se sont empa-

rés des femmes. On les range de suite, on leur

présente trois vases de sarana pilée, en metlant

une cuiller devant cbaque idole. On leui- barbouille
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le visaqe d(; haies de luyrlllle. Ou b'ur fait des

houiuMs d'iierbos; et a[)rès avoir mangé les mels où

elles n'ont pas touché, ou (ait de ces idoles Mois

paquets, et Ton jellc au leu lous ces pelils dieux ou

démons, avec de grands cris et des danses.

Toulesles cérémonies de celle iclo. ont de l'ana-

lo^'ie avec les occupations et les besoins du peuple

qui la célèbre. Une femme vient à minuit dans

J'yourte d'assemblée avec nue ligure de baleine,

faite d'herhc
,
qu'elle porte sur le dos. L(;s gestes et

les fjiimaees de celle nouvelle cérémonie, l'objet

du culte , loin ce qui se dit et se fait à celle occa-

sion , n est que pour obtenir des vents et de la mer

qu'ils envoient des baleines niorles sur les cotes du

Kamlchalka.

Le lendemain matin , de vieilles femmes font à

peu près les méines extravagances devant des

peaux de phoques. Elles ont des courroies faites du

cuir do cet animal , ei les allumant comme des bou-

gies, elles en parfument ou empestent l'yourte.

Celte fumigation s'appelle une purification.

Ensuite une f«'mme eiure dans l'yourte par la

seconde ouverture
,
qu'on appelle choplade ou iou-

panUf tenant un loup fait de matleit, et rempli

de graisse d'ours. Les hommes et les femmes se dis-

putent ce loup ; le premier sexe l'emporle enfin , un

homme tire une ilèche sur ce loup, et les autres le

déchirent , et mangent la pale et les matières comes-

tibles dont il est formé. « Quoique les Kamtcha-

dales, dit Kracheninnikov , ne soient pas plus en
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J^O HISTOIRE GÉNÉRALE
état de rendre raison de celle cérémonie que de

celle de la baleine ; quoiqu'ils ignorent si elle a

rapport à leurs opinions superstitieuses on non , ti

pourquoi elle se pratiqua? ; il me paraît cependaiir

que ce n'est qu'un simple divertissement, ou un

emblème du désir qu'ils ont de prendre et de

manger des baleines et des loups.

Après ces diverses cérémonies, on apporte dans

l'yourte des branches de bouleau. Chaque clief de

famille en prend une ; et après l'avoir courbée en

cercle , il y fait passer deux fois sa femme et ses en-

fans, qui dansent en rond au sortir de ce cercle.

Cela s'appelle se purifier de ses fautes. La fêle se

termine par une procession qu'on fait autour de

l'yourte, en traînant le grand bouleau que les quatre

députés ont apporté de la forêt. On le place enfin

sur la balagane , où il reste toute l'année sans la

moindre vénération.

Telle est la fête de la Purification chez les Kaml-

chadales du midi. Elle se célèbre avec quelque

différence dans les rites chez ceux du nord. Au lieu

de la cérémonie d'envoyer au bois, ils ont celh;

d'envoyer à l'eau. Deux hommes nus
,
portant au

cou des guirlandes qu'on vient d'ôter aux idoles

,

vont à la rivière avec un seau puiser de l'eau par un

trou fait dans la glace. Quand ils ont apporté leurs

seaux dans l'yourte, l'un de ces porteurs d'eau

prend une longue allumette , en met un bout dans

le feu , puis la trempe dans les seaux , d'où il tire un

morceau de glace qu'il jette au feu. Après le tribut
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que ces deux éléiiiensse sont payé rc'ci[)roqiiemeiil

par les mains de ce Kanilcliadale , « il donne à ions

les assistans à boire de l'eau comme de l'eau bénite, »

dit l'auteur russe.

Il se fait ensuite une ou deux cérémonies secrètes,

dont tout le mystère ou le prix est dans le secret

même qui ne mérite ni d'êlre vu ni d'être publié.

Tout ce qu'on peut en dire ici pour la curiosité

,

c'est qu'on y purifie toutes les personnes qui sont

malades ou en danger de se noyer. Cette purification

du passé
,
qui sert de préservatifpour l'avenir, con-

siste
, pour les malades , à fouler aux pieds des

guirlandes de tonchilclie dont on leur avait cou-

ronné la têlo ; et pour les autres , à se coucher sur

le foyer
,
qui est couvert de cendre chaude , appe-

lant à leur secours des personnes qui viennent les

retirer de la cendre avec le même empressement

que s'ils se noyaient.

Le lendemain de cette purification , on prend

doux bottes de paille ou d'Iierbe sèclij, pour en

faire le pom. C'est une figure d'homme qui n'a

qu'un pied de hauteur , et à laquelle on attache un

priape de deux toises de longueur. On la suspend

au plafond par ce priape. On courbe en arc cette

longue baguette , et on jette la figure au Cou. Tout

ceci n'a point de sens ni d'objet. Ce sont dc.^ »>jus qui

apaisent un mal imaginaire par des remèdes qui en

sont l'aliment, comme font les superstitieux à qui

la peur a troublé la raison. Mais ces Iblies se termi-

tienl par des jeux qui divertissent.
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532 HISTOIRE GÉNÉRALE

Les hommes qui sont dans les yourtes bien chauf-

fées
, jellent les tisons dehors , les femmes les re-

jettent dedans. C'est à qui l'emportera. Les femmes

tâchent de fermer l'ouverture de l'yourte , les hom-

mes de les en chasser. Les tisons volent de part et

d'autre comme des fusées. Les femmes ,
qui sont en

plus grand nombre , traînent par terre les hommes

qui veulent les chasser ; les hommes , rangés eu

haie sur les deux côtés de l'échelle , tâchent d'em-

mener les femmes prisonnières dans l'yourte. Cha-

que parti veut en avoir le plus ; et si l'un des deux

en a fait davantage , l'autre combat encore pour

les lui enlever
,
jusqu'à ce qu'on se trouve de part et

d'autre avoir un nombre égal de prisonnières. Alors

se fait l'échange , et chacun reprend sa femme.

c( La fêle de la Purification , dit Steller , était

jadis célébrée par les Kamtchadales pendant un

mois entier. Elle commençait à la nouvelle lune. »

On en conclut qu'elle avait été établie sur des fon-

demens solides , et par des vues religieuses. « Ces

peuples jettent encore aujourd'hui tout dans le feu,

et regardent comme une chose sacrée tout ce qlie

l'on brûle pendant la fêle. En effet , la nouvelle

lune , aussi-bien que le feu sacré , a toujours été

en vénération chez plusieurs nations , et particuliè-

rement chez les Hébreux. » Steller, ou son édi-

teur, dit à ce sujet, que « c'est le seul peuple qui

n'a point perdu le véritable culte après le déluge ;

tandis que chez les autres nations , comme chez les

KamtchadaleSyil n'en est resté que quelques traces. »
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Mais est-ce à propos du déluge qu'on doit parler

du culte du feu , et quel rapport a donc ce culte

avec Je véritable? Le déluge est la catastrophe

la plus universelle et la plus attestée que le globe

ail éprouvée, et le culte du feu est le plus généra-

lement répandu sur la terre. L'embrasement du
monde aurait bien pu , ce semble , faire imaginer

des hydrophories, parce que l'eau éteint les incen-

dies ; mais le feu n'arrête point les inondations.

Pourquoi donc révérer le feu en mémoiredu déluge?

Est-ce parce que le soleil dessécha les eaux qui cou-

vraient la terre ? Sans cbercher l'origine des cultes et

des fêtes dans la commémoration du déluge, dont

le soleil ne paraît ni la cause ni le remède , n'est'

il pas plus vraisemblable que les cultes se sont ré-

pit!? >">:
, comme les hommes et les langues, de la

zo ùrride dans toutes les lerre£, et que le culte

(lu soleil , assez naturel aux babitans d'un climat

où cet astre circonscrit ses révolutions annuelles ,

et répand les plus fortes influences du bien et du

mal physiques , se sera dispersé sur la terre avec

les nations que la destruction et la population

même auront poussées f^utour du globe? Ces na-

tions, chassées de leur pays ou par la multiplica-

tion des babitans, ou par des calamités et des

fléaux inattendus , auront porté dans leurs émigra-

tions , et la vénération de Tastre sous lequel elles

vivaient, et le témoignage de la catastrophe qui les

avait fait sortir de leur patrie. Elles auront à la fois

adoré le soleil , qu'elles regardaient comme leur
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conservalciir , el rocéan , qu'elles lliyaient connue:

leur extcrnnriateur. Il y a partout des traces de l'in-

fluence salutaire et nuisible des deux clémens les

plus utiles et les plus dangereux , l'eau et le feu.

Ce sont les deux principes les plus sensibles de la

génération , les deux agens les plus universels de la

destruction. On aura cru qu'ils pouvaient tout , et

que seuls ils faisaient tout. Le mouvement qui leur

est essentiel , et dont la source est , ce semble , en

eux-mêmes , aura contribué à les faire craindre et

adorer. Les sens du vulgaire , le raisonnement des

philosophes , tout aura conduit l'homme à ce culte.

11 ne faut pour cela ni traditions, ni révolutions.

Mais ces deux choses peuvent augmenter l'effet na-

turel de la crainte, qui est le penchant à la super-

stition. Dès lors le culte doit être plus frappant

,

plus solennel , et se ressentir vivement des id^es de

désolation
, qui se sont mêlées à la passion la plus

forte des hommes. Au reste , le Kamtchatka est trop

voisin de la mer, trop sujet aux attaques de cet

élément
,
pour ne pas inspirer à ses habilans une

frayeur religieuse des maux qu'il peut leur faire , et

une opinion vague, soit conçue ou transmise, de

ceux qu'il leur a faits. Mais on ne doit pas se hâter

de prononcer sur le culte d'un peuple, sans avoir

entendu ses dogmes; rien n'est plus incertain que

d'en juger par ses cérémonies. Les hommes sont si

enclins et si sujets à se tromper en matière de su-

perstition
, qu'on ne sait jamais bien ce qu'ils ado-

rent : si c'est l'idole , ou l'offrande , ou l'autel ; ou
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l(\s vnses el les inslrumens , ou les paroles du culte

,

ou même le prélre. La vénération religieuse erre

vaguement sur toutes ces choses ; car le propre de

la peur est de confondre les objets et les idées , sur-

tout dans l'ombre et l'obscurité. Mais on ne se

trompe guère sur les opinions religieuses d'un peu-

j)le , quand on voit qu'elles ont du rapport à ses

iKîiions. Demandez aux Kamtcliadales ce que c'est

que les éclairs ; ils vous répondront : Ce sont les

esprits Gamouli
, qui , en chauffant leurs huttes ,

se jettent les lisons à demi consumés. Quand ils

entendent le tonnerre, ils disent Kouthou baili-

touskeret, Kouthou lire ses canots; car ils pensent

que ce Dieu passe ses canots d'une rivière à l'autre

,

el qu'il entend aussi le même bruit quand ils font la

même chose. Ce Dieu craint leur tonnerre, comme
ils craignent le sien. Lorsqu'il tombe de la pluie ,

ce sont les Gamouli qui pissent. S'il fait un grand

vont , c'est Balakirg , fils de Routkhou
,
qui secoue

ses cheveux longs et frisés sur la face d'un pays.

Durant son absence , sa femme Zavina se met du

rouge pour lui plaire à son retour, et ce rouge fait

l'éclat de l'aurore el du crépuscule. S'il passe la

nuit dehors, elle pleure, el c'est pourquoi le ciel

est sombre.

Les Kamtchadales voient très-peu de serpens ;

mais ils ont une crainte superstitieuse des lézards.

Ce sont , disent-ils , les gaëthe ,
qui viennent leur

prédire la mort. Si on les attrape , on les coupe

en petits morceaux , pour qu'ils n'aillent rien dire
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.'Hi {lieu lies inoiis. Si un lézard cch.'ippe , l'Iioiiinie

qui l'a vu tombe dans la tristesse, et meurt quelque-

fois de la peur de mourir.

Si les Kanuchadales font quelques grimaces de

superstition pour conjurer les maux, ils en ont aussi

pour attirer les biens dont ils ont besoin. Avant

d'aller à la pêche du phoque , ils en font une espèce

de représentation mystique, comme les en fans.

Une grosse pierre qu'ils roulent contre une yourte,

représente la mer; de petits cailloux qu'ils mettent

sur celte pierre, signifient les vagues; des petits

paquets de matteït, les phoques. On met ces pa-

quets entre des boulettes de tolkoucha, pâte faite

d'œufs de poisson et d'autres mélanges. Avec de

l'écorce de bouleau on fait une espèce de vase en

forme de canot ; on le traîne sur le sable , comme
s'il nageait sur la mer. Tout cela se fait pour invi-

ter les phoques à se laisser prendre ; en leur mon-

trant qu'ils trouveront au Kamtchatka de la nourri-

ture , une mer, et ce qu'il leur faut. Dans l'yourte,

les Kamtchadales ont des hures de phoques à qui

ils font des prières et des reproches , comme si ces

animaux refusaient de venir chez des hôtes qui les

régalent si bien. La fin du repas qu'ils présentent à

ces amphibies, aboutit à manger eux-mêmes tous

les mets qu'ils leur ont ofïèrt ; car une religion qui

ne donnerait rien à manger ne serait pas bonne pour

des sauvages.

Ceux des Kamtchadales qui font la pêche de la

baleine, s'y prépirent par des cérémonies à peu

.soni
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près semblables. Us façonnent une baleine de bois,

d'environ deux pieds de longueur. Ils la portent

en procession , d'un balagane dans une yourte. Us

placent devant la loupana un grand vase plein de

tolkoucha. Ensuite on lire la baleine de l'yourte en

criant , la baleine s^est enfuie dans la mer. On va la

remettre dans un balagane neuf fait exprès, où on

laisse une lampe allumée, avec un homme, pour

empêcher qu'elle ne s'e'teigne pendant la saison de

la pèche, qui dure depuis le printemps jusqu'en

automne. - •
*

-

Enfin la superstition dos Kamtchadales paraît

surtout dans leurs usages à l'égard des morts ,
qiâ

,

dans tous les pays , ont toujours été la terreur des

vivans. Cette peur fait qu'au Kamtchatka l'on n'ose

rien porter de ce qui leur a servi, pas même loger

dans Thabitation où un homme est mort. Heureu-

sement il en coûte peu d'en construire une autre.

Mais il est singulier que cette frayeur des morts

n'inspire pas une sorte de vénération pour les ca-

davres. Les Kamtchadales les donnent à manger à

leurs chiens. Il est vrai que c'est par un motif d'in-

térêt pour les hommes. « Ceux , disent-ils , dont le

« corps aura été dévoré par les chiens, en auront

(( de très-bons dans le monde souterrain, n Cepen-

dant ils ont encore une autre raison d'intérêt per-

sonnel pour exposer les cadavres à la voirie, devant

la porte de leurs yourtes : les esprits malins qui ont

tué ces victimes s'en contenteront peut-être en les

voyant, et feront grâce aux vivans. >

in ri. 'H

f,

II,

î;

v\,

>« •'

I

• >

%

I''

>' I

ti

I

'il!;:

!!

I i!l

t .

I
1:

:

.j*M

I

1

! j



538 HISTOIRE ceneralt:

fc"*^ •'^^**•*** ^'^^ «k****-*!****V%^*fc-»^%^^%^'««*'%'» *^.* %%-%%-»,*%%%%«^««%%^« %^'^

CIIAPITIIE V.

Découverte et conquête du Kamtchatka par les

Russes. Leur commerce avec ce pajs.
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Le Cosaque Volodimer, commissaire d'Anadir-

Ostrog, reçut ordre, en 1697, d'étendre la domina-

tion russe, en découvrant et souracilant de nou-

veaux pays. 11 envoya seize soldats, commandés par

le capitaine Morosko, pour lever des tributs et faire

des conquêtes. Celui-ci s'avança jusqu'au Kamt-

chatka , qui n'est pas à cent lieues de la rivière

d'Anadir. Sur le récit de son expédition , le com-

missaire partit lui-même à la tête de cent hommes,

pour soumettre les Kanitchadales. La résistance l'ut

longue et opiniâtre de la part de ces peuples sau-

vages, qui n'avaient rien à perdre que leur liberté.

Ils manquaient d'armes; mais les conquérans ne

pouvaient arriver qu'en très-petit nombre, à une

si grande distance et par des routes si diOiciles.

liCS succès furent long-temps balancés. Les Cosa-

ques, chargés de celle expédition par la cour de

Russie, combattaient avec courage, et formaienl

des établissemens. Mais bientôt l'abus tyrannique

du pouvoir , les débauches , les discordes intes-

tines offraient une vengeance facile aux Kamlciia-

dales, qui, après avoir payé quelques tributs de
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peaux de bules^ finissaient par éj^orger leurs vain-

queurs.

Les dangers el les peines qu'il fulluil essuyer dans

une longue roule de terre, au milieu de peuples

indépendans ou peu soumis, toujours prêls à la

guerre ou à la révolte , obligèrent d'en chercher une

plus courte et plus siire. On tenta, dès l'an 17 15,

un passage par mer , à'Okhotsk au Kamtchatka.

Ainsi l'on devait aborder à celte presqu'île par la

côle occidentale, au lieu d'y entrer par la côle

orientale. D'ailleurs c'étaient deux voies ouvertes à

la conquête et au commerce; mais là dernière avait

les plus grands avantages. D'Iakoutsk, qui est sur

le Lena, il n'y a guère que 10 ou 12 degrés jusqu'à

Okhotsk , au lieu de 3o degrés à parcourir depuis

cette rivière jusqu'à celle lïOliotoure. D'Okhotsk

on n'a qu'une traversée d'environ trois cents lieues

de mer pour aborder au nûdi du Kamtchatka, par

un climat toujours plus doux. Dès qu'on eut trouvé

celle roule, les tributs ne passèrent plus par le

nord. Mais ils furent toujours en proie à l'avidité

des connnlssaires, et au pillage des Cosaques, qui

tantôt empoisonnaient les ofliciers delà Russie, et

lanlol vexaient les habiians du Kamtchatka. Ceux-

ci tuaient à leur tour les collecteurs des taxes. Il ne

se (it que des brig.ind.igcs pendant trente ans dans

toute celle presqu'île, entre ceux qui travaillaient

à la réduire et ceux qui résislaic^nt au joug de la

conquête. C'est le sort de toutes les nouvelles colo-

nies. Il laul les arroser de sang, el les engraisser de
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carnage pour le« préparer à la culture , à la civili"

sation^ aux beaux-arts.

Cependant l'esprit du czar Pierre i*"*^ ,
qui joi-

gnait aux vues d'agrandissement l'ambition d'éclai-

rer son empire pour l'illustrer ; cet esprit de con-

quête et de lumière suggéra quelques expéditions

inutiles. En 1720 , on tenta la dccouverle des îles

Kouriles , que la mer semble avoir détacliées du

Kamtcbatka , et que la politique y veut rejoindre.

On les parcourut, on les suivit jusqu'à l'île Mats^

mai' (leso) qui touclie presque au Japon. C'était le

cliemin d'un commerce à ouvrir entie les Russes

et les Indes , et de faire communiquer l'équaleur

avec le cercle polaire. En 1728, on leva la carie

des côtes septentrionales du Kamtcliatka , d'où l'on

s'éloigna jusqu'au 67" degré 1 7 minutes de latitude :

car il est plus aisé de faire des voyages que des éla-

blissemens. En 1729, un capitaine russe et un chef

de Cosaques allèrent avec des troupes nu Kamt-

chatka; par ordre de la cour, afin d'en reconnaîire

les côtes, soit au nord , soit au midi ; de soumettre

de gré ou de force tous les Koriaks qui ne seraient

pas tributaires ; de planter des colonies et de bâllr

des oslrogs,* de cimenter un commerce avec les

nations circonvoisines : mais ces ordres ne purent

s'exécuter qu'en partie. Ce fut beaucoup d'avoir

levé le plan des côtes méridionales jusqu'aux fron-

tières de la Chine. Ainsi le Kamtchatka , ce pays

sauvage
, peut devenir un jour le chemin d'un grai d

commerce. Qui sait même si cette péninsule n'aura

di
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pns (les liaisons avec celles de l'Inde ! Les îles du

Japon semblent placées en ire ces deux régions pour

faciliter celle nouvelle roule du commerce de l'Asie

avec l'Europe
,
plus courte et moins dangereuse

peut-être que l'ancienne. Tout enhardit à celle es-

pérance , et le hasard même en a jetc les germes.

En eflet , dès l'an lySo , un vaisseau japonais

vint échouer sur la pointe du Kamtchatka. Ce

navire, chargé de riz, d'étoffes de soie, de toiles

de coton
, qu'il portait d'une province du Japon à

une autre , fut poussé en pleine mer par une tem-

pête de huit jours. Après avoir été le jouet des

vents, et sans doute de l'ignorance des pilotes,

pendant six mois ; après avoir jeté ses marchan-

dises, ses agrès , ses mâts , ses ancres , dans la mer^

il fut porté par lescourans ^AKourils-Knia-Lopatha.

L'équipage , composé de dix-sept hommes , voulut

descendre à terre , et camper sous une tente avec

ce qu'il put sauver des restes et des débris du vais-

seau. Au bout de vingt-trois jours ils aperçurent uu

officier cosaque avec des Kamtchadales. Ravis de

revoir des hommes, ils leur firent des présens. Mais

le perfide Cosaque s'étant dérobé la nuit avec ses

gens , les Japonais , à qui la tempête avait enlevé

leur vaisseau, se mirent dans uu esquif, pour le

chercher sur la côte , ou pour aborder à quelque

habitation. Ils trouvèrent Chtinnikov (c'était le nom
du Cosaque), qui dépeçait la carcasse de leur na-

vire pour en avoir le fer. Ce barbare envoya aussi-

tôt ses Kamtchadales dans un canot à l'esquif des
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Jt'i|)on;ii«î ; cl, «lans le temps que ceux-ci leur len-

cliictit (les uiains sup[)lluntes pourrlemanderdu se-

cours et la vHî , ils les assassiuèrcnl avec les nieuies

aruirs dont ces inallicureux leur avaient fait pré-

sent. On ne ^îu-da que deux de ces élranjjers : l'un

l'tait un enfant de onze ans. Chtinnikov s'empara

de tout ce qui élait dans l'esquif, brûla le vaisseau
,

et se relira dans le fort supérieur de Kamtchal-

koi, avec son butin et ses deux prisonniers. Mais

un commissaire arrivé peu de temps après , relira

de ses mains ces misérables victimes, et les fit

conduire avec toutes sortes de bons Iraitemens à

Iakoutsk. De là ces deux Japoiiais allèrent, sous la

protection du {gouvernement , à Tobolsk
,

pjiis à

Moscou et à Péuu'sbourg. C'est là qu'ils furent pré-

sentés à la cour en i y3 1 . On les fit élever dans un(î

école militaire , où ils reçurent le baplème en i y'^/i-

Deux ansa[)rès, on les mit avec de jeunes Russes

pour apprendre la langue du p.'«ys , et comnnmi-

qiu?r la leur; mais celle même année , le plus âgé,

qui avait quaraule-lrois ans
,
périt , après six ans

d'exil , dans un climat trop étranger à celui de sa

naissance. Le plus jeune mourut trois aps après, le

1 5 décembre lySf). L'Académie de Pétersbourg, qui

avait élé cliargée de leur éducation, les fit modeler

en plaire , et conserva ce monument singulier dans

le cabinet des cru iosilés, où on le voit aujourd'bui.

Malgré toutes les. précautions des souverains de

la Russie pour adoucir le joug des Kamlcbadales,

les Cosaques exercèrent sur ce peuple vaincu toutes

&£i:
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1rs vexallons qui suivent la con(|nt'le. Comme ils

n'avaient point emmené de femmes avec eux , ils

abiisèrent de la force pour en avoir. Lorsqu'ils

avaient assnjeiti quelques ostrofi;s , ils prenaient un

certain nombre de femmes et d'enfans, qu'ils par-

tageaient entre eux. Ils vivaient avec une de ces

femmes en concubinage , et quand ils en avaient eu

des enfans , ils lui donnaient l'inspection sur les

autres esclaves de la nation. « Ceux qui voulaient

contracter des alliances avec les Kamlchadales libres

signalent des billets par lesquels ils leur p» omettaient

d'épouser leurs lilles dès que le prêtre serait arrivé;

de sorle que le baptême de la fille prom'ie, cebii

de ses enfans , le (iançailles et le mariage , se fai-

saient souvent toMt à la fois; car il n'y avait pour

tous ces osirogs qu'un seul prêtre, qui deme,i."'a;t

au fort inférieur de Kamtcliatkoi , et visitait les

autres ostrogs tous les ans , ou tous les deux ans. «

Cependant les Cosaques vivaient en seigneurs russes,

du travail de leurs esclaves , ou des tributs qu'ils

en exigeaient. Quand ils allaient lever ceux do la

couronne, le tributaire payait, indépendamment

de la taxe du prince, quatre renards ou zibelines ;

l'une pour le receveur, l'autre pour >on commis,

une troisième peau pour l'interprète , et la qua-

trième pour les Cosaques. Ceux-ci passaient leur

temps à jouer ces peaux dans les cabarets : ensuite

ils jouèrent leurs esclaves, de sorte que ces mal-

lieureux changeaient de maîtres vingt fois dans un

jour. Cette oppression alla si loin, que les Ram

-
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tdiîtdaUs rt'solurent enfin de secouer le joug, et

d'exterminer tous les Russes de la presqu'île. Mais

depuis que la route était établie par la mer de Pen-

gina, l'abord des bâtiraens était devenu trop facile

et trop fréquent pour exécuter un pr v;il complot

sans une occasion favorable. On attendit ce mo-

ment : il parut s'offrir. Les Tchouklchis, peuple

voisin de l'Anadir, non contens de repousser la

domination russe, étaient venus attaquer les Ko-

riaks ses tributaires. H était aisé de chasser avec des

troupes disciplinées des sauvages qui n'avaient que

J'amour du butin et de l'indépendance. Mais ils re-

paraissaient toujours, aussi légers, aussi prompts

que leurs flèches. On voulut les dompter par une

guerre vive et soutenue. Le capitaine Pavlutski,

venu au Kamtchatka en 1729, reçut ordre d'en

partir avec ses troupes pour marcher vers l'Anadir.

Tandis qu'il allait soumettre des rebelles, son dé-

])art en formait derrière lui. Les habilans de l'em-

houchure du Kamtchatka , ceux des deux rivières

intérieures, qui sont au centre du pays, l'Elova et

la Klioutcheva , se répandirent dans la presqu'île

durant l'hiver, faisant des complots sous le prétexte

et l'apparence de visites. Il n'est pas difficile à des

peuples conquis de se liguer contre des vainqueurs

qui n'entendent pas leur langue. Dès que le bruit

se fut répandu que Chestakov, chef des Cosaques,

venu avec Pavlutski pour la grande expédition de

1729 , avait été tué par les Tchouktchis, les Kaml-

chadalos, feignant de craindre les incursions de ces
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rebelles, s'armèrent comme pour se défendre,

mais dans rinteniion secrète de se délivrer des

Cosaques, qu'ils priaient cependant de rester avec

eux. Toutes les précautions étaient prises par ces

sauvages pour intercepter les communications avec

l'Anadir. S'il revenait des troupes russes, soit de

ce côté , soit par la mer de Pengina, elles devaient

être reçues dans les ports avec des démonstrations

de confiance, afin qu'on pût les massacrer quand

elles traverseraient l'intérieur du pays. Deux chefs

élaien l à la tête de ce com plot. Aussitôt que le dernier

commissaire se fut embarqué avec ses tributs pour

entrer dans l'Adanir, les Kamtchadales , assemblés

sur leurs canots , remontèrent le Kamtchatka le 20

juillet 175 1 . Ils égorgèrent le peu de Cosaques qui

étaient restés; ils y surprirent l'ostrog inférieur;

ils brûlèrent tout , excepté l'église et les fortifica-

tions , où les effets du pillage furent mis en dépôt.

Dès le lendemain , ils se revêtirent des habits

russes , soit de femmes ou de prêtres , et firent des

festins, des danses et des cérémonies superstitieuses,

en signe de réjouissance et de triomphe. Théodore

Kharlchin , l'un des deux chefs de la conspiration

,

nouveau chrétien , ordonna à un Kamtchadale qui

savait lire , et qui avait été baptisé comme lui , de

chanter le Te Deum en habit sacerdotal. Ensuite il

fit écrire sur le registre de l'église : Par ordre du

commissaire Théodore K harlchin , on a donné à

Savina (c'était le nom de l'officiant ) trente renards

ordinaires pour avoir chanté le Te Deum.

<f-

H.ipî!.;-i.|

.h;.

l'v

:!.'



''^W^

j\C) Il 1 ST O 1 R F. GENER A L F,

Cependant un vent contraire aviiit obligé le

vaisseau de Pavlntslii à jeter rancre au sortir de

reniboucliure du Kamtchatka. Quelques Cosaques

échappés au carnage apportèrent la nouvelle de la

révolte à leurs compagnons
,
qui mouillaient en-

core sur la côte. Aussitôt on descendit pour éteindre

le feu du soulèvement , et
,
quatre jours après la

prise du fort, on revint le battre en brèche avec

quelques canons du vaisseau. Khartchin qui , du

baui des remparis , avait insulté les Russes , fut forcé

de s'évader en habit de femme. Presque tous les as-

siégés périrent; les uns furent tués dans le fort;

les autres , avec les richesses qu'ils y avalent amas-

sées, furent brûlés par le feu qui prit au magasin à

poudre. Trente Kamichadales qui s'élaient rendus

avant l'assaut , furent îuassacrés et passés au fil de

l'épée , en représaille des insultes que les rebelles

avaient faites aux femtnes et aux enfans des Cosa-

ques. C'est l'usage entre ces sortes de guerriers ,

qui ne possèdent encore [)a roulement des arts de la

société que celui de détruire , si naturel à l'homme

civil ou sauvage.

Cependant Khartchin ayant rejoint plusieurs au-

tres cheîî» de-lémeute générale , vint à la rencontre

dos Piusses pour les forcer à se rembarquer. Après

qnelqufîs combats peu d('cisifs, on fit des proposi-

tions. Khartchin demanda un otage pour sûreté de

sa personne , et passa dans le camp des Cosaques.

11 les pria d'épargner les Kamtchadales, promit de

vivre en paix , et dit qu'il irait engager les siens à
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mettre bas les armes. On le laissa retourner dans

son camp. Dès qu'il eut rejoint son parti, il envoya

dire aux Russes qu'on ne voulait pas entendre par-

ler de paix. Le lendemain, il reparut avec les re-

belles siu' la rive gauche de la Kliou l'une des

deux rivières où la révolte avait éclaté. Mais faisant

mine de n'être venu que pour achever l'accommo-

dement qu'il avait entamé , il dit qu'il passerait de

l'autre côté si l'on envoyait deux olaqes. On y con-

sentit , et , dès qu'il fut à l'autre bord , les Russes

,

opposant la perfidie à la ruse, le retinrent prison-

nier, et ciièrent à leurs otages de se jeter dans la

rivière. Pendant que ceux-ci la traversaient à la

nage, on fit feu siu' les Kamtchadaîes, pour les

empêcher de tirer des flèches sur les transfuges.

Quand la révolte eut perdu celui qui l'entrete-

nait, tous les autres chefs de peuplades se dissi-

pèrent, ou périrent avec leurs partisans. L'un de

CCS principaux mutins, près de tomber entre les

mains du vainqiieur , égorgea sa fimime et ses en-

fans, puis se tua lui-même. Bientôt on vit le car-

nage recommencer sous le fer et le feu des Russes.

Un détachement qui marchait le long de la mer de

Pengina , passant tout au fil de l'épée
,
joignit les

Cosaques du fort supérieur de Kamtchatkoi , cl ces

deux corps réunis s'avancèrent contre les rebelles

d'Avatcha
,
qui étaient au nond)re de plus de trois

cents. « Ils emportèrent d'assaut les forts où les

révoltés s'étaient retranchés, el les massacrèrent,

confondant les innocens avec les coupables, et em»
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menant leurs femmes et leurs enf'ans prisonniers.

Apres avoir fait couler beaucoup de sang, et dé-

truit un grand nombre de ces peuples , ils réta-

blirent la tranquillité dans ce pays, et revinrent

cliargf's d'un immense butin. »

Quand le feu de la révolte fut assoupi, Basile

Merlin, officier russe, et le major Pavlutski, eurent

ordre d'er re iiiercber les causes pour l'éteindre

dans sa source. En vertu de leur commission, ils

iirent mourir, par les voies juridiques, trois Rus-

ses, parmi lesquels était cet André Cbtinnikov,

qui avait inhumainement fait massacrer les mal-

lieureux Japonais. Plusieurs Cosaques furent punis

des vexations qui avaient soulevé lesKamtchadales.

Les plus coupables d'entre les rebelles, entre autres

Théodore Khartchin, subirent la mort. La plupart

s'y présentèrent avec cette indifférence qui carac-

térise tous les peuples sauvages, pour qui la vie

n'est rien sans la liberté. Un d'entre eux disait en

riant qu'il se trouvait malheureux d'être pendu le

dernier. « Ils témoignaient une égale fermeté au

milieu des supplices et des tortures les plus affreuses

de bi question. Quelque cruels que fussent les tour-

mens qu'on leur fît souffrir, ils ne laissaient échap-

per que ces mois, ni, ni. » C'est le cri des filles

kamlchadîiles que l'amour livre pour la première

lois aux douces atteintes de la volupté. Encore ces

inaîhcureux, dit-on, ne criaient-ils ainsi qu'au

premier coup; « car, serrant ensuite leur langue

cijïUre les dents, i!s gardaient un silence obstiné,
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comme s'ils eussenl été privés de tout senlimeiil. »

Depuis celle époque, la paix a régné dans la

Kamtchatka. La douceur du gouvernement y a

rétabli la tranquillité, que la force des armes et la

dureté des tributs en avaient banni. On n'exige plus

de chaque habitant qu'une peau des animaux qu'il

tue à la chasse , soit renard , loutre de mer ou zibe-

line. Les Kamtchadales sont gouvernés pjr leurs

propres chefs, qui jugent de toutes les affaires, si

ce n'est en matière criminelle. On a rendu la liberté

à tous les prisonniers que les Cosaques avaient fciils

esclaves, avec défense de traiter jamais les Kam-

tchadales comme tels. Enfin, pour mieux asservir

ce peuple par un joug plus doux et plus volontaire,

on a taché de leur faire embrasser le christianisme.

Les moyens humains ont secondé les voies du ciel.

L'impératrice Elisabeth Pétrovna a exempté d'im-

pôts [)Our dix ans tous les nouveaux baptisés. Cette

faveur a fait prospérer le zèle des missionnaires.

Tous les Kamtchadales courent au-devant d'une

religion qui, les soulageant d'un tribut dès cette

vie , U^ur promet des récompenses après la mort.

C'est le vrai miracle de la religion, de rendre les

princes humains et les peuples heureux.

L'ouvrage de la conversion des Kamlcîiacla]<'s

est soutenu par tous les étiibîisseniens d'une sagiï

politique. Les forts et les temples se sont rccipro-

quemeiit appuyés drins tous les lieux où les temples

n'ont pas été des citadelhîs. La Russie s'esi assuré

le Kamlc'jalka par cinq oslro^s ou foris; il y en a
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tloux sur cliaque côté des deux mers, un au ccniic

des terres, tous jetés sur les bords de quelque ri-

vière navigable qui communique à la mer.

Le dénombrement des Kamtcbadales monte à

deux mille sept ccat seize tributaires. Le total des

taxes produit, chaque année, trente-quatre pe.nix

de loutres de mer, sept cents zibebnesj dix-neuf

cent soixante-deux renards. On estliîje cci^ irihuis

à dix mille roubles au Kanitcbaïka. lîs en valent

vingt mille à îakouisk. Ain ji, cbaque Kamtcbadalc

vaudrait à la Russie près de sept roubles, ou trente-

c;inq livres tournois.

. Les Kamtcbadales n'avaient jamais connu ûv né-

goce entre eux, ni même avec leurs voisins, quand

les Russes vinrent leur apporter le commerce avec

la guerre. C'est l'usage des Européens envers les

sauvages depuis plus de deux siècles. Dès le com-

mencement de la conquête du Kaaitclialka^ quel-

ques marchands suivirent les collecteurs des taxes,

mais, en qualité de soldats, obligés de faire le ser-

vice militaire avec les Cosaques, pour avoir la li-

berté de trafiquer. Ces soldats revendeurs, qui res-

tèrent dans le pays, n'y jouirent pas même des

})riviléges et de la franchise des Cosaques, dont ils

remplissaient les fonctions, et furent soumis à la

capitation comme les habitans.

Quand la route marilitne d'Okhotsk fut ouverte,

les vrais négocians envoyèrent des facteurs et des

commis au Kamtchatka pour faire quehpie forlune

dans celle noiweilc colonie. La facilité du voyage foj
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attira beaucoup de monde j et, des qu'on put s'em-

barquer sur des vaisseaux russes qui allaient droit

aux ports de cette presqu'île, les marcbands se

tirent niatelols comme ils s'étaient faits soldats,

dans l'espérance de s'enricbir. Ils réussirent si bien

,

qu'un bonune débarqué
,
pour ainsi dire, sans pa-

cotille, acquit , dans l'espace de six à sept ans, un

fonds de commerce de quinze mille roubles. Ces

facteurs s'établirent au Kamtcbatka, pour ne pas

retourner chez les négocians qui les avaient en-

voyés. Mais la métropole, voulant favoriser, sans

doute, les grandes entreprises aux dépens de la

liberté, dans un gouvernement où ce nom même
est un attentat contre le despotisme , les obligea de

revenir dans leur pairie ; et le commerce ne prit

qu'une forme plus étendue et plus régulière. Tels

furent ses progrès, qu'en peu de temps les olficiers

et les soldats y payèrent tout argent comptant; au

lieu que, dans le commencement, il fallait faire

de longs crédits. Il est vrai que c'était toujours au

profit du marchand, qui, prenant en retour de ses

marchandises fort chères , des pelleteries à bas prix

,

gagnait doulJement, et sur les denrées de Rnssie,

qu'il revendait au Kamtchatka, et sur les peaux du

Kamtchatka, qu'il revendait en Russie. Cv com-

merce rendit encore davantage par les échanges

qui se faisaient des marchandises du KanUchatha

pour celles de la Cliine. Celles-ci, revendues le

quadruple de leur prix, valent au négociant un

fonds de pelleteries qv.'i! revend encore au qua-
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druple; mais, si ce profit est iaiiiiense, il est court :

un marchand ne peut rester plus d'un an au Kamt-

chatka sans risquer une perte considérable.

L'avantage du gain fait qu'on vend à son arrivée

tout ce qu'on a, jusqu'à ses habits mêmes. Mais par

la raison qti'on a vendu si cher, il faudrait racheter

au double tout ce dont on aurait besoin l'année

suivante, d'autant plus que le vendeur devenant

acheteur de sa propre marchandise , en augmente-

rait le prix par sa concurrence, ^'ailleurs les four-

rures gardées perdent de leur couleur, qui en fait

la beauté ; dès lors la valeur en diminue : ces

marchandises, en restant dans les magasins, ne

rapportent point d'intérêt. Cependant l'acquéreur

consomme sans gagner, vit et se loge fort mal à

beaucoup de frais, essuie toutes les incommodités

d'un climat étranger et malsain, altère enfin sa for-

tune et sa santé.

Les marchandises qu'on apporte au Kamtchatka

viennent de la Russie , ou de l'Europe , de la Sibé-

rie, de la Boukharie et de la Chine. La Russie y
envoie des draps communs de toutes couleurs, des

chaussures qui se font à Casan ou à Tobolsk, des

mouchoirs de soie et de coton, un peu de vin, du

sucre , quelques ouvrages d'argent , des galons , sans

doute pour les habilans étrangers , des miroirs , des

peignes , de fausses perles et des grains de verre

j)Our les gens du pays. « On y porte de la Sibérie

,

dilï'érens vaisseaux de fer et de cuivre, du fer en

barre, et divers outils de ce métal, comme dc^
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couteaux , des haches, des scies et des hriquels, de

la cire, du sel , du chanvre, du fd pour faire des

lileis , de gros draps et des toiles communes. De la

Boukharie et du pays des Kalmouks, on y porte des

toiles peintes, des toiles de coton blanches, lustrées

et de différentes couleurs. On apporte de la Chine

des étoffes de soie et de coton , du labac, du corail,

et des aiguilles que les Kamtchadahis préfèrent à

celles de la Russie. Enfin on leur apporte du pays

des Koriaks , toutes sortes de peaux de rennes crues

ou préparées. C'est la meilleure marchandise, parce

tju'il s'en fait un grand tlébit. »

Ce commerce doit se faire avec une certaine mo-
dération , et proportionnellenjcnt au besoin du

moment. Comme il n'y a point de trafic dans le

pays, ni de circulation, les marchands établis au

Kamtchatka n'achètent guère au-delà de la consom-

mation intérieure , et ne^eulent point se charger,

même à très-bas prix, de ce qui reste aux vaisseaux

qui s'en retournent. Semblables aux Kamtchadales,

ils ne prennent que ce dont ils ont un besoin pres-

sant, aimant mieux risquer d'acheter cinq fois plus

cher de leurs compatriotes le nécessaire dont ils

manquent , que d'avoir à bon marché le superflu

d'avance. Aussi le prix des marchandises qu'on ap-

porte au Kamtchatka n'est-il jamais bien fixe. Dans

l'automne, qui est la saison du concours des mar-

chands, on achète à meilleur marché. Au printemps,

les marchandises renchérissent ; c'est le temps du

débit. Rracheninnikov donne à celle occasion un
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tarif (les marchandisos qui se vendent au Kamt-

ciialka, avec le prix de l'acliat, et celui du ^n'in

pour le marchand.

Par Cl tarif, on voit que la toile étrangère qui

vaut un rouble en Russie , se vend deux roubles au

Kanitcbntka; que les draps les plus conniiuns
, qui

coûtent dout. copcks, ou sous , pour arcliine, sol*

vendus cinquante ou soixante sous. Le damas do

dix roubles par pièce, ou rouleau, vaut vingt-cinq

roubles. Le taffetas de trois roubles la pièce en vaut

huit. Des bottes qui ont coûté soixante à quatre-

vingts copeks, se vendent trois roubles, dont un

vaut cent copeks. La toile de coton de Boukharie

retire sept à huit roubles sur trois d'avance ; et celle

du pays des Kalmouks retire un rouble , ou même
un rouble et demi sur quarante copeks.

Letain travaillé qui coûte vingt cinq sous la livre,

en rend cent quatre-vingts. Une marmite de cuivre

de trente-cinq sous en vaut cent vingt. Une poêle de

fer de quinze sous se revend un rouble. Un cou-

teau de Solikamskoi en Sibérie vaut cinq à six fois

son prix au Kamtchatka. Le corail à douze sous le

cent vaut un rouble. Le tabac d'Ukraine, qui vaut

dix sous la livre, se vend neuf francs. Les Russes,

à ce prix, sont meilleurs négocians ou meilleurs

financiers que nous.

La farine de seigle , dont la mesure a coûté vingt-

cinq copeks, se vend depuis quatre roubles j usqu'à

huit. Le çuif, qui coûte neuf francs le poude de

quarante livres , se vend de quatre à cinq roubles ;
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l't le beurre a six francs le poude est vendu six

ou huit roubles. Les peau\ Je rennes préparées ne

jjaynenl que deux tiers au-dessus du prix de l'acbat

,

et les jeunes peaux avec le poil
,
qui n'ont coiué

qu'un rouble, en valent jusqu'à douze.

Enfin on importe au Kamtchatka pour dix mille

roubles de marchandises
,
qui rapportent trente ou

quarante mille roubles; et celles qu'on exporte de

ce pays à Kiakta , sur les frontières de la Chine ,

rendent au moins le double de ce prix. Autrefois

tous les marchés se faisaient en fourrures, et la peau

de renard
,
qu'on évaluait un rouble, était la mesure

conuuune de toutes les autres pelleteries. Ainsi le

Kaintchadale acbetait un renard de tabac, ou de

farine, ou de beurre; c'est-à-dire qu'il donnait en

pelleteries un prix équivalent à tant de peaux de

renard, pour avoir un tel poids de farine. Pour

une livre de tabac que donnait le Russe, il fallait

lui livrer un renard quatre cinquièmes, c'est à-dire

une marchandise équivalente à ce prix
,
qui est neuf

francs. Le renard, ou la peau de renard, était donc

une monnaie de compte purement factice et nomi-

nale, qui, dans l'origine, ayant représenté physi-

quement les autres valeurs ou marchandises élait

devenue un signe idéal de convention. D'abord la

peau de renard acheta tout, jusqu'à l'argentmême ;

aujourd'hui l'argent achète le renard. Ainsi, comme
le renard représentait un rouble en argent, ou cette

valeur en marchandises, et qu'aujourd'hui il n'a con-

servé de sa représentation que le nom et l'idée , on

iKiiL
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ne devrait pas être surpris de voir un Kan^tcifadalc

vendre pour un renard, ou pour deux >e;:ards,

une peau de renard, c'est-à-dire vendre des peaux

de renard pour la valeur d'un rouble ou de deux

roubles, valeur exprimée par le mol d'un renard ou

de deux renards. Maisaujourd'bui les Kamtcliadales

mêmes aelièlenl et vendent à prix d'argent.

Les marcbandises (pii sortent du Kamtebatka

payent à la douane d'Okliotsk un droit de dix

pour cent , et de douzf quand ce sont des zibelines.

Mais un revenu plus considérable que la couronne

de Russie tire de celle colonie , c'est celui qui vient

de l'eau-de-vie , dont il se fait une consonnnation

qui produit au fisc trois ou quatre mille roubles.

Il lallait que la soifdu gain , ou la fureur des con-

quêtes, fut !>ifn ardente pour faire courir au Kam-
teiialka par des routes où l'on avait à combattre

non-seu'ement des peuples indomptables et féro-

ces, mnis le froid et la faim, quelquefois plus

cruels que les bommes. Tels étaient pourtant les

ennemis qu'allaient braver les collecteurs des taxes

du Kamtebatka, pour la couronne de Russie. Ces

Cosaques ne voyageaient que dans l'hiver, sans

autres provisions que celles qu'ils portaient sur

leurs petits traîneaux. « 11 leur fallait traverser de

vastes déserts où régnent souvent ties ouragans af-

freux. Alors, obligés de séjourner, ils consommaient

LientÔL leurs provisions , et se trouvaient réduits à

manger leurs sacocbes de cuir, leurs courroies et

leurs cbaussures, et surtout leurs semelles qu'ils

m
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faisaient rôtir. 11 parait presque incroynl»le , dit

Krachcninnikov, qu'un homme puisse vivre dix à

onze jours sans manger ; c'est pourtant une chose

qui ne surprend personne dans ce pays, puisque

parmi ceux qui ont fait ce voyage , il y en a peu

qui n'aient été exposés à cette cruelle extrémité. »

Cet auteur indique ensuite trois routes qui me-
naient autrefois d'Iakoutsk au Kanuchaïka. La

première allait par le Lena , dans la mer Glaciale ,

d'où l'on entrait dans les rivières d'Indigirka ou de

Kovima. De là
,
par terre , on allait gagner la mer

de Pengina, oul'Olioutore, qu'on côtoyait en canot

ou à pied. Mais cette roule, qui faisait parcourir

douze cents lieues au lieu de six cents , était sujette

à de grands inconvéniens ; car dans la belle sai-

son , oii les glaces sont fondues , il ne fallait pas

moins d'un an pour ce trajet , même avec un vent

favorable ; et si le temps était contraire , les glaces

pouvaient briser les bâtimens , et l'on était trois ans

à faire cette route. On l'a donc abandonnée.

La seconde route, par terre , menait à Anadirskoi.

On traversait six à sept zimovies ou habitations

d'hiver
,
pour y lever environ deux mille six cenls

quatre-vingt-trois zibelines, et une cinquantaine

de renards. Ce tribut exige l'emploi de cinquante

soldats , avec deux commissaires pour garder près

de soixante-dix otages qui répondent du payement

des taxes. Ainsi ce chemin n'était pas tant la route

du Kamtchatka , que celle de plusieurs autres pays

tributaires de la Russie. Ensuite d'Anadirskoi , en
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côioyanl la rivière de Pcngina , puis la mer de ce

nom , on gagnait, à travers les monlagncs, l'Osirog

inférieur de Kamtchatkoi. Ce dernier chemin

,

d'environ douze cents verstes, était d'un mois, et se

faisait en partie avec des rennes, à dix lieues ou

quarante verstes par jour. Mais comme la roule en-

tière, depuis l'cmbouckure du Kamtchatka, de-

manderait sept mois de marche, sans compter les

séjours, on ne s'en sert que pour expédier des cour-

riers dans les affaires qui ne peuvent souffrir les ris-

ques et les retardemens de la mer.

La troisième route se fait presque toute par eau.

On descend, d'Iakoutsk, le Lena, jusqu'à l'em-

bouchure de l'Aldan. On remonte celui-ci jusqu'à

l'embouchure du Maiou , d'où l'on remontejusqu'à

l'Ioudoma. On gagne par cette rivière un endroit

qui s'appelle la Croix d'IoiidoTna, d'où l'on se rend

à Okhotsk , par terre , ou bien on s'arrête en che-

min, sur la rivière d'Ourak, que l'on descend pour

regagner par mer le port d'Okliotsk. Mais comme
cette rivière est dangereuse par ses cataractes, on ne

s'y expose guère. D'ailleurs ce trajet d'Iakoutsk par

eau demande au moins un été tout entier, et souvent

davantage
,

quoiqu'il n'v ait'peut-èlre guère plus

de deux cents lieues en droiture, d'un porta l'autre.

Ainsi la route la plus sûre et la plus fréquentée

est celle dont Rracheninnikov nous donne l'itiné-

raire dans le journal d'un voyage qu'il a fait lui-

même d'Iakoutsk au Kamtchatka.

D'Iakoutsk on descend le Lena l'espace de dix
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versles , et l'on s'arrêle à larmanka , vis-à-vis l'île

aux Ours. larmanka
,
qui signifie/oiVe , est un lieu

qui , sans être habité , sert de rendez-vous aux gens

qui vont à Okhotsk. On y reste quelques jours pour

les préparatifs de ce voyage ; on y arrange les ballots

de façon que, pesant chacun deux poudes et demi^

la charge d'un cheval soit de cinq poudes.

D'Iarmanka , le voyageur russe arriva à Okhotsk

en trente-quatre jours de marche ; mais la descrip-

tion de sa route est si confuse et si embarrassée ,

qu'il y a peu de lecteurs qui eussent la patience de

l'y suivre.

« On peut dire de cette route ( c'est lui-même

qui parle) qu'elle n'est pas mauvaise depuis Iakoutsk

jusqu'au passage de la Bélaia ; mais de là jusqu'à

Okhotsk, elle est aussi incommode et aussi difficile

qu'il soit possible de se l'imaginer, car il faut cô-

toyer continuellement des rivières, ou passer à

travers des montagnes couvertes de bois. Les bords

des rivières sont remplis d'une si grande quantité

de grosses pierres et de cailloux roulés ,
qu'il est

surprenant queleschevaux puissent marcher dessus;

beaucoup s'y estropient. Plus les montagnes sont

hautes, plus elles sont remplies de boues. On trouY<î

sur leur sommet des marais énormes, et des en-

droits couverts d'une terre mouvante. Si un cheval

de somme s'y enfonce, il n'y a nul moyeu de l'en

tirer ; et quand on marche , on ne peut voir qu'avec

la plus grande horreur la terre se mouvoir comme
les vagues, dix sagènes autour de soi. »
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Ainsi, malgré tous les périls de la mer, les

voyages de terre sont encore plus rebutans par la

longueur dos roules, la diflicullé des chemins^

rinconmiodilo des transports , surtout dans ce pays

désert , où la terre , cpii paraît à peine sortir du

sein des mers , conserve encore le limon et la vase

dont elle fat détrempée. Les rivières sans nombre

qui tiennent ce pays dans une sorte d'immersion
,

atlendont la main de l'homme pour recevoir des

lois et des barrières dans leur cours, pour rendre

babiiable et fécond le sol qu'elles inondent.

Ce])ondant Kracbcniniiikov, qui avait fait la par-

tie la plus longue et la plus désagréable de son

voyage, avait encore d'autres périls à essuyer avanl

d'arriver au terme. Il attendit près de deux mois

à Oklioihk qu'un vaisseau venu du Kamtchatka fiU

radou])é, pour y retourner. Enfin ce bâtiment fut

prêt et chargé, et l'on partit le 4 octobre. Laissons

parler l'aïueur jusqu'à la fin de son voyage.

« Nous soriînies, dit il, à deux heures après

midi , de reniJiouchure de la rivière Okhota, et sur

le soir, nous perdîmes la terre de vue; mais, sur

les onze heur<\s, on aperçut que notre bâtiment

faisait une si grande quantité d'eau, que ceux qui

étaient à fond de cale en avaient jusqu'aux ge-

noux. (^>noi((u'orj fît agir sans cesse les deux pom-

pes, et que chacun travaillât à puiser de l'eau avec

des chauth'ons , et tous les vases qui tondjaient sous

la main , elle ne diminuait point. Notre vaisseau

était icllcmeut chargé, que l'eau entrait déjà daii>
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ses sabords; il n'y avail pas d'autre moyen, pour

nous sauver, que d'alléger le vaisseau. Nous je-

tâmes à la mer tout ce qui olait sur le pont , ou at-

taché autour du vaisseau; mais cela n« produisant

aucun efïbt, nous jetâmes encore environ quatre

cents poudes de la cargaison. Enfin l'eau commença

à diminuer. On ne pouvait pourtant pas quitter la

pompe, car, en quelques minutes, l'eau augmen-

tait de deux pouces.

« Nous restâmes dans celte triste situation jus-

qu'au i4 octobre, ayant sans cesse beaucoup à

souffrir du froid et de la neige mêlée de pluie.

Enfin nous arrivâmes à l'embouchure du Bol-

chaia-Reka , et nous y entrâmes; mais il s'en fallut

peu que ce ne fut pour notre malheiu-. Les ma-
telots ne connaissaient pas l'heure de la marée :

ijoit qu'elle monte , soit qu'elle descende, elle

excite , en commençant , même dans le temps le

plus calme, une agitation considérable, qui fait

que l'on confond les deux moiivemens. Le vent du

nord rendait alors les vagues très-h-^utes : elles

étaient si impétueuses
,
qu'elles passait iit par-des-

sus le vaisseau, qui, très-mauvajs d'ailleurs, cra-

quait de toutes parts. La rapidit'' du reflux et le

vent contraire ne laissaient plus d espérance d en-

trer dans la rivière. Plusieurs étaient d'avis de re-

gagner la mer et d'attendre le flux. Si l'on avait

suivi ce conseil , nous étions perdus sans ressource;

car ce vent impétueux du nord continua d'être si

violent pendant plus d'une semaine
,

qu'il nous
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aurait eiiiportës en pleine mer, où notre vaisseau

aurait infailliblement péri. Mais, par bonheur pour

nous, on se détermina à suivre l'avis de ceux qui

soutinrent qu'il valait mieux nous faire échouer

sur la côte ; ce q>ie nous fîmes environ à cent bras-

ses au sud de l'embouchure de la rivière. Notre bâ-

timent fut bientôt à sec; car le reflux durait encore.

« Sur le soir, lorsque le reflux revint, nous

coupâmes le mât. Le lendemain , nous ne trouvâ-

mes plus que des planches des débris de notre vais-

seau; le reste fut emporté par la mer. Nous vîmes

alors tout le danger que nous avions couru , car

tomes les planches du vaisseau étaient si noires et

si pourries, qu'elles se rompaient aisément sous la

main.

« Nous restâmes sur la côte, dans des balaganes

et des cahutes, jusqu'au 21 de ce mois, attendant

les canots cjp^on devait nous envoyer de l'Oslrog.

Pendant le tenap»de notre séjour , il y eut un irem-

blemen-td^ u^rre presque continuel ; mais comme il

était très-faible, nous attribuâmes le mouvement

que nous sentions, et la difficulté avec laquelle

nous marchions , à notre faiblesse , et à la violente

agitation que nous venions d'essuyer sur la mer.

Nous ne fûmes pas long-temps à reconnaître notre

erreur; car quelques Kouriles, qui vinrent dans

l'endroit où nous étions, nous dirent que ce trem-

blement de terre avait été très-violent, et que les

eaux de la mer s'étaient élevées très-haut. Enfin

nous partîmes de cet endroit le 21 octobre, et le
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lendemain nous arrivâmes, sur le soir , à Bollche-

r<\skoi-Ostrojç. »

li résulte de ce récit, qu'en dix jours, par un

temps calme, avec un vaisseau délabré, l'on a fait

autant de chemin sur mer qu'on eu avait fat dans

un mois par terre, avec la belle saison, et sans

contre-temps. Mais ce qui prouve combien la na-

vigation a d'avantage sur toutes les autres manières

de voyager , c'est le retour du Kamtchatka à Ia-

koutsk. Le trajet maritime est trcs-courl, quand il

se fait dans les longs jours de l'été. La mer n'est

point orageuse; on n'y craint que les calmes. Mais,

en supposant que le temps soit le même pour la

traversée, soit du continent, soit de la presqu'île,

on gagne toujours beaucoup en retournant d'Ok-

holsk à Iakoutsk. On peut aller, par eau, du port

de mer jusqu'à la rivière Aldan, en gagnant l'Iou-

doma
,
qni se jette dans le Maïou. Le chemin le

plus diflicile est jusqu'à la croix d'ioudoma. Rra-

chenlnnilvov fut sept jours pour aller du port d'Ok-

hotsk à loudomskoi-krest ; de là, cinq jours pour

entrer dans le Maïou
;,
mais en ne naviguant que le

jour , car il descendit en moins de trois jours l'IoU'

donia
y
qui ne se remonte pas en moins de cinq ou

six semaines. Enfin il ne fut que dix-huit jours à

regagner Iakoutsk , du port d'Okhotsk , en y com-

prenant même le temps de séjour et de retarde-

ment. Ainsi le retour épargne la moitié du temps,

sans parler des lytit^ues et des peines du voyage

j)ar terre.
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CHAPITRE VI.

:*•

; '.?',

Pays et Peuples voisins du Kamtchatka-.

JLes îles Kouriles semblent être une dépendance

du Kamtchatka, par la proximité où elles se trou-

vent de cette terre : elles sont comme autant de

stations qui conduisent de ce continent au Ja-

pon. On ne peut donc se dispenser d'en attacher

la description à l'histoire du Kamtchatka. Elles en

ont été détachées par la mer; il s'est fait une trans-

migration de peuples entre la péniusule et les îles

voisines. On passe conlinuellement des unes à

l'autre. Ces îles seront peut - être un jour les

échelles du commerce du Japon et de l'Inde

avec le nord de l'Asie, ou même de l'Europe,

si l'ame des Russes est plus iiidoniptahle et plus

ibrle que les périls et les rriains de la mer Glaciale.

Tout invite à faire connaître ces îles.

Elles s'étendent de la pointe méridionale du

Kamtchatka , en formant une ligne courbe ,
qui

se prolonge au sud-ouest jusqu'au détroit de San-

gar, qui sépp-e l'île de Matsuiai , denuèrc des

KouriJlci., de l'île de ^Niphou dans rempirc du

Japon. Il paraît par la position générale de ces

îles, par leur distance et leur situation respectives,

qu'elles faisaient autrefois partie d'un grand espace

de terre ferme qui semble avoir été englouti par la
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mer. Elle y a fait à peu près le même chemin qu'aux

Antilles, creusant et minant un grand circiit, au

travers duquel elle s'est ouvert plusieurs p-icsagcs

pour former ce golfe qui compose la mer d'Amour,

celle de Pengina et la mer d Okhotsk. Il y a

même entre cette contrée de l'Asie et celle de l'A-

mérique septentrionale une ressemblauce singu-

lière , soit que l'on considère d'un côu; l'étendue

circulaire des îles Kouriles et celle des Antilles,

soit qu'on examine les progrès et les ravages de la

mer, qui a formé d'une part le golfe du Mexique,

et de l'autre ce long sinus compris entre les Kou-

riles et le continent d'Asie. On aperçoit que ces

deux chaînes d'îles étaient jadis une barrière que

la terre opposait au choc continuel de la mer, qui

regagne toujours à l'orient ce qu'elle doit perdre

au couchant , où nous voyons même en Europe

,

même en France, qu'elle a laissé du terrain, témoin

ces landes qui s'étendent depuis Bordeaux jusqu'à

Baïonne. Mais quel que soit le rapport que ces

groupes d'îles , si éloignés entre eux , semblent of-

frir aux yeux , ou peut-être à rimaginalion , arrê-

tons-nous à la description de celles dont il s'agit

dans cet endroit de Vllistoire des Vojages. On
supposait jadis qu'il y en avait trente -six, mais

il n'y en a réellement que vingt -deux. La diffé-

rence des noms que leur donnent les Koiu-ilcs,

les Japonai* et les Russes, a fait long-temps va-

rier les opî..ions sur leur nombre.

La première des Kouriles, appelée Choumichou,

.•!l'
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a du nord-est au sucî- ouest <ùjiquanic versics de

longueur sur trente de largour. Elle est remplie

de montagnes, de lacs et de marais, d'où sorlcnt

de petites rivières qui tombent dans la mer. Trois

de ces rivières, où l'on trouve du saumon de dif-

férentes espèce >, mais en petite quantité, présen-

tent chacune une habitation. Quarante-quatre per-

sonnes font toute la po])uIaiion de l'île. On veut

que ces habilans y soient venus du Kamtchatka ù

l'arrivée des Russes; c'était du moins leur asile le

plus proche. Ils firent , dit -on , alliance avec d'au-

tres insulaires voisins, et les enfans sortis de ce

mélange de Kamtchadales et de Kouriles, ont une

figure plus avantageuse, des cheveux plus noirs,

et sont beaucoup plus velus. Quelle que soit celle

origine , il est vraisemblable que ce sont tantôt les

insulaires qui passent au continent, quand ils ont

trop de monde , trop peu de subsistance, et tantôt

les habilans de la terre ferme qui peuplent les îles,

quand ils y sont chassés par la guerre ou jetés par

les tempêtes. Ces différentes caus ?s doivent avoir

établi une réciprocité d'origine et de population

entre les Kouriles et le Kamtchatka. Le trajet qui

sépare le cap de la péninsule d'avec l'île de Choum-

tchou n'esi que de quinze verstes, que l'on fait en

trois heures , mais dans un temps calme et vers la

fin de la marée; car, durant le flux , la mer est si

houleuse entre le cap et l'île, que les flots, élevés

de vingt à trente sagènes, ne permettent pas r.ux

canots d'aller d'un rivage à l'autre. Les Cosaques
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appellent ces vagues souvent , les Kouriles kogaihc,

c'eu-à-dire, chaîne de monlagnes; quclqueCns

hamouif divinité. Aussi leur jetie-t-on , en passant,

des idoles de bois pour calmer leur courroux , ou

plutôt pour diminuer la crainte du danger. Les

sauvages et leurs dieux ont cela de commode, que

la malice des uns et la frayeur des autres s'apaisent

comme elles s'irritent de rien.

La seconde île est Paramousir, cinq fois plus

grande que la première. Le détroit qui l'en sépare

n'est que de deux verstcs , mais semé de rochers et

horde de cotes escarpées. Les liahilans de celte île

sont, dit-on , de vrais Kouriles ; ils ont leurs habi-

tations sur la pointe du sud»ciiest , aux bords d'un

lac qui a cinq verstes de circuit. Ces deux pre-

mières îles sont sujettes à des tremblemens de terre

et à des inondations. La mer y apporte de l'Amé-

rique et du Japon différentes espèces d'arbres

,

parmi lesquels sont les débris des camphriers. On
m'en a donné de grands morceaux , dit Krache-

ninnikov.

A l'ouest de Paramousir est une île déserte

,

désignée sur la carte sous le nom ^Anfinogen , mais

que les Kouriles appellent Ouia-Koujathy qui

veut dire rocher escarpé. Ce n'est qu'une montagne

ronde
, qui paraît , dit-on , exhaler de la fumée ;

on y va des Kouriles et du Kamtchatka chasser ou

pécher les phoques et les otaries, qui s'y plaisent.

Les peuples d'alentour font une histoire poétique

de cette montagne. « Elle était autrefois , disent-
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ils, nu ni..lpu du grand Idc Kourile, qui est sur la

pointe du Kanilclialka ; mais comme son sommet

dérob lit In lumière aux monlagncs voisines , elles

Ini firent la i'ierro, et rohligcrent de 'hcrclier un

asile à Técart dans la mer. Ce fut k regret qu'elle

quitta le lac , cl pour monument de sa tendresse,

elle y laissa son cœur. C'est un rocher qui est en-

core dans le lac Kourile , et qu'on appelle Outchi-

îcïiif qui sigiiille cœur de rocher. Mais le lac , la

payant de reloiir , courut après elle quand elle se

leva de sa place , et il se fraya vers la mer un che-

min qui est aujourd'hui le lit de la rivière Ozernaia. »

Les jeunes gens , dit-on, rient de cette fable , et

les vieilles Cemmes la racontent comme une vérité.

C'esi du moins un reste de ce style allégorique ré-

pandu depuis bien des siècles par toute la terre

,

sur les catastrophes et les révolutions physiques

que ie globe a éprouvées. Tous les peuples sau-

vages ont mis leur histoire en fables, ou leurs fables

tii hi,sloire ; mais tous n'ont pas su, comme les

Grecs , embellir leurs erreurs. Les amours d'Al-

phée et d'Aréthuse , en Sicile, n'ont pas d'autre

origine que l'amour du lac Kourile pour la monta-

gne Ouiakoujatcli. C'est dans l'imagination des

peuples enfans qic sont nées ces deux fables.

La troisième des Kouriles (car l'ile Ouiakoujath

n'est pas proprement de ce nombre), c'est celle de

Sirinki. Les habitansdes deux premières vont cher-

cher dans celle-ci des oiseaux et de la sarana pour

vivre.

^m
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I>a qnalritine est jManndiiroucin , f|ul ressemble

à la pit'<!édenlc.

La cinf|inènic est XWo iX OncJîoutan. Sl/IK r dit

que les liahitans des lies j)1l:s éloignt'es venant dans

celle-ci enl(" « r les feinisies et les enfans , 1rs insu-

laires d'Ouokonlan allèreni s'élaiillrà Pa'-amonsir.

Krachenii ;lkov dit, au contraire, qne ]( s Kou-

riles d'Oiieltonlan lirenl leui-<)ri;4ine de eru'^ de Pa-

raiiionsir. La pre'ue en est qii > ramilles en-

tières de la cinquiènu» î]?' vont re i le ou plu-

t(vl, lioinina<i^e aux habitans de la -, en leur

payant des tributs de peaux de castors ou de re-

nards. « On [)t'ut juger p;u* là, conllnue î\racbenin-

nikov, que les autres luibitans d'Onekoutan ne re-

fuseraient pas de payer di'S tributs , si on envoyait

des gens pour les souuiellre et les assurer de la

clémence de sa nmjcîsté impériale, et de la puis-

sante proteelion qu'ils peuvent en attendre contre

leurs ennemis, qui vieuneul de teujps en tenq^s

faire des incursions cliez eux. »

La sixième csi Kaîiïmo/couian, qu'un volcan rend

déserte.

La S'-plièmecst Smshoiilan
,
qui a quelques habi-

tans ; la bultiènie qsI Iharma ; la ueuvièiuc, Tchi-

nnJ\ouinii\ la dixième, Moussir; la onzième, Jtoï-

hohc ; la douzième, Matoua. Ce sont de pcllles

îles désertes.

La treizième , à une demi-journée au suil-ouest

cl' Siaskoulaii, s'appelle /îaicAowa. On dit que les

::i
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Japonais en tirent de la mine ; mais on ne sait de

quelle espèce.

La quatorzième île et les deux suivantes sont

Ouchichir , Kitoui et Chimouchir, En moins de

douze heures , on peut traverser dans un canot

chacun des délroits qui les sépai ent. Mais on risque

d'clre emporté en pleine mer et d'y périr , tant les

courans y sont forts et les vagues enflées, pour peu

que le vent s'élève ; aussi les hahitans de ces îles ne

vont-ils de l'une à l'autre qu'au printemps et par

une mer calme. La quinzième a des roseaux dont

on fait des flèches ; la seizième est habitée par des

hommes indépendans.

La dix-septième est Tchirpoui
^

qui n'a point

d'habitans ; mab elle fournit des oiseaux et des ra-

cines à la précédente et à la suivante.

Celle-ci s'aj>pelle Oiiroup ou Itourpou , si éloi-

gnée de Chimouchir, que de Tune on ne voit point

l'autre. Itouroup est la dix-neuvième; Tchikoutan

^

la vingtième, et Kounachir, la vingt-unième.

La dernière , la plus grande et la plus fameuse

de toutes , est l'île Matsmaï. Ses hahitans, nom-

breux conmie ceux des trois précédentes , ont avec

eux la même origine et la même langue. Les Japo-

nais les appellent tous du nom général de peuples

iïleso. « Ceci peut servir, dit Kraclieninnikov , à

corrig('r l'erreui- des géographes qui ont donné le

nom d'Ieso à une grande terre située au nord-est,

près du Japon. »

Les habilans d'Oiuonp et d'Itouroup commcr-
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cèrcnl autrefois durant vlngl-cinq ou trente ans

avec les Kouriles voisines du Kamtcliatka. Mais

quelques-uns d'eux ayant été faits prisonniers dans

l'île de Paramousir
f
le commerce et la navigation

furent interrompus entre les Kouriles des deux ex-

trémités de la chaîne.

Les premières el les dernières de ces îles, à l'ex-

ceplion de Malsmaï, n'ont presque pas de bois.

L'île Koimachir est fangeuse et ferrugineuse, dit

Steller : on y voit beaucoup de béies féroces, des

ours, dos clièvres sauvages , des renards, mais in-

férieurs à ceux du Kamtcliatka. Les Japonais, dit-

on, vont tous l«s ans y chercher des peaux de ces

sortes d'animaux, pour des ustensiles, des meu-

bles et des étoffes qu'ils y apportent en échange.

D'autres prétendent que les habitans de Kounachir

vont prendre à Malsmaï des étoffes du Japon, de

soie et de colon , et des ustensiles de fer, pour les

revendre aux îles d'Ouroup et d'Ilouroiip. Celles ci

donnent en retour des toiles d'ortie.

L'île Matsmaïf habitée par des Japonais, la plu-

part bannis , offre une ville de son nom , munie de

fortifications. A la pointe du sud-ouest de l'île, est

une garnison pour défendre le pays de l'invasion

des Chinois, et des incursions de la Corée. Le

délroit , ou le bras de mer
, qui passe entre cette

île et le Japon , large en certains endroits de vingt

vcrstes, se rélrécit en beaucoup d'aufres, et par-

tout est hérissé de caps et de rochers, qui en rei

>

dent le passtge irès-diflicilc. Si l'on perd du temps.
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OU si l'on manque d'aiicniion, les vaisseaux vont se

briser sur ces l'cuells., ou sont emportés en haute

mer, par la rapiclllé des courans.

« Au reste, on sait que les Hollandais, en navi-

guant dans ces parages, trouvèrent une petite ile à

laquelle ils donnèrent le nom d'i/e des États; et

que de là, continuant leur route, ils aperçurent

une grande terre (qu'ils appelèrent Terre de la

Compagnie)
f
qu'ils croyaient unie au continent de

l'Amérique septentrionale. Les rapports faits par

les Japonais, les éclaircissemens donnés par les lia

bilans de l'île d'Ieso, et les reconnaissances entre-

prises postérieurement par d'habiles navigateurs,

nous ont fait connaître que ces noms ont été appli-

qués aux cotes orientales de Matsmaï, de Kouna-

chir, d'Itouroup et d'Ouroup : elles sont si fré-

quemment voilées par les brouillards, qu'il est

f»cile de se méprendre sur l'étendue véritable de

ces îles. On supposait aussi que la terre de la Com-

pagnie était la même que celle qui fut découverte

par Jean de Gama, capitaine portugais, et l'on dou-

tait si c'était un continent ou une On sait au-

jourd'hui que tous ces noms doiven. ujsparaître de

dessus les cartes. »

On juge , par la situation des îles Kouriles, que

leurs habitans devraient participer également de la

figure et des mœurs des Japonais et des Kamtcha-

dales, qu'elles séparent. Mais la différence prodi-

gieuse que la police et les arts ont mise entre un

empire riche et peuplé , tel que celui du Japon, et
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des îles qui sont ou désertes, ou mal lialntées, fait

que les insulaires des Kouriles doivent beaucoup

plus ressembler aux sauvages du Kamtchatka qu'au

peuple fier et industrieux du Japon. Si l'on croit

que la proximité puisse avoir la même influence

pour le bien que pour le mal , il suffît, pour se dé-

tromper de celte prétention, de jeter un coup d'œil

sur la Corse , qui , environnée de deux nations de-

puis long-temps éclairées et policées, a conservé sa

férocité, sa paresse, son ignorance naturelle, et

paraît encore plus loin de l'Italie, pour les arts et

les lois, que les pirates africains ne le sont de l'Eu-

rope pour l'industrie et les lumières. Des îles pau-

vres, incultes, et d'un abord difficile, d'un séjour

désagréable et peu sûr, n'attirent point un peuple

commerçant, qui pourrait les défricher et les cul-

tiver. Des sauvages sans arts et sans connaissances

n'abordent guère chez ine nation policée, dont

les mœurs et le caractère repoussent encore phis

Fhomme grossier que celui-ci ne rebute l'homme

civilisé. On ne s'étonnera donc pas de trouver beau-

coup de rapports entre les Kamtcliadales et les peu-

ples Kouriles.

Ceux-ci sont pourtant mieux faits, d'une taille et

d'une figure plus avantageuses. Tout ce qu'ils ont

de sauvage , ils le tiennent des Kamlchadales ou

des Tongouses errans du continent, comme un

vis.'ige basané, l'usage de se noircir les lèvres, de se

fures sur les bras jusqu'auxpeindi figi jusqu

de se faire des habits composés de peaux de bèlc&

#
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Cl <rolsranx <lo dirrf'ninlcs espèces, nssorlis do poils

cl (le plumes (le loulcs les couleurs. Tout ce qu'ils

ont d'uni (iciel , ils le tiennent des Japonais, comme
la coutume d'avoir les cheveux ras par-devant jus-

qu'au sommet de la tête, et pendans par-derrière;

de poiler aux oreilles des anneaux d'argent. Sou-

vent ils mêlent les deux goùis et l'habillement sau-

v.ige aux éloffes du luxe. Curieux des brillantes

couleiM's
, ;nais peu jaloux de la propreté , un Kou-

rilc habillé d'ccarlate portera sur ses épaules un

phoque d('goùiaiU de graisse et de sang. Un Kou-

rile, dit Sleller, ayant trouvé un corset de soie,

mit cet habillement, et se promena gravement de-

vant les Cosaques, qui se moquaient de lui. Quel

clait le plus sfupide, ou le sauvage qui pensait que

les («îmmes et les hommes étaient partout habillés

également comme dans son île, ou le Cosaque qui

n'en savait pas assez pour réfléchir que l'insidaire

ne devait pas en savoir davantage?

Les Kouriles se nourrissent de quadrupèdes ma-

rins, et se logent comme les Kamlcliadales, quoi-

que avec {)lus de propreté, tapissant leurs sièges et

leurs nmrailh^s de nattes de jonc. Ils connaissent

aussi peu la divinité que les Ramlclindales. Mais ils

ont, conmie eux, leurs idoles de bois, qu'ils appel-

lent Ingoulf ou Inna/iou. En font-ils des dieux ou

des démons? c'est ce quon ignore. Mais ils leur

offrent les premières bêles qu'ils prennent, en man-

gent la chair, et leur en laissent la peau.

Us ont des haïdares pour naviguer en élé^ des
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raqucues pour uiarclier en hiver, faïuc de cliiens

pour aller en iraîneaux. Quand les femmes ne font

pas des nalles ou d<s liahils, elles suivent leurs

maris à la ehassc des bétes marines.

Les Kouriles ont jusqu'à deux ou trois femmes,

mais ne voient les filles qu'ils reeherchent que la

nuit à la dérobée, comme les Tartares maliomé-

tans, jusquù ce qu'ils aient payé au père le prix

que doit leur couler la fille.

Une femme infidèle occasionne à son mari la

porte de l'honneur ou de la vie. Le mari qui l'a

surprise appelle son adversaire en duel, et c'est au

bâton. Celui qui fait le défi reçoit le premier sur le

dos trois coups d'une massue grosse comme le

bras ; ensuite il les rend à son ennemi. Ce jeu ccn-

tihue ainsi jusqu'à ce que l'un des deux demande

grâce , ou succombe sous le nomb. e ou la force des

coups. Refuser le duel serait un déshonneur comme
parmi nous. Le coupable qui préfère la vie à l'hon-

neur, doit dédommager le mari par une compen-

sation en bctes, eu habits, en provisions débouche.

11 y a long-temps que ces sortes de compensations

se sont introduites aussi chez les peuples policés.

Les femmes kouriles ont un usage plus cruel que

celui de trahir leurs maris : quand elles accouchent

de deuxenfans, on en fait périr un. Cependant ce

peuple est doux et humain; il respecte les vieil-

lards; il chérit les liens du sang; il connaît l'amitié.

« C'est un spectacle touchant, dit Krachenin-

nikov, que de voir l'entrevue de deux amis qui
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l>;il>it('iil liaiis (les îl(\s S('|).ii('c'S. Lrlranf^cr vlonl. sur

un c.'inol, cl l'Iioie (jui va lo recevoir niarclio avec

ccrtîiponie. Chacun endosse son babil de guerre,

prend ses armes, agile son sabre et sa lance. Ils

bandent leur arc l'un contre l'autre, comme s'ils

allaient combaltrc, et ils s'approchent en dansant.

Quand ils se sont joints, ils s'embrassent avec toutes

sortes de caresses, et versent des larmes de joie. »

On ujèrie le convive dans une yourle, on le fait

asseoir, on se lient deboul devant lui piur écouler

le récit des aventures de son voyage, les nouvelles

de sa faiiiille. Quand il a fini de parler, le plus âge

de riiabitation raconte à son tour tout ce qui s'est

passé dans l'île durant l'absence de l'élranger. On
se réjouit ou l'on s'alïlige tour à tour, selon la

nature des récits. Enfin, on mange, on danse, on

chaule; telles sont les mœurs des Kouriles.

Comme le Kamlcbalka n'est important pour les

Kusses que par la communic.'.tion qu'il peut leur

ouvrir avec Ii;s deux grandes sources du commerce

et des richesses, il était italurel qu'après avoir

trouvé la roule qui les mène au Japon et aux Indes,

ils en ebercliassent une vers l'Amérique. La pres-

qu'île du Kamlelialka, à peu près également éloi-

gnée de ces doux régions, leur a facilité l'approche

du conlinent de l'Amérique. " •

Steller soupçonne que les deux conlinens se joi-

gnaient aulrefols. La ligure des côtes de l'un et de

l'autre, dnrs les hruiles latitudes , le grand nombre

de caps qui s'avancent des deux côtés dans une

lv«<
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longuonr do honte à soi^anlc veislcs; la multiiudo

otla silunllon (1rs îles qui se irouvenl entre eesdciix

terres, tout le porte à présumer que l'Ancien et le

Nouveau-Monde ont été séparés avec violence par

cet élément qui change perpétuellement la face du

globe terrestre. '

'

« Les îles , dit-il
,
qui s'étendent depuis le Kamt-

chatka jusqu'à l'Amérique, entre le Si" et le 54*

degré de latitude, forment une chaîne aussi suivie

que les îles Kouriles. »

Enfiu il y a des ressemblances frappantes entre

les Kamtchadales et leurs voisins de l'Amérique.

Les traits du visage sont les mêmes : les uns et les

autres mangent de la sarana, qu'ils préparent de la

même manière; leurs haches, leurs habits, leurs

chapeaux, leurs canots; tous ces objets de compa-

raison portent à croire qu'ils ont la même origine.

Le continent de l'Amérique n'eût-il jamais été joint

à celui de l'Asie, ces deux parties du monde sont

si voisines, qu'il est très-possible que les habitans

de l'Asie aient passé en Amérique par les îles inter-

médiaires qui favorisaient cette tran.^migralion.

Slellor joi?it à ces traits de conformité dos rapports

très-sensibles <*nire les mœurs des Kamtchadales et

celles des Américains. Mais ces ressendjlanccs ap-

partiennent peut-être plus au climat, à la pocition,

au genre de vie commun à tous les sauvages du

Nord
,
qu'à l'origine des deux nations. C'est dans

les langues, plus que dans les usages, qu'il faut

chercher les racines des différentes populations.
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Or, si le lanyaj^c ne monUc? [joint dn iracns de pa-

renlé entre leshabitans de l'Asie et de l'Auiérlque,

il est difUcile d'en établir sur les autres rapporis.

Mais il s'agit moins de savoir les relations que lu

nature mit autrefois d'un continent à l'autre ,
que

de découvrir celles que le commerce et la iiavijja-

tion y peuvent créer ou renouer.

Pijrmi les îles que Steller regardait comme sus-

ceptibles de servir un jour d'entrepôt ou de reluclie

à la navigation des Russes en Amérique, une des

plus consid(' râbles est l'île de Bebring.

Cette île est composée d'une masse de montagnes.

On voit les })lus élevées par un temps serein , à

vingt lieues de distance. (î'éialt une ancienne opi-

nion des Kam tcbadales, qu'il devait y avoir une

terre vis-à-vis l'eniboucbure du Kamtcbatka, parc<;

qu'ils voyaient toujours des brouillards de ce côté,

quelque pur que fût l'borlzon. Cependenl les plus

hautes de ces montagnes n'ont que deux versies ou

demi-lieue de bauteur perpendiculaire. Leur prin-

cipale cliaine est serrée et continue. Celles d'à côté

sont coupées de vallons formés par de petits ruis-

seaux
, qui, prenant leur cours dans la longueur de

l'île, ont leur euiboucbure au nonl ou au midi. Les

vallées creusées entre les pbis baules montagnes

ont les plus petits ruisseaux , et sont étroites. Celles

qui sont au pied des montagnes les moins élevées

sont plus larges et arrosées des plus grands ruis-

seaux. De même les plaines les plus éloignées de»

gracdes raontajgues, ou placées derrijère les caps les
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{)1us1)as, sont plus ('lenducs que ics[)]ain('S voisiner

tics liyiiis protnonloires. Les terres, comme les

taux, s'étciiclenl el sV'Iargisseiit en sY-loif^iianl des

momagnes et en s'approchanl de la mer. Les mon-

tagnes de l'ile Behring sont en géntjral composées

tl'un roc de la même espèce et de la même couleur;

mais les caps tpii s'avancent en mer sont d'une

])ierre dure cl grisâtre. Sleller attribue celte diik'-

rence à Teau de la mer.

Les côtes méridionales de l'île sont plus cscarpt'es

et plus rompues cpie celles du nord. La forme el

l'aspect des montagnes et des côtes offrent partout

à l'imagination tic Sleller l'ouvrage des inondations

de la mer, des tremblemens de terre et des fontes

de neiges. On lui prête à ce sujet f|uelfjues obser-

vations rpii seront peut-être curieuses pour les natu-

ralistes , mais dont nous ne garantissons ni l'ulilittî,

ni même raulhenlicité , vu la négligence avec la»

fjuelle on nous les donne. Il en est de l'ouvrage de

Kracheninnikov , dans certains endroits , comme

d'un lieu de l'île Behring qu'on appelle Vyinlre. Les

rochers y représentent des murailles , des escaliers

,

tics bastions ; les uns ressemblent à des colonnes ;

plusieurs forment des voùles et des portes; mais

elles paraissent plutôt un ouvrage de l'art qu'un

jeu de la nature. Ainsi la collection de l'auteur russe

p:iraît quelquefois moins Thistoire de la nature qu'un

ainas d'érudition apprêtée, compilée, et mal or-

donnée. C'est au lecteur tl'en juger.

« S'il y a, d'un côté de l'île, une baie (dit cet

II';
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hlslorlcntluKaMilclialkji,(l*ji|ut:sStc'lI{^rsans(lc)uU'),

il S(î trouve sur le rlvtif,'C opposé un cap; cl pariom

où le rivage va en pente douce, et où il est sablon-

neux , vis-à-vis il est plein de roclicrs, et enlrr-

coupé. Dans les endroits où la côte se hrise, <'t

tourne d'un côté ou de l'autre, on observe rpi im

peu auparavant le rivage est toujours fort escarpé

,

l'espace d'une ou deux verstes On a observé sur

les plus hautes ujonlagnes que de leur intérieur

il sondes espèces de noyaux qui se terminent en

cônes; et quoique la matière dont ils sont faits ne

diffère en rien de celle des montagnes mêmes , ils

sont pourtant pins tendres, plus purs et plus

clairs. » Kracheninnikovdit qu'on peut regarder ces

noyaux, qu'il croit formés u par quelque mouvement

intérieur de la terre, et surtout par sa pression vers

le centre, comme une espèce de cristal , ou comme
la matière la plus pure des montagnes, qui, sortant

du centre, est d'abord liquide , et, se durcit ensuite

a i air. »

L'île de Behring est environnée au nord-est, jus-

quà quatre ou cinq verstes, de bancs de rochers,

qui semblent avoir été détachés par la mer, de l'île

même dont ils augmentaient la largeur. Ces roc;»

ont les mêmes couches que les montagnes, et l'on

aperçoit entre eux des traces du cours d'une rivière.

Sous ces rocs les plus escarpés , l'eau est basse

,

contre l'observation générale, qui trouve presque

toujours la profondeur de l'eau sur les rivages de

la mer; proportionnée à l'élévation des côtes. Enfin,
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ce qui prouve coudnen I'Ochui travaille fortement

sur cette île, c'est qu'en nu)ins di; six mois elle a

t;liangc> de face, dans un endroit où une montagne

est tombée dans la mer.

Mais l'île de Hebring, remarquable par elle-

même, ne l'est peiU-êlre pas moins par celles qu'on

découvre dans ses environs. Ce sont autant de

signaux que la nature a mis siu' le chemin du nord

de l'Asie à l'Amérique, poiu' ouvrir ce dernier «;on-

tinent aux Russes. Peut être verra-l-on les riches

conquérans de la zone torrido e\pos''s aux nïêmcs

révolutions que les peuples rnéridio;iaux de l'Eu-

rope ont plus d'une fois éprouvées sur notre hé-

misphère. Ce bouleversenient des empires et des

nations est d'autant plus facile à prévoir dans le

lointain des siècles , que les Russes ont conservé

l'esprit conquérant de leurs ancêtres, et que les

maîtres du Mexique et du Brésil ne promettent

pas d'être des Romains.

Quoi qu'il en soit de l'avenir (i), assurons-nous

d'un présent plus beureux , si cependant les progrès

de la navigation sont réellement ceux du bonheur

des hommes.

Au sud de l'île de Behring , est une île de quatre-

vingts à cent verstes de longueur. Elles sont sépa-

rées l'une de l'autre par un détroit de vingt verstes,

au nord-ouest, et d'environ quarante au sud-est.

Les montagnes de la dernière sont moins liantes

(i) Ceci est tcrii en 1 780.
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que celles de la première. On y trouve , à trcme

hrasscs au-dessus du niveau de la mer, une grande

quantité de troncs d'arbres et de squelettes entiers

de betes marines, que la mer y a vomis sans doute

dans une inondation.

La terre y est sujette à de fréquens tremblemens

,

dont quelques-uns , au rapport des voyageurs
, y ont

duré l'espace de six minutes. Du reste , le climat de

cette île est plus rude et plus jiiquant que celui du

Kamtchatka , soit parce qu'elle est fort exposée à

tous les vents , soit parce qu'elle n'a point de bois.

Dans les vallées surtout , les tourbillons de vent sont

si forts, qu'il n'est pas possible de s'y tenir debout;

mais si l'air est froid et désagréable dans cette île,

la terre y donne en abondance des eaux minérales

,

pures et trés-salubres pour les malades. On y compte

plus de soixante ruisseaux , dont quelques-uns ont

huit ou dix sagènes de largeur, sur deux de profon-

deur. Ces ruisseaux, qui tombent promptementdans

la mer, s'élèvent quelquefois , dans les grandes ma-

rées, à la hauteur de cinq sagènes.

Après ces excursions dans les îles voisines du

Kamlchalka , soit au midi, soit à l'orient, il faut

revenir dans cette presqu'île ,
pour jeter un coup

d'œil sur le continent où elle est attachée , et con-

naîtra les peuples qui l'entourent. C'est d'eux qu'elle

a tiré ses habitons et sa langue , du moins en partie.

Elle leur doit ses mœurs, ses opinions , et presque

l(3ut ce qu'elle a de commun avec les nations de la

Sibûlc.
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CHAPITRE VII.

Koriaks.

Les Koriaks sont ou habitans , ou voisins du Kam-

tchatka. Les premiers, qu'on appelle i^/xe^ , sont

établis dans toute la partie supérieure du Kam-

tchatka , depuis la rivière Ouka , sur la côte orien-

tale
, jusqu'à la Tigil , sur la mer occidentale. Tout

l'espace compris entre ces deux points, jusqu'au

voisinage de l'Anadir, est couvert ou plutôt parse-

mé des habitations de ce peuple. Les autres Ko-

riaks , beaucoup moins ressemblans aux Kamtcha-

daies
, pr,r les traits et les mœurs , errent avec leurs

rennes au milieu de ces peuples fixes , arrêtant

leurs courses à peu près dans les limites géogra-

phiques où ceux-ci bornent leurs domiciles. Mais

ces deux nations , dont l'origine est peut-être la

même, diffèrent par la figure , le genre de vie, le

caractère et les opinions. Les Koriaks errans sont

maigres comme leurs rennes ; ils ont le visage

ovale, de petits yeux ombragés de sourcils épais,

le nez court, la bouche grande ; ils sont plus petits,

et moins i;ros que les Koriaks fixes. Ceux-ci , dit

Kracheuimiikov , sont pins robustes , et même
plus courageux. Cependant les Koriaks errans mé-

prisent les sédentaires comme des esclaves. Est-ce

que la liberté consiste à courir? Non ; mais les Ko-
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riaks à rennes sont riches de leurs troupeaux , et

les sédentaires tiennent d'eux leurs vélemens. La

nature a rendu les uns libres , et les autres dépen-

dans. Quand un Roriak à rennes va chez les autres

Roriaks, ils courent tous au-devant de lui. On
le comble de présens , on supporte ses mépris.

Partout le besoin rampe, et l'opulence dédaigne.

Rien de plus vain , de plus présomptueux que les

Roriaks à rennes. Le philosophe russe leur fuit

un reproche d'élrc persuadés qu'il n'y a point de

vie au monde plus heureuse que la leur. Ils

disent, comme presque tous les sauvages de la

terre aux peuples commerçans de l'Europe : « Si

« vous étiez plus riches que nous, vous ne vien-

« driez pas de si loin cherclier ce qui vous manque

« sans doute ; contens de ce que nous possédons

,

« nous n'avons pas besoin d'aller chez vous. » Les

Roriaks à rennes portent leur orgueil jusque dans

leur morale. Jaloux de leurs femmes, ils les tuent,

elles et leurs amans , quand ils les surprennent en

adultère , souvent même sur un soupçon d'infidé-

lité. Tout leur fiit ombrage. Il faut qu'elles soient

malpropres, dans la crainte d'irriter leurs maris.

Jamais elles ne se lavent; jamais elles ne peignent

leurs cheveux
;
jamais elles n'ont do rouge sur le vi-

sage. « Pourquoi se fard. 'raient-elles, disent leurs

« maris, si ce n'était pour plaire aux autres, puis-

u que nous les aimons sans jmrure.» Aussi portent-

elles leurs ajnslrmcns les plus beaux , sous des

babils usés et di'goù'.aiis. Cet usage est d'autant

?-•.
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plus étonnant
,
que les Koriijks fixes ont des mœurs

tout-à-fait opposées. ' 'ez eux , c'est ime politesse

d'otfrir sa fennne ou ï ïille à un étranger ; une in-

jure de refuser cette offre. Un Koriak fixe tuerait

un homme qui n'aurait pas voulu prendre sa place

dans le lit conjugal, comme im Koriak à rennes

assassinerait celui i[uû trouverait avec sa femme.

Le bien et le mal , en ce genre , dépendent des

conventions. Le Koriak fixe ne fait cjne changer

de lit et de femme avec l'ami qu'il reçoit chez lui.

Les femmes, à leur tour, mettent tout en usage

pour entretenir celle réciprocité de bons oflices

entre les maris. On les voit se parer de leurs beaux

habits , se peindre de blanc et de rouge.

Les Tchouktchis sont une espèce de Korlaks plus

fiers et plus forts que les deux autres peuples ; sans

les Russes , ils enlèveraient , dit-on , les rennes aux

Roriaks errans, pour les obliger à vivre en esclaves,

de racines et de poissons, comme les sédentaires;

Les Tchouktchis ont les femmes les plus complai-

santes : elles sont toutes nues dans leurs yourtes ,

assises sur leurs talons, par un reste de pudeur,

mais occupées à admirer les belles figures qu'elles se

sont tracées par tout le corps; plus enchantéesde ces

ornemens qui ne les quittent jamais , et qui tiennent

à leur peau , que des riches habits qui leur seraient

étrangers.

Les Koriaks écrans habitent partout où il y a de

la mousse pour leurs rennes , contens de l'eau de

neige pour leur boisson , et d'arbustes verts pour
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se cbaufter. Aussi leurs yourtes sont-elles inhabi-

tables, par la fumée et par riiumidité qu'occasionne

leur feu
,
qui fait dégeler la terre. On ne voit rien à

travers ce brouillard acre et brûlant ; on y perd les

yeux quelquefois en un jour. Il est aisé de jugci

que ces Koriaks ne sont pas sédentaires , à la con-

struction même de leurs yourtes. Sans planchers

,

sans cloisons
,
quatre pieux avec des traverses qu'ils

supportent , un foyer entre ces pieux , où les chiens

'sont îi l'attache, voilà le logement de ce peuple

errant. Souvent les chiens attrapent la viande dans

les marmites , malgré les coups de cuiller que leur

donnent les femmes en faisant la cuisine. Elle n'est

pas délicate ; on cuit la viande avec la peau cou-

verte de tout son poil ; encore n'est-ce que de la

chair de rennes morts de maladie , ou arrachés à in

gueule du loup qui les a étranglés. Un Koriak

aura jusqu'à dix mille rennes dans ses troupeaux
,

et n'en tuera pas un pour se nourrir , à moins qu'il

ne veuille régaler un hôte par extraordinaire. On

dit que c'est humanité dans ces sauvages, quand il>

respectent la vie des troupeaux ,
qui ibnt leur sou-

lagement par l'usage des traîneaux , et leur richesse

par le commerce des peaux. Les Koriaks attendent

que la nature détruise elle-même ces animaux pour

nourrir les hommes. Ils ne font point, dit-on , l'of-

fice de bourreaux envers leurs bienfaiteurs. \h

aiment mieux manger les autres bêtes qu'ils pren-

nent à la chasse , avec lesquelles ils ne se sont point

mis en société de travaux et de services , de peine*
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Cl do soins. Mais non , ce n'est pas l'humanité, c'est

Je besoin seul qui guide les Koriaks dans le traite-

ment qu'ils font éprouver aux rennes; puisque

avant d'en former des attelages, ils châtrent les

mâles , en leur perçant de part en part les veines

spermatiques , sans leur arracher les testicule^. Les

nombreux troupeaux de rennes servent aux Ko-

riaks de matière d'échange ou de commerce pour

leur procurer des fourrures , et tout ce dont la

nature leur donne le besoin sans le satisfaire. Us

vivent familièrement avec leurs rennes.Ces animaux

entendent très-bien le sens de tous les cris des

bergers qui les gardent. Les Koriaks, sans savoir

compter, s'aperçoivent au premier coup d'œii d'un

renne qui leur manque entre plusieurs milliers, ef;

diront même de quelle couleur est l'animal égare.

Ces peuples errans sont aussi ignorans en matièriv

de religion que les Kamtchadales. « Un chef oi»

prince koriak , avec lequel j'eus occasion de con-

verser, ditKracheninnikov, n'avait aucune idée de

la Divinité. Cependant ils ont beaucoup de vénéra-

lion pour les démons, parce qu'ils les craignent. Ih

immolent même des chiens et des rennes, sans

savoir à qui ils offrent ce sacrifice, se contentant de

dire : VaiouAoing , iaknilalougangeva. u C'est pour

loi ; mais envoie-nous aussi quelque chose. »

Quand les Koriaks doivent passer des rivières ou

des montagnes qu'ils croient habitées par les esprits

nialfaisans , ils tuent un renne , dont ils mangent

la chair ; ensuite ils en attachent la tête et les os

;
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sur un pieu , vers le séjour de ces démons. Les Ko-

riaks errans ou fixes ont des prêtres ou magiciens

qui sont médecins , et qui prétendent guérir les

maladies en frappant sur des espèces de petits tam-

bours. « Au reste , dit l'auteur russe , une cliose

fort surprenante , c'est qu'il n'y a aucune nation
,

quelque sauvage et quelque barbare qu'elle soit

,

chez qui les prêtres et les magiciens ne soient plus

adroits
y
plus fins et plus rusés que le reste du

peuple. » •

Les magiciens ou chamans , dont on parle ici

,

font croire que les démons leur apparaissent , tan-

tôt de la mer, et tantôt des volcans , et que ces es-

prits les tourmentent dans des songes. Quelquefois

ils font semblant de se percer le ventre en présence

du peuple ; le sang coule à gros bouillons ; ils s'en

lèchent les doigts, ensuite ils l'étanchent, et ferment

la plaie avec des herbes magiques et des conjura-

tions. Mais cette plaie n'est qu'une outre percée

,

et ce sang n'est que de phoque. Il faut au moins

ces apparences de merveilleux pour *fromper un

peuple grossier ,
qui n'est pas imbu de ces dogmes

mystérieux, que les mages de l'Inde ou de l'Egypte

ont jadis imaginés comme un supplément à h

charlatanerie ; invention dont l'effet est d'autant

plus infaillible, que la raison seule peut en rompre

le prestige, et que les sens n'en sont pas les témoins

et les juges.

Les Koriaks à rennes n'ont point de fêtes ,
peut-

être par la raison qu'ils n'ont pas de domicile. Car
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[es Koriaks fixes célèbrent tous les ans une fêle d'un

mois
, pendant laquelle , enfermés dans leurs ha-

biiaiions sans aucun travail, ils passent le temps

à se régaler et à se réjouir.

Les Koriaks errans, plus sauvages sans doute

que les fixes , ne divisent l'année que par quatre

saisons ; ne distinguent les vents que par les quatre

points cardinaux de l'horizon. La grande-ourse est

pour eux le renne sain^age ; les pléyades sont le nid

du canard ; Jupiter est laflèche rouge ^ la voie lac-

tée est la rivière parsemée de cailloux. Chaque peu-

ple retrouve dans les cieux
, par Fimaginalion , ce

(pie ses yeux voient sur la terre.

Les distances, chez les Koriaks, se mesurent par

journées, et les journées varient depuis trente jus-

qu'à cinquante verstes de chemin.

Avant l'arrivée des Russes , les Koriaks ne sa-

vaient pas ce que c'était que prêter serment de

fidélité ; mais enfin on leur a inculqué celle idée

par des signes très-expressifs. « Los Cosaques, avi

« lieu de les faire jurer sur la croix ou l'Évangile

,

(( leur présentent le bout du fusil , leur faisant cn-

(t tendre que celui qui ne sera pas fidèle à son ser-

« ment , ou qui refusera de le prêter , n'échappera

« pas à la balle toute prèle à le punir. » C'est aussi

la méthode qu'on emploie pour terminer les affaires

douteuses et embrouillées. Ainsi, les balles de fusil

juij'ent les procès chez les Koriaks, comme les bou-

lots (le canon vident les différends entre les rois.

Celui qui a peur a tort. Cependant les Koriaks ont
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un grand serment , c|nl consiste en ces mois : Im-

mokon f keim, metinmeti/i . « Oui , certainement

,

je ne vous mens pas. »

Les Koriaks ont une manière de recevoir les vi-

sites bien opposée à celle des Kouriles. Celui qui

va rendre celte sorte de devoir (car c'en est un sans

*loute
) , après avoir dételé ses rennes , reste assis

sur son traîneau , attendant qu'on l'introduise
,

comme si c'était à une audience. La maîtresse de la

Jnaison lui dit , elhof le maître est chez lui. Celui-

ci , assis à sa place , dit à l'étranger , koïortf c'est-à-

dire, approche. Ensuite, lui montrant l'endroit où

il doit s'asseoir, il lui dit hai\>agan y asseois-toi.

Du reste, on le régale, mais sans le forcer à manger,

Ces mœurs ne sont point sans vraisemblance.

Mais est-il aussi croyable que les Koriaks , comnu;

on le dit, se permettent le meurtre, parce qu'ils

n'ont aucune idée des peines de l'autre viej tandis

que le chikiment du meurtrier dépend de tous les

]>arens du mort , dont le s-^ng crie toujours ven-

geance ? Est-il bien avéré que le vol chez toutes ces

nations sauvages , excepté les Kamtchadales , soil

non - seulement |>ermis , mais reconimandai)le

,

pourvu que le voleur n'ait pas l'injustice de voler

sa famille , ni la maladresse d'être pris sur le liiil l

Est-il vrai surtout qu'une fille ne puisse épouser

un homme avant qu'il ait donné des preuves de son

Talent pour le larcin ? C'est pourtant ce qu'on dit

des Tchouktchis. Ceux-ci sont , à la vérité , des

peuples vagabonds et brigands qui vivent de pillage,
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comme Cl» i.lns Arabes et beaucoup de Tarlarcs

;

mais il y a de la différence entre des mœurs des-

tructives
,
qui naissent du besoin avant Tétat de

police , et des principes avoués et reçus dans un

éiat de société. Il ne faut pas confondre la vie di-

seiteuse et précaire de quelques sauvages du Nord y

que rien ne lie en peuplades , avec la constitution

raisonnée des Spartiates
, qui nommaient commu-

nauté ce que nous appelons propriété ;
jouissance

libre d'un bien public , ce que nous appelons 'vol

{fun bien particulier.

Si les Koriaks n'ont pas adopté la communauté

des femmes , ils aiment du moins la polygamie

,

épousant, quand ils sont riches, jusqu'à deux ou

trois femmes
,
qu'ils entretiennent dans des endroits

séparés, avec des troupeaux de rennes qu'ils leur

donnent. Ils ont aussi quelquefois des concubines ;

mais elles sont déshonorées sous le nom injurieux

(le Araie/i.Un usage très-singulier, que la superstition

a répandu chez les Koriaks fixes, c'est de donner

dans leur lit conjugal la seconde place à des pierres

qu'ils habillent et caressent comme des femmes.

«Un habitant d'Oukinka, dit Kracheninnikov

,

avait deux de ces pierres : l'une grande, qu'il appe-

lait sa femme,- l'autre petite, qu'il appelait son fils.

Je lui demandai la raison de cette étrange singula-

rité. Il me dit qu'un jour, dans un temps qu'il avait

tout le corps couvert de pustules, il avait trouvé sa

grande pierre sur le bord d'une rivière; qu'ayant

\0!îlu l;i prendre, elle avait souillé sur lui , comme

,,
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aiirail pu f;«ir('iiii lioinnie; <?l que, de peur, il l'aviiit

jcice clans la 1 ivi(''re. Dès ce moment son mal em-

pira, jiis(]u'à ce qu'.ui bout d'un an, ayant chcrclu;

sa pierre dans l'endroit où il l'avait jelée, il fut

étonné de la retrouver à quelque distance de ce lieu

même, sur une grande pierre plate, avec une autre

pelile à coté. Il prit les deux qui étaient ensemble,

les porta dans son habitation, les habilla; et bientôt

après sa maladie cessa. Depuis ce temps-là, dit-il,

je porte toujours la petite pierre avec moi , soit à la

chasse, soit en voyage, et j'aime ma femme do

pierre plus que ma véritable épouse. »

Les lemmes koriakes font téter leurs enfans deux

ou trois ans , et les accoutument ensuite à la viande.

Dès l'âge le plus tendre , on les exerce à la fatigue,

t^u travail. Us vont chercher du bois et de l'eau fort

loin ; ils portent des fard(;aux, ils gardent les ren-

nes. Les enfans des gens riches, dès qu'ils naissent,

ont quelques-uns de ces animaux €ju on leur des-

tine pour héritage; mais ils n'en jouissent pas

avant Tage mur. Les reunes les plus chéris accom-

pagnent leur maître au tombeau, c'est-à-dire au

l)ùchcr; et tandis qu'on brûle le cadavre du mort,

avec ses armes et les ustensiles dont il se servait, on

égorge ses rennes d'apanage, pour en manger la

chair, et jeter le reste au feu. Ensuite on prend

toutes les cornes de rennes morts qu'on a ramassées

durant l'année ; on les enfonce dans la terre près

du bûcher. « Le chanian, ou prêtre , les envoie au

mort, comme si c'était un troupeau de rennes.
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Quand les gens tiii convoi funèbre reiourncniclicz

eux , pour se purifier, ils passent cnlre deux l>a-

j»ueiic8 ; et le prélre, qui se lient auprès de ces

bagu<;lles mystérieuses, frappe tous ceux tpii pas-

sent avec une petite verge , en prononçant des pa-

roles magiques , afin que les morts ne fassent pas

mourir les vivans. m Voilà les tristes usages des Ko-

riaks, les puériles et sombres idées dont on en-

tretient leur imagination, pour maîtriser les forces

indomptal)lcs de leur corps par la faiblesse de leur

esprit. L'imagination est dans l'iiomme ce que sont

les cornes dans le taureau : c'est avec cela qu'il

renverse tout; mais c'est par là qu'on le tient sous

le joug.

Quoiqu'on ait une connaissance fort Imparfaite

de la langue des Kamtchadales, qui participe sans

doute de toutes celles des pou[>les leurs voisins éta-

blis sur le continent ou dans les îles Kouriles, ce-

pendant il est nécessaire d'en rapporter le peu que

l'on en sait, pour y clierclier quelques traces d(;

l'origine de la nation qui la parle. Dans l'aflinité

de cette langue avec celle de Im Sibérie ou des Kou-

riles, on peut discerner ce que la presqu'île a con-

tracté de liaison avec les nations de la terre ou de

la mer; jusquà quel point sa population s'est com-

posée et fondue dans un mélange de peuples origi-

nairement étrangers. Si Ton y découvre des mots,

soit radicaux , soit dérivés cbinois ou japonais, tar-

tares ou même américains , on saisira peut-être le

lil de la génération ou de la transmigration de ces
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peuples à travers les ranilficatlons de leurs langues.

Quelques vocabulaires des langues les plus sau-

vages et les plus éloignées , soit pour le climat, soit

pour la forme et le son
, peuvent jeter un grand

jour sur cette branche obscure des sciences, cpii a

été la première cultivée et la dernière approfondie,

parce qu'on a long-temps usé des fruits, sans faire

attention à l'arbre. Ces sortes de vocabulaires doi-

vent faciliter l'exécution du projet d'un arcliéoio-

gue universel. Un si beau projet avait été conçu

par des philosophes. L'auteur du Mécanisme dos

langues avait essayé de rexéculer en partie. Celui

du Monde primitif en a embrassé toute l'étendue

,

et a déployé une érudition aussi utile que pro-

fonde , quoiqu'elle soit nécessairement conjec-

turale.

Quand on possédera une nonienclaiure des mots

principaux de chaque langue , c'est-à-dire , des mots

qui désignent les choses communes à tous les

hommes , alors il sera plus facile de trouver les

racines de plusieurs dialectes , et de découvrir la

langue-mère de certains climats. On distinguera

dans chaque pays les mots qui y sont nés, pour

ainsi dire , de la terre même et de ses productions;

et les mots qui y sont venus avec les transmigra-

tions des peuples étrangers, soit conquérans, soit

fugitifs. On discernera tantôt le mélange» et l'ai lé

-

ntion de deux langues, dont une troisième .est

formée, et tantôt le démembrement et la division

d'ui^e seule langue eu plusieurs dialectes. On verra
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iiu'cn rxî genre IVspril liuniain n'est pjis aussi (e-

cond , aussi invcniil' qu'on le suppose; et peul-circ;

en admirera-l-on (lavautai,M; l.i puissance de la na-

ture , <jui , faisant la loi aux liomnios , leur prescrit

en rpiel((ue sorte les nyuis, cm leur doimaiil les

choses. Enfin on dc'eouvrira la n'-^'le infaillible

et constante que suit l'homuie, soit en créant, soit

en dénaturant, soit en niodifiaiil bien ou mal une

langue : on découvrira sa marche générale dans la

î)on»ench«lure des êtres sensibles, qu'il désigne*

]n'csque toujours par le bruit , la couleur et le

niouvenient qui leur sont particuliers, par quelque

effet dominant de la qualité qui constitue leiu* prin-

cipale relation avec nos organes : on découvrira les

écarts et les progrès de l'imagination dans l'appel-

lation des choses intellectuelles, qui ne sont elles-

Tncmcs que les divers rapports des choses physi-

ques , soit entre elles , soit avec nous.

Ces idées générahîsnous mènent à des réflexions

particulières tirées de la nature des langues dont il

s'agit dans ceChapitre. « Les Kamtchadales, dit Stel-

1er, ont la coutume de donner à chaque chose un

nom qui marque sa propriété ; et alors ils n'ont égard

qu'à quelque ressemblance du nom , et aux effets

de la chose. » C'est ainsi qu'ils ont appelé les

Russes, B/ichtalin, ou gens de feu, parce qu'ils

ont des armes à feu. Celte dénomination leur pa-

raissait d'auiajit plus juste, que, ne connaissant point

l'usage et les effets de ces armes, ils croyaient que

le feu était piruluit par le souffle des Russes , et non

Mit
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par le fusil. C'est dans le même esprit d'analogie

qu'ils appellent le pain brichtatin aiigtch; c'est-à-

dire la racine ou la sarana des hommes qui vomis-

sent le feu. Quand ils ne connaissent pas assez une

chose pour lui trouver dans leur langue un nom
convenable, ou analogue à ses propriétés, ils em-

pruntent un nom de quelque langue étrangère,

sans s'embarrasser si c'est le nom véritable de ce

qu'ils veulent désigner. « Par exemple , ils appel-

lent un prêtre bogbog ^ vraisemblablement parce

qu'ils lui entendent prononcer souvent le mot bog

,

qui signifie Dieu. » Au reste, ce ne serait pas la

première fois qu'on aurait confondu le prêtre avec

la divinité, non-seulement dans le nom , mais dans

le culte même. En général , les Kamtchadales

,

comme tous les peuples sauvages ou policés, quand

ils ignorent le nom d'une chose étrangère, en cher-

chent u7î dans leur propre langue; et s'ils trouvent

un rapport i'rappant de quelque faculté ou propriété

sensible, entre deux êtres d'une nature très-diffé-

rente, ils ne manqueront ])as de leur donner le

même nom. C'est ainsi qu'ils appellent un diacre

un /aanghich ; c'est le nom d'un canard marin
,
qui

chante, disent-ils, comme un diacre. Quelquefois

ils donnent à un homme le nom de la chose qu'il

fait le mieux ou le plus. Par exemple, ils appelè-

rent un lieutenant-colonel qui avait fait prendre

plusieurs Kamtchadales , ilachzachak , celui qui

prend.

Mais si les sauvages dénaturent ou défigurent les

f
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kloes et les noms des Russes , ceux-ci Je leur ren-

dent avec usure. « On doit remarquer, dit Rra-

cheninnikov
, que nous n'appelons aucune de ces

nations par son propre nom , et que nous nous

servons le plus souvent de celui qui lui est donné

par ses voisins ,
qui avaient été auparavant soumis

par les Russes. » Ceux-ci ont tiré le nom de Ram-
tchadales , du mot koriak honlchala ,

qui vient de

kontchai; et le nom de Kouriles, du mot kam-

tchadale kouchi. On voit combien ces noms étran-

gers se dénaturent encore dans la bouche des

Russes, qui veulent. les adapter à leur prononcia-

tion et au génie de leur langue. Ainsi , quand du

mot ooutou , qui signifie canard , ils ont fait le mot

ooutka , on sent combien une terminaison étrangère

écarte tout à coup un mot de sa forme primitive.

Comme les Ramtcbadales appellent un prêtre russe

bogbog
, parce qu'il répète souvent le mot bog ; de

même les Cosaques appelèrent Koriak , un peuple

qui prononçait souvent le mot kora ,
qui signifie

renne. Il était naturel d'appeler nation à rennes

,

celle qui met sa richesse et son bonheur dans ses

troupeaux de rennes. i

Les habitans du Kamtchatka ont trois langues :

la kamtchadale , la koriake et la kourile ; cl chacune

de ces langues a deux ou trois dialectes, a Les

Kamtchadales parlent moitié de la gorge, moitié

de la bouche. Leur prononciation est lente, difiicile,

pesante et accompagnée de divers mouvemens sin-

guliers du corps. Les Koriaks s'énoncent de la

m
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gorge, avec ditliculté , comme en criant. Les mois

de leur langue sont longs , et les syllabes sont

courtes. » Leurs mois commencent et finissent con-

stamment par deux voyelles , comme on voit dans

ouemkai, jeune renne indompté. « Les kouriles

parlent avec lenteur, d'une façon distincte , libre ,

agréable. Les mots de leur langue sont doux , et il

n'y a point de concours trop fréquent de consonnes

ou de voyelles, n L'auteur de ces observations y

ajoute des rapports entre les mœurs et les langues

de ces nations sauvages; mais ces rapports ne sont

pas assez marqués , ni assez détaillés pour s'y ar-

rêter. Suivons d'autres observations plus singulières

et plus importantes, relativement à la langue. Ou
va la voir naître des choses, et tenir presque tout

de la nature, et non des conventions arbitraires.

Ces peuples ont différentes manières de diviser

l'année , et de nommer les mois. Les uns partagent

l'année solaire en deux années , qui sont l'hiver et

l'été , l'une commence au mois de novembre , l'au-

tre au mois de mai. Quelques-uns divisent l'année

en quatre saisons , mais dont on n'a pas encore dé-

terminé le commencement ni la fin. Cependant ils

ont une manière de compter les années ; c'est par

le nombre des idoles qu'ils appellent khanlaï. Ce

sont de petites figures de hois, taillées en forme

de sirènes. Quand il» ont construit une yourte , ils

placent une de ces figures auprès du foyer. Chaque

année, à leur fétc de la purification , ils en font

une nouvelle qu'ils mettent à roté des anciennes.
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Autant d'idoles, autant d'années, depuis la con-

struction de l'yourte.

En général , dit Steller , le cours de la lune règle

la durée de chaque année , et l'intervalle d'une lune

à l'autre fixe le nombre des mois. Cependant on dit

ailleurs que leur année est de dix mois, les uns plus

longs , les autres plus courts , parce que dans le

partage qu'ils font de ces mois , ils n'ont aucun

égard au cours des astres , mais à la nature de leurs

travaux. Steller dit encore « qu'ils prennent pour

fondement de la division de l'année , les effets de

la nature sur la terre. » 11 paraît que ces deux choses

les dirigent également dans la dénomination des

dix mois qui xiomposent leur année. Ils appellent

le mois du grand froid , le mois qui rompt les ha-

ches ,• le temps le plus chaud , le mois des longsjours ,

j)arce qu'ils sont plus frappés sans doute de cette

circonstance de l'été
,
qu'incommodés de sa chaleur.

Dans un canton du Kamtchatka , il y a /e mois des

poissons rouges , le mois des poissons blancs j ce sont

les mois où ces poissons , reiournant des rivières à

la mer, fournissent une pêche abondante. Dans un

autre canton , il y a /e mois des rytines, le mois des

rennes domestiques , le mois des rennes sauvages^ ce

sont les mois où ces divers animaux font leurs petits.

Ailleurs , le mois de mai s'appelle tava-koatch , le

mois des râles : tava est le nom de l'oiseau; koatch ,

qui signifie la lune et le soleil , est le nom géné-

rique des mois. Ainsi, juin s'appelle koua-koatch,

le mois des coucous ; octobre ,
pikis-koatch , le niois
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des vanneaux ; avril , masgal-koatch , le mois des

hoche queues. La phipart désignent septembre par

un nom qui signifie la chute des feuilles. Presque

tous ont le mois de la purification des fautes ; c'est

le seul que la superstition ait nommé. Les Ram-
tchadales du midi nomment janvier ziza-Aoatch

,

c'est-à-dire, ne me touchez pas. C'est alors que , de

peur de se geler les lèvres , s'ils buvaient dans l'eau

courante , ils la puisent dans des cornes de bélier,

ou des vases d'écorce d'arbre.

Du reste , ils ne connaissent pas les semaines, et

n'ont pas de noms pour distinguer ni compter les

jours. Les événemens extraordinaires leur servent

d'époque pour dater les temps. Ils n'ont ni carac-

tères d'écriture, ni figures hiéroglyphiques. Toutes

leurs connaissances se transmettent par une tradi-

tion toujours plus suspecte que des monumens.

Les Kamtchadales du nord, au-dessus du fleuve

Kamtchatka, appellent le vent d^or'ienl ÂouncouchÂt,

c'est-à-dire vent de mer; celui d'occident, eenich/i

,

vent de terre; celui du nord , tinghiltch^t, c'est à-dire

vent froid; celui du sud-ouest, ghinghieemchkht

,

c'est-à-dire, saison des femmes, parce que,

dans ce vent de pluie, le ciel pleure comme une

femme. Ainsi les Kamtchadales, comme tous les

peuples originaux , ne désignent les choses que par

les rapports qu'elles ont avec eux, ou même entre

elles. Pour diilérencier les vents, ils remarquent

leurs effets principaux , et attachent à chacun l'idée

de la sensation qu'ils en éprouvent, ou de la cir-

. i, •
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constance accessoire qui est la plus frappante pour

eux. Si J'rii chercliail l'éiyuiologie de tous les noms

primidfs de chaque langtie originelle, on trouve-

rait toujours que c'est lu nature, et non le hasard,

qui a guidé les lioinmes dans la lormation des mots.

Les Koriîiks du nord appellent le vent, kiilickhj

et les insulaires de Kaiaga le nomment gichtkchat"

chgan. On aperçoit dans la construction de ces syl-

labes un dessein d'imiter le bruit des vents. Quand

ces peuples ont voulu désigner la position des vents,

ils ont joint la syllube qui représentait le mieux le

bruit du vent, au mol représentatifde la chose, qui

marquait sa position. C'est assez la marche de l'es-

prit humain dans la formation des langues. Il est

aisé d'en trouver une nouvelle preuve dans le vo-

cabulaire suivant. ' ' '
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tri,.!'' » VOCABULAIRE

Delà langue du Kamtchatka et des îles Kouriles.

'V U '

.:' "l

i
' '

- -.. a.

Français.

JJlEU,
Diable

,

Le ciel

,

Le soleil,

La lune,

L'étoile

,

Le jour,

La nuit,

Les nuages

,

La pluie

,

La neige,

La foudre

,

La terre

,

Montagne ,

Le bois,

Arbre

,

Le feu

,

La fumée

,

L'eau

,

La mer,

Lac,

Rivière

,

Sable

,

Cailloux

,

Dialectes kamtchadales.

RouT , Koutka , Koutkha. '

Kana tkana.

Kogal , kokhal , kciss.

Galen-kouletch , koulchc , latch.

Gouingan-kouletch , koatch , laailgin.

Ejengin , achanglt , agajin.

Taage, kousgal , koulkhalla.

Kouunouk,koulkoua, kounkou.

Gourengour, ouicliaa, mja.

Tchoukhtchouk , tchabtchou.

Korel, kolaal.

Kikhkig, kikhchigina.

Chemr, semt.

£el, namoud , aala.

Ououd, coda, lagilan.

Oua, oo, ouou.

Brouraitch
, panguitch.

Gajoungage , nagarangatch ,

chege.

Ajam , li.

Keiaga , ningcl.

Corro , kchou , koulkhona.

Kig, kiga.

Buuijimt , kachomt , slmijimtch.

Koual , ouvalchou^ oualch.

ngaïaf-

i-



w'ilfis.

ich.

laailgin.

ikou • '\-

ch ,
nga»-

iiilch.

Fmneaii.

Homme

,

Mari,

Père

,

Garçon

,

Femme

,

Mère

,

Fille

,

Tête,

Yeux,

Oreilles

,

IVez,

Lèvres >

Souche

,

Langue,

Joues,

Parties naturelles

de l'homme

,

— de la femme

,

Les jambes,

Yourte , ou loge-

ment sous terre,

Arc

,

Flèche

,

Canot

,

Traîneau

,

Hache

,

Bonnet

,

Habit

,

Chaussure

,

Blanc

,

Noir,

Ilouge

,

DES VOYAGES. 4^5
Dialectes kamtchadaUs.

Krochchouga , ouchkamja.

Kengich, elkou, kamjan.

Ipip, apatch, ichkh.

Paatchoutch , peaitchitch , nanatcha.

Tcbikhengoutch , ngingitch , Ichitch.

Angouan, aalgatch, latkchkha.

Tchikhouatchoutch , oukhtchoumakht-

cha.

Kbabel , tcha , ktkhin.

Eled, nannin , lella.

Tlioud, iguiad, illa.

Kaiako , kaiki , kaiakan.

Chakclii , kissa , kechkha.

Teloun, tokhidda, tchanna.

Ditchil, etchella.

Ouan , ouaad , kkoaoudda.

Kallaka.

Koipion , kouppan.

Katkhein, tchkouada.

Kist, kichit.

Ilchet, tchkhtch, tchaslcho.

Kag , kakhah , kalkh.

Tatkam, takhtim, tatkhtoraa.

Chichken , caachan , chkhlick.

Koachou, kouachoua.

Galaloutch
,
pakhal.

Koabege , tangak , kaptkhatch^

Tchilken, sianoun, chaeonn.

Gilkalo , attikh , atkhala.

Drclou, tiggan , ktgala.

Tchatchal , tchean.
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Français.
*

Vert,

Grand
,

Petit

,

Haut

,

Chaud

,

Froid

,

Mort

,

Vivant

,

Renard,

Zibeline

,

Hermine

,

Loup,

Ours,

Glouton,

Renne

,

Lièvre

,

Phoque

,

Loutre de mer,

Chat marin

,

Lion marin

,

Aigle

,

Faucon

,

Perdrix

,

Coq do bois,

Corneille
,

Corbeau
,

Pie,

Hirondelle,

Alouette
,

Coucou ,

Bécasse

,

Peuplier,

Bouleau

,

HIST01K£ CENKRALE
'. '

- ' Dialectes kamlchadaîes.

Doulkarallo , noukhousannou.

Tollo, khilchin, pellaga. '

Dinelou , tchoungouiong , nianikoula.

Dachelou , konoun , kingilla.

Nonila , kikang, oumela.

Dikcilou , sakkeing , Ikelaga.

Kiriin , kitchikin , kijann.

Kijounilin , hakova , kakolin*

Tchachiui.

Kimkhim. >

Diitchilch.

Kitaiou.

Kiïdia.

Timmi.

Elouakap.

Miitchiteh.

Kolkha.

Kaiikou. *

Tatliadi. .

Siout.

Siatcli.

Chichi.

Eioukhtchitch.

Tkakan.

Ka?ea.

Kaougoulkak.

Ouakiichitch.

Kainktchitch.
*

Tohelaalaï.

Koakoutchitch.

Saakouloutcb.

Tkhicbin.

Itchou.



Français,
»

Saule

,

Aune

,

Sorbier

,

Pin,

Gonéviier,

Ma:ij,'er,

Eolrp

,

Dormir,

Parler

,

Il ire

,

Pleurer,

Français,

UiJiU
,

Diable

,

Le ti^l

,

Le soleil

,

La lune

,

L'étoile ,

Le jour,

La nuit

,

Les nuages

,

La pluie,

La neige
,

La foudre

,

La terre ,

Montagne

,

WES VOYAGES.
Dialectes katntchaihtlts,.

Lioumtch.

Sikit.

Kailim.

Soutoun.

KaKain.

Bal >lk , Ichikbieh-kik.

Blligik, likouc'kboucbk.

Tiicbknjlk , loungoukoulachk.

Kajinoukliriikajik , kajedoukbtcb.

Tijucbik, laebioukacbk.

Tingajik touououcbik , sincbtcb.

/iu5

DIALECTE

DES KORIAKS.

Koriak,

Anoan , kooiklniakou.

Kalaiaitsctiga, okbtkana, iiiinfit.

liagan , khain , cbilken.

Tiitikou, koulealcb, cbagalkh.

Gciligen.

Leiiapitcban , ejenitcli. ..

Galoui , leloukbtat.

Nikinik , ,likouil , lenkiti.

Gingai , kbcrcbaan, cbamkajon.

Koumouklia' >u , etchkoutcli. ,

Kalatig ,
pangoùliviclia. . .

'

Kiigala , konkijijilaali.

Noutelekan, biclfur.t, noaii.niout.

Naiou , Injulken , michLinkoi'i.
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Français.

Le bois^

Arbre
,

Le feu

,

La fumée

,

L'eau

,

La mer

,

Lac,

Rivière

,

Sable

,

Cailloux,

Homme

,

Père

,

Mari

,

Garçon

,

Femme

,

Mère,

Fille

,

Tête,

Yeux ,

Oreilles
,

Nez,

Lèvres

,

Bouche ,

Langue,

HISTOIRE GENERALi:

Koriak.

Outtoukan , igoustlin.

Outtepel , igonft.

Miligan , bilgimiltch , roilkhanoul,

Ipiit , kongalat , tgatka.

Mimel.

Ankan , ejegou , ninvigen.

Gittigin , kolkli , gitch.

Oueem.

Geitchaam.

Goungoun.

Ouimtagoula, kelgola.

Fmpis, ep, papa.

Khouiakoutcli , inkhelnkhilcb.

Kaiakapil , kogamnakhankatcb.

Negouen , nifnikheh.

Ella , illia , elli.

Igavakig, goufikonkou.

Leout, koltch, tcnnakal.

ElHfa.

Yiliougi , flioufi.

Ënigittam , eikou.

Ouamilkalougen , kouinoon.

Ikiingen , cbakcho.

Giigel , lakcha.

Yalkalti, elpou, lioukbliouklioufe.Joues f

Parties naturelles

de l'homme, Alka.

•— de la femme , Penne, ouata.

Les jambes

,

Gitkat khtkafc.

Yourte, ou loge-

ment sous terre, lainga, chichtiou.

lA^rc ,

.

Igit , icht.

Flèche
y Makim, makma.



Français.

Canot

,

Traîneau

,

Hache

,

Couteau

,

Fer,

Bonnet

,

Habit,

Chaussure

,

Blanc,

Noir,

Rouge

,

Vert

,

Grand

,

Petit ,

Haut,

Chaud

,

Froid

,

Mort,

Vivant,

Renard

,

Zibeline

,

Hermine

,

Loup ,

Ours ,

Glouton

,

Renne

,

Lièvre

,

Phoque

,

Loutre de mer

,

Chat marin

,

Lion marin

,

Aigle,

Faucon

,

DES VOYAGES. /fOy

Korial.

Attwout , kolkhim.

Ouctik , chichid ,
gatkhi.

Aal.

Ouala , walawat. ^

Pilgoutcn, walatch.

Penkc, galalioutch, kellam.

Manigitcham , koukiianka.

Plakou.

Nilgakin.

Nooukiu , lijaeloung , Iwoulklek.

Nitchitchakin , lichamff

.

Aplelia , nolouteliac , ikhtchitchi.

Nemeiankin , koutkholloun , louhaklin.

Eppouloukin , kouamkaloun.

Nenengelokhen , nioulakin , likhnolan.

Nonikin , nomling.

Nakaialgakin , nitchakkin.

Viala , ija , visigla.

Koukiioulaattou ^ ioulgatch.

laioun.

Kitligin.

Imiaktchak.

Egilougoun.

Kainga.

Khaeppei.

Lougaki.

Milout.

Memel.

Kalaga.

Talatcha.

Oulou.

Tilmiti.

Tilmitil.

m
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Fianeais.

Perdrix

,

Coq de bois.

Corneille
,

Corbeau

,

Pie,

Hirondelle,

Alouette,

Coucou.

Bécasse

,

Peuplier,

Bouleau,

Saule
,

Aune,

Sorbier,

Pin ,

Genévrier,

Manger

,

Boire

,

Dormir,

Parler

,

HlSTOinr. Cl^^FfiALE

Jioiiak.

EouPW.

Kiiialou.

TrliaouicliaT\'awalou-oucllc.

Nimolla-Ouelle.

Oulkitlifrin.

Kawalingek.

Ccirrlieicv.

Kaikonk. ''>'•
,

Tcliei^ia. •

Iakal.

Lougoun.
' Tikil.

]Viki]ion.

Eloèn.

Katcliiwok.

Yalvakilcha.

Mevouik , kotua.

Migoutchik , kouiki.

Miialkatik , boungoui.tkou.

Kamigoumougat
,
pankoulk.

DIALECTE

DES KOURILES.

Français. Kourile,

JJlEU,

Diable

,

Le ciel

,

Le soleil

,

\ lune.

Kamoui.

Ouin kamoui.

Niss.

Tchoppou.

Tcliouppou.

:ji- -^
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1,

LVWoilr,

Lp jour,

Ln nuit,

Les nuages

,

La pluie,

La neige

,

La foudre

,

La Icrrc,

Montagne

,

Le bois

A rbro

Le feu ,

La fumée

,

LVau,

La mer,

Lac

,

Bivirre,

Sable

,

Cailloux ,

Nomme
,

Mari

,

Père

,

Garçon

,

lemme ,

Mère ,

Fille

,

Tète ,

Yeux ,

Oreilles

,

Ne/,,

Lt'vres ,

Bouche

,

Langue

,

Français,
*

©ES VOYAGES. 409
Kouril*.

\

Kéta.

Ta.

Sirkounne.

Ouourar.

Sirougen.

Oupach.

Oum.
Kotan.

Orgour.

Ni.

lantourasni.

Api.

Siouponia.

Pi.

Atouika.

To.

Pet.

Gta.

Poina.

Ainou.

Kakaiou.

Mitchi.

Pounipou.

Kiuatchi.

Aapou.

Kpommatchi.

l'aop.

Sik.

Ksar.

Etou.

Tchaatoi.

Tchar.

Akhou.

..!>
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J^"»*»» Nouikikhou.
Parties naturelles de l'hom-

"»e, Thi.

— de la femme, Tchit.

Les Jambes, Kema.
Yourte , ou logement sous

terre. Tche.

Arc, Kou.
Flèche

,

Akki.

Canot

,

Traîneau

,

Tchip.

Chkeni.

Hache

,

Oukar.
Couteau

,

Epiia.

Fer, Kaani.

Bonnet

,

Koutchi.

Habit

,

Our.
Chaussure

,

Kir.

Blanc

,

Betanoo.
Noir, Ekouroko.
Bouge

, Ouratilkiva.

Vert, Teouninoua.
Grand

,

Petit,

Porogo.

Moiogo.
Haut, Triiva.

Benard ,

Hermine

,

Kimoutpé.

Tannerum.
Phoque

,

Betatkor.

Loutre de mer

,

Bakkou.
Chat marin

,

Lion maria

,

Onnep.

Ëtaspè.

Aig.d

,

Perdrix
,

ConijiUe

,

Sourgour.

Niepoue.

Paskour.
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Français»
•

Kourile.

Pie, ^ Kakouk.

Hirondelle

,

Kouiakana.

Alouette

,

Rikintchir.

Coucou, Kakkok.

Bécasse

,

Petoroi.

Aune, As.

Sorbier

,

Koksounenî.

Pin, Pakseptni.

Genévrier

,

Pachkouratclikoumamai.

Manger

,

Ikama.

Boire

,

Kpekreigioua.

Dormir, Kmokonrov.

Parler, Kitokrosiva.

Ce peu de mots sufRt pour donner matière aus

recherches des philologues, ou philosophes gram-

mairiens. On voit du premier coup d'œil que la

langue des Kouriles est la plus originale des trois

qu'on a mises en parallèle. Ses monosyllabes déno-

tent pour ainsi dire les premiers cris de la nature

,

ou les premiers accens de la voix humaine qui s'es-

saie et prélude à Farliculation par de simples accens.

Presque tous les mots de cette langue sont sonores.

Plusieurs commencent et finissent par des voyelles.

Quelques-uns ont une origine très-significative.

Rien de plus analogue au bruit de la foudre que la

syllabe oiim. Rien n'est plus expressif, pour dési-

gner un père , que le mot mitchi ,
qui montre la

voie ou l'instrument de la paternité. Les Kouriles

appellent un enfant poumpou , comme nous l'appe-

lons poupon} et sa mère aapou, d'un nom relatif ?$

II
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l'enfant. Ils nppeJient un arc kou , comme les An-

glais l'appellent bow. Ils appellent un canot tcJdp,

mot très-analogue à ship, qui signifie en anglais

un vaisseau. Quelle que soit l'origine de ces mots,

la langue kou nie paraît isolée comme les babilans

qui la parlent. Elle semble
,
par ses terminaisons et

sa conformation , avoir plus de rapport à la plupart

des langues sauvages de l'Amérique septentrionale,

qu'aux langues barbares du continent de la Sibérie

et de la Mongolie. Ne serait-ce qu'un effet de vaine

curiosité d'examiner l'analogie de toutes les langues

des sauvages insulaires
,
pour savoir si c'est la na-

ture qui les a dictées aux liommes s;ins le secours

de leur réflexion ; comment elle a varié les déno-

minations des mêmes êtres ; en un n)ot , ce que le

climat, le sol, la mer et les productions ont ap-

porté d'influence dans la composition de ces lan-

gues? Plus elles seront pauvres , bornées, mono-

syllabiques, plus il sera facile de les comparer. On
doit trouver entre elles les mêmes différences qu'on

remarquera dans les peuples qui les parlent, et

dans les choses qu'elles représentent.

Quant aux langues ou dialectes du Kamtchatka,

elles ont beaucoup de ressemblance, soit entre

elles, soit avec celles du continent, où celte pres-

qu'île est attachée. Mais la nature paraît avoir sou-

vent guidé , par l'analogie , les inventeurs des mots

qui la composent. Les mots houijiml et simîjimtch ,

qui signifient sable, sont également composés des

mois chemt ou scmtf terre, et des mois ajam cilïf
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qui veulent dirent eau, comme si le sable n'était

qu'une terre couverte ou baignée d'eau. Les mois

oiioud, oiida
f qui signifient bois, sortent visible-

ment des mois oMrt, oUf oiiou^ qui veulent dire

arbre. Oiioud est composé d'oi^«, comme un bois

est composé d'arbres. Peut-être tous ces mots ne

sont-ils qu'une imitation du bruit que font les ar-

bres agités par les vents. Si celle conjecture est

hasardée, en est-ce une aussi téméraire de croire

que le mot anglais oah , chêne, a quelque analogie

avec le mot kamtchadale oua? Mais d'où ces deux

nations si éloiijnées l'une de l'autre ont-elles tiré

des mots qui leur sont communs? Les Saxons, qui

conquirent l'Angleterre
, y auraient-ils apporté des

mois originairement mongols ou sibériens ? i.e

même motserail-il né sans transplantation , comme
le même arbre , dans des îles ou des pays isolés ?

Esl-ce le bruit du vent à travers les feuillages qui

a dicté le même son aux Bretons et aux Kamlcha-

dales, situés à peu près sous la même latitude,

mais séparés par 1 5o degrés de longitude? Les mois

i7 et hilly l'un kamtchadale, l'autre anglais, qui

signifient montagne, ont-ils une origine commune

dans une langue primitive? Viennent-ils inmjédia-

lement de la nature, qui, sous un climat à peu

près égal , aurait dicté le même signe du même

objet à ces deux peuples? L'analogie ne mnrche ici

qu'à tâtons , et l'art des étymclogies est trop incer-

tain pour ne pas inspirer de la déliancc cl des pré-

cautions. Encore un coup , il faut voir et comparer

s, '(';:
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plusirurs vocabulaires ensemble avant d'en tirer des

résultats et des conséquences qui mènent à des

principes généraux.

Cependant, comme la nature a formé les êtres

analogues ou de la même espèce sur un même
moule, peut-être a-t-elle aussi modelé sur un même
type les noms originaux qui les rcprésenient, La

plupart des grands objets communs à tous les pays

excitent partout ime sensation dominante ; mais

cette sensation n'étant pas toujours unique , la ma-

nière de représenter ces objets par la parole ne

devrait pas être partout la même. Ainsi , tel liomnie

ou tel peuple aura représenté le cbêne par sa gran-

deur, tel autre par son fruit, tel par son écorce, et

tel par son principal usage ; sous la zone torride
,

par la fraîclieur que donne l'ombre de son feuillage;

dans le septentrion
,
par la chaleur que communi-

quent ses branches jetées au feu. Mais un indice

<le la Trente de l'homme à imiter la voix de la nature

dans la formation des mots , c'est l'accord de la plu-

part des langues à représenter certains oiseaux par

la répétition de leur chant. Ainsi le mot kamtclia-

dale /îodÂoiitchith , le mot koriak kdikou/i , et le mot

kourile AanÂ/œÂ , rappellent à l'oreille le chant du

coucou ; de même que le mot français et le mot

latin cuculus
,
qui

,
par sa signification , dicta sa pro-

nonciaiio i coucoulous. Les Kamtchadales représen-

tent un traîneau par le bruit qu'il fait dans la neige:

les mots chidchid et chkhlichg rappellent cette voi-

ture qui glisse , ainsi que le mol koriak fçatchij et
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notre mot £rùnça\s gâchis. Mais n'est-ce pas iro^) de

réflexions
, peut-être inutiles ou fausses , sur une

matière qui demande la plus grande sagaeilé ? Est-

il permis d'arrêter ainsi sur des mots l'impatience

de ceux qui lisent les voyages
, pour ainsi dire , en

courant , comme ils ont été faits ? Jetons un dernier

coup d'œil sur le Kamtchatka.

Comme dans chaque histoire il y a des faits qui

échappent au rédacteur, ou qui ne peuvent entrer

dans les divisions générales des matières qui la com-

posent, il est permis de les recueillir à la fin de

l'ouvrage. Ces sortes de débris ne sont pas toujours

les moins précieux d'une collection, ni sans attrait

pour un lecteur qui revient avec plaisir sur un pays

dont il connaît déjà la carte et le tableau.

Kracheninnikov a fait des remarques singulières

sur le flux et le reflux des mers du Kamtchatka.

S'il est vrai, dit-il, que le flux et le reflux, dans la

plupart des mers, soient égaux et arrivent toujours

aux mêmes heures , il s'ensuivra que les mers du

Kamlchalka ne ressemblent qu'à la mer Blanche

,

où l'on voit en vingt-quatre heures un grand flux

et un petit flux. Les Kamtchadales appellent ce

dernier manWm.Tour à tour le grand flux se change

en petit , et le petit en grand.

L'auteur observe d'abord que « l'eau de la mei*,

qui dans les temps de flux entre dans les baies des

embouchures des rivières, n'en sort pas toujours

tout entière dans Ir reflux , mais seulement suivant

fage de la lune. C'est par cette raison que les baie>,

">; t5
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dans le temps du reflux, sont quelquefois à s*?c,

' et il n'y a que l'eau de la rivière qui reste dans son

lit naturel, au lieu que, dans d'autres temps, ses

bords sont Inondés. »

Dans le temps de la pleine et de la nouvelle Innc

,

le flux dure environ huit heures, et monie jusqu'à

près de huit pieds; «ensuite commence le reflux,

dont la durée est d'environ six heures , et l'eau de

la mer baisse d'environ trois pieds; après quoi re-

vient le flux
,
qui dure trois heures à peu ])rès ,

pen-

dant lesquellos l'eau ne monte pas tout à- fait d'un

pied. Enfin l'eau diminue, «t touip Traiide la mer

se retire et laisse le rivage à sec. Cette diminution

dure l'espace de sept heures environ. » Telles sont

les périodes des marées pendant trois jours, après

la nouvelle et la pleine lune. Mitis il n'en ost pas

de même lorsqu'on approche du dernier quartier;

alors les grandes marées diminuent, et le petit flux

augmente, jusqu'à se changer en haute marée. Ce

changement d'un flux en l'autre arrive constam-

ment quatre fois dans un mois.

Lorsque le flux commence , on entend , même
par le temps calme, un bruit afl'reux dans l'embou-

chure des rivières, et l'on voit s'élever de grosses

vagues qui se heurtent, écument, et jaillissent en

petite pluie. Ce combat des eaux de la rivière avec

celles de la mer dure jusqu'à ce que celles-ci ,
pre-

nant le dessus, rétablissent le calme. Il semble que

la rapidité des rivières augmente l'impétuosité du

flux de la nier. Quand le reflux conuncncc, le
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combat se renouvelle' , comme .si la mer réslslail par

un second llux au mouvement du reflux. Est-ce au

ij;isemenl des côtes qu'il l'aul attrl])uer ces phéno-

mènes , ou ce qu'on nous donne ici pour une singu-

larité n'est-il qu'un ordre constant que la mer suit

partout où elle trouv des rivières? Ces mouvemens

sont-ils les mêmes dans le j»olfe de Pengina que

sur la côte orientale du Kanitchalka? C'est ce que

l'auteur ne dit pas, et ce qu'il serait peut-être im-

portant de savoir.

Au sujet des plioques ou veaux marins, des lou-

tres, des chats et des lions marins, des amours, des

combats et des mœurs de tous ces animaux anq>lii-

bies, les auteurs de la Gazette littéraire font une

réflexion très- philosophique. Quand on croit,

disent -ils, ces récils fabuleux ou fort exagérés,

on en juge sans doute d'après les animaux qui

vivent autour de nous. « On ne s'aperçoit pas que

ces animaux sont asservis, C(mtraints ou dér)alurés.

Dispersés par la crainte ou le besoin, l'énergie de

leurs facultés est bornée au soin de pourvoir à leur

subsistance, de conserver leur espèce, et de se

garantir des embiKîhes de l'honnue. C'est dans les

lieux déserts et inhabités que les animaux dévelop-

pent et étendent leurs facultés ; ils se rapprochent,

s'unissent, établissent entre eux une sorte de po-

lice : c'est l'association qui perfectionne tous les

êtres sensibles et animés. Quel mis(M'able animal

serait l'homme lui-même, s'il était forcé de vivre

dans les forêts, solitaire et sans communication

IX. 27
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avec conx do son (vspôro ! Il n'y a autour de nous

que les insocles cjul vivent en société, parce que

leur petitesse les dérobe à la lyrannie de Thorrune.

Quoiqu'on ne puisse observer que très-im parfaite-

ment leurs niouveniensel leurs mœurs, on y remar-

que cependant plus d'intelligence , de suite et d'or-

dre que dî.ns des espèces d'animaux dont l'organi-

sallon semble bien plus parfaite. »

Ces ralsonnemenssont confirmés par l'exemple et

les jeux d'un animal marin , (pii , n'ayant pas en-

core éprouvé les boslilités de Tbomme , semblait so

plaire à le suivre. «Cet animal, que Sleller a vu

sur les côtes d'Amérique, a environ cinq pieds de

long; son corps, plus gros vers la tête, se rétrécit

vers le bas, et est couvert d'un poil très-épais, gris

sur le dos et rouge sur le ventre : il a une tète assez

semblable à celle du cbien , avec de grands yeux
,

des oreilles pointues et dressées, et une espèce de

barbe autour des lèvres. Sleller a été fort surpris

de ne lui point voir de pâtes comme aux autres ani-

niaux marins. Il nageait autour du vaisseau pendant

plusieurs heures, regardant tantôt un objet, tantôt

un autre, avec un air de surprise; il s'élevait du

tiers de son corps, au-dessus de l'eau, droit coninu;

un homme, quelquefois pendant une demi-heure,

passait ensuite par-dessous le vaisseau, pour se re-

montrer à l'autre bord , dans la même attitude, et

répétait cette manœuvre trente fois de suite : d'au-

tres fois il paraissait avec une espèce d'herbe à la
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liouclie, qu'il julail el i('[)ronait lour à loiir, en se

jouant de mille (aeons. »

Après les mœurs de ces animaux , on peut revenir

à colles de l'honmie. Les Kanitchadales en ont de

raisonnables et de folles, pour réprimer le larcin et

le .'ueurtre. « Quoi(pi'il n'y ;

' point chez eux de

lois pour venger les ofl'enses , il y a des conventions

reçues qui en tiennent lieu comme chez tons les

peuples où la société a pris quelque forme. Lors-

qu'un Kamlchadalc a été tué, c'est aux parens à

tuer l'assassin ; cet usage a toujours été celui des

peuples non civilisés. Quand on surprend un vo-

leur, si c'est son premier larcin, on lui fait rendre

ce q.'^l a pris , et on le laisse vivre solitaire sans

lui donner aucune espèce de secours : on brûle les

mains de ceux qui se sont rendus plusieurs fois

coupables du même crime. Lorsqu'on ne peut pas

découvrir un voleur, on prend un bouquetin à qui

on brûle les nerfs dans une assemblée [)ublique,

avecbeaucoup de cérémonies magiques: ces peuples

ne doutent pas qu'au moyen de cet enchantement,

le voleur ne soutVre les mêmes tourmens qu'on fait

souffrir à cet animal. On reconnaît bien dans cet

usage le principe et l'objet de la superstition, qui,

dans sa naissance, a été regardée comme un supplé-

ment à la législation, propre à prévenir, par des

terreurs imaginaires, les crimes qui se déroberaient

à la vigilance de la loi. »

Terminons ce résiuné, pour ne rien omettre

d'important, par un fait de conunerce qui pr u-
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vcra rulilllé do la (li'convcrio du Kauilclialka. Le»

peaux des loutres de nier y sont d'un piolit Irès-

considérabie pour la Russie. LcsKamtcliadales peu-

vent, avec ces peaux, acheter des Cosaques tout ce

qui leur est nécessaire, et les Cosaques les tro-

quent, pour d'autres eOels, avec les marchands

russes, qui gagnent beaucoup dans le commerce

qu'ils en font à la Chine. Le temps de la chasse des

loutres de mer est le plus favorable pour lever les

tributs; car souvent les Kamtchadales donnent une

loutre au lieu d'un renard ou d'une zibeline, quoi-

qu'elle vaille au moins cinq fois clavaniage. Une

loutre se vend quatre-vingt-dix roubles : cependant,

autrefois elle ne se vendait que dix roubles à

Iakoutsk. On n'en fait pas usage en Russie; mais

les marchands de Moscou achètent de la chambre

du commerce de Sibérie celles qu'on apporte du

Kamtchatka : ils les envoient à leurs commis sur

les frontières de la Chine; et ce commerce, mal-

gré les fruis de transport et les risques où les expose

l'éloignement de Moscou à la Chine, est d'un très-

grand avantage. Quand la Russie aura une naviga-

tion bien établie au Kamtchatka, elle y pourra faire

un commerce direct avec les côtes de la Chine.

.^.^.t^
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LIVRE SEPTIEME.

JAPON.

CHAPITRE PREMIER.

yojagc de Kœmpfer.

iMous avons cru devoir terminer la partie de cet

ouvrage qui concerne l'Asie, par la description

des îles du Japon , situées à l'extrémité de l'Océan

oriental. Cet empire, séparé en tous sens du reste

du monde, et par les mers qui l'environnent, et

par les lois qui en défendent l'entrée , n'en est que

plus remarqc:able aux yeux de notre avide cu-

riosité.

Engelhert Kaempfer, né à Lemgo en Weslphalie,

en i65i, médecin et naturaliste, connu par ses

voyages en Europe et en Asie, est jusqu'ici le meil-

leur guide que l'on puisse suivre pour ce qui re-

garde le Japon. Il y passa en 1690, sur une flotte

hollandaise, en qualité de chirurgien; il ros*.a plus

de deux ans dans le pays, n'ayant d'aulre objet et

d'autre inteiuion que de le bien connaître. Voici

ce qu'en dit le P. Charlevoix.

« On ne peut refuser à K.Tmpfer la justice de

convenir que ses Mémoires sont remplis de rechcr-
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clic's c',iiil(»iis<.'s luucliaiil l'ori^iiK* des .Tnponnis, les

ricli('ss«'s (1(; \vmv pijs, la foriuc (I(? leur ^'ouvcrne-

iiirfii
, la police «le leurs villes; d'avoir tlébrouillé

mieux (jue personne les didéreiis systèmes de leur

relij^'ioii ; de nous avoir donné des fastes chronolo-

giques de cet empire, des descriptions qui inlé-

ressenl, une liisioire nalurellc de ces îles assez

cx.K'ie, et d'assez bonnes observations poiu' la fjéo-

f^ripliie. C'est le journal d'un voyageur curieux,

li.l)ll(', sincère, qui pourtant s'est un peu trop

fou !«'• siu- des traditions populaires. » A ce reproche

d I 1*. Charlevoix, opposons ce que dit Krem^yfer

lui-u.èrne des sources où il a puisé.

(( J(-' puis protester, dit-il dans sa préface, que

la description cl l'idée que je donne des choses,

quoique peut-être inipiirfi.ile et sans élé^'ancc, est

exaeleiuenl eonlbrnie à la véril(;, sans embellisse-

ment, e/ ti^nc que les choses ni uni ffui'u. Il est viai

que, quant aux affaires secrètes de l'empire, je

n'ai pu me procurer des inforniations aujples et

détaillées. Depuis rextirj)atiou de la ielii;ion ro-

maine, les marchaiids hollandais et chinois sont

comme emprisonnés. L'empire est fermé à toute;

espèce de conunerec et de communication n\('c les

étrangers, et la réserve des naturels doit être ex-

trême avec ceux qui sont tolérés dans l'empire.

Les Japonais qui ont le plus de liaisons avec nous,

sont obligés, par un serment solennel, de ne pas

nous entretenir siu* les affaires d'état et de religion.

On hs engage, par ce serment qui se renouvelle



m. s voyac;es. /|?."»

cliiujue aiincîc, ù h'olwcM'ver t't à se ir.ilili itmliH'llc-

• iKîiil; iiKils, <|iic'l([ii(.' grandes (juc i.oi«'iit cva dilll-

«Millt's, elles ne sonl j)us iiisiirinoii(al)les. Kn pie-

inler iieu, celle nation respecle peu les senueiis

«[ii'ellea preiés ait nom do ccrlains dieux ou espril>
,

4ue plusieurs n'adorent point, et que la plMj)art

ignorent. J.a crainle du su[)[>lice esl ordiuairenienf.

le seul niolil' (pii les anèle. D'un autre coté, si

l'on met à part l'orgueil et l'humeur j^uerrièrc des

.iaponais, ils sont civils, polis, cuiieux autant

«pi'aucune nation de l'univers, aimant le coin-

nierce et la ramiliarilé des étrangers, et souhaitant

avec passion d'apprendre leurs histoires, leurs arts

<^t leurs science;*; mais, comme nous ne sommes

<[ue. des marchands cpi'ils placent au dernier rang

des hommes, et que d'ailleurs l'extrême contrainte

dans laquelle on nous tient ne peut guère leur

inspirer que de la jalousie et de la défiance, nous

ne pouvons nous concilier leur amitié ([ue par notre

libéralité, par notre complaisance, et par tout ce

qui est capable de (latter leur vanité. C'est ainsi

que j'acquis plus de laveur auprès de nos inter-

prèles et des olïlciers qui venaient chaque jour chez

nous, que personne n'avait pu en avoir depuis \oi>

règlemens auxquels nous sommes assujettis. En

leur donnant des conseils comme médecin, des

leçons d'astronomie et de mathématiques, des cor-

diaux et des liqueurs de l'Europe, je pouvais leur

faire toutes les questions qui me venaient à l'esprit.

Ils ne me refusaient aucune instruction, jusqu'à
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me révéler, lorsque nous élions seuls, les chose»

mêmes sm* lesquelles ils doivent garder un secret

inviolable. Ces informations p;irliculières m'ont été

d'un grand usage pour recueillir les matériaux né-

cessaires à l'histoire du Japon, que je méditais;

cependant, peut-être ne me serais-je jamais vu en

état d'exécuter mon dessein, si, parmi d'autres

occasions favorables
,
je n'avais eu le bonheur de

rencontrer un jeune homme sage et discret, par

l'entremise duquel je reçus ji-s lumières qui me

manquaient encore. Son âge était d'environ vingt-

quatre ans; il entendait en perfection le japonais

et le chinois. A mon arrivée, on me le donna pour

me servir, et en même temps pour étudier sous

moi la médecine et la cliirurgie. Le bonheur qu il

eut de traiter avec succès, sous ma direction , lol-

tona, qui est le principal olîicier de notre ile, lui

fit obtenir la permission de demeurer à mon ser-

vice pendant mon séjour au Japon, qui fut de deux

ans. Ce seigneur soutint même qu il nj'accompa-

gnât dans nos deux voyages à sa cour; c'cst-à-dn'c,

qu'il allât quatre fois d'une extrémité de l'eniplrc

à l'autre ; faveur qui s'accorde rarement à dos per-

sonnes de cet âge, et qu'on n'avait jamais accord-'e

à qui que ce soit pour un temps si long. Coumie je

ne pouvais parvenir à mon but sans qt»e ce jeune

homme sût le hollandais, jelui enseignai cette langue

avec tant de soin , qu'en une année il l'écrivait et

la parlait mieux qu'aucun de nos interprèles. J'ajou-

tai à ce bienfait les meilleures leçons d'asironcmie.

Vï ...
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d'anatomle et de médecine dont je fusse capable ; à

quoi je joignis encore de gros gages. E>) récom-

pense, il me fit avoir des instructions aussi éten-

dues qu'il était possible sur l'état de l'empire, sur

le gouvernement, sur la cour impériale, sur la

religion établie dans l'état, sur Tbistou-e des pre-

miers âges, et sur ce qui se passait cbaque jour de

remarquable. Il n'y avait aucun livre sur aucune

sorte de matière, qu'il ne m'apportât d'abord, et

dont il ne m'expbquat ce que je voulais savoir.

Comme il était souvent obligé d'emprunter ou

d'acheter des uns et des autres, je ne le laissais

jamais sortir sans lui donner de l'argent, pour se

mettre en état de me satisfaire. » (i)

Depuis plus d'un siècle que l'entrée du Japon est

interdite à toutes les nations de l'Europe, sai^s autre

exception que les Hollandais, la Compagnie hol-

landaise des Indes orientales y envoie tons les ans

une ambassade ; et, dans celte occasion, ses ministres

ont la liberté de paraître à la cour, pour remercier

Tempereur de ses bienfaits. C'est le seul :împs

qu'un voyageur puisse choisir pour visiter un pays

qui n'est pas moins inaccessilile par les difiicultés

naturelles de sa situation que par la rigneur de ses

lois. Rsempfer, qui se trouvait à Batavia en i6go,

(i) TiCs cft'orts de KaMnpfer, pour bien coiinailre le Ja-

pon, furent courouîi('s du plus grand succès; car deux

voyageurs , Thunberg et Titsing
,
qui de nos jours ont visité

cet empire, ont rendu liomrnajjc à rexacliludede son livre.
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îiccepla l'emploi de chirurgien qu'on lui offrit à la

suite de l'ambassade. L'embarquement se lit le

n mai , et la navigation fut d'environ quatre mois.

Après avoir découvert les premières îles du

Japon, qu'on nomme Goto, et qui sont habitées

par des la!)Oureurs, il entra, le 24 septembre,

dans un havre environné de jiautes montagnes,

d'îles et de rochers qui le mettent à couvert de la

violence des tempêtes et des orages : c'est le célèbre

port de Nangasaki. Sur le sommet des montagnes

,

on a placé des corps-de-garde , d'où l'on observe

,

avec des lunettes de longue vue, tout ce qui se passe

en mer, pour en donner avis au magistrat de la

ville. Aussi vingt bateaux japonais à rames vinrent-

ils le même jour au-devant du vaisseau : ils le re-

morquèrent jusqu'à deux cents pas du comptoir

hollandais. Le rivage, qui est formé par le pied des

montagnes, a pour défense plusieurs redoutes de

l'orme ronde ; et du côté de la ville , assez près du

rivage, on voit, sur deux éminenccs, deux corps-

de-garde entourés de draps, pour dérobera la vue

des étrangers le nombre des canons et des hommes

qu'on y entretient.

Les Hollandais saluèrent de douze coups de ca-

non chacun de ces deux postes, et jetèrent l'ancre

à trois cents pas de la ville
,
près de l'île de Desima

,

où l'on a fixé la demeure des marchands de leur

nation. Alors deux officiers du gouvernement vin-

rent à bord, avec leur commission par écrit, ac-

compagnés d'un grand nombre de commis, d'in-
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terprètes et (le soldais. Us appelèrent, suivant la liste

qu'on mit entre leurs niiiins, tous ceux qui étaient

nouvellement arrivés ; et, les faisant passer en revue

l'un après l'autre, ils les examinèrent depuis la tète

jusqu'aux pieds, avec le soin d'écrire leur nom

,

leur â^e et leurs affaires. Ensuite cinq ou six per-

sonnes du vaisseau furent interrogées à part, sur

les circonstances du voyage, c'esl-à-dlrc qu'on leur

demanda d'où ils venaient, quand ils étaient par-

tis, combien ils avaient employé de temps dans

leur route, et s'ils n'avaient pas abordé à qiic](jue

auu-e port. On écrivait leurs réponses : on fil aussi

diverses questions sur un ofticier du vaisseau qui

était mort le jour précédent ; on observa soigneu-

senicnt sa poitrine et le reste de son corps, pour s'as-

surer qu'il n'y avait point de croix ni d'autre mar-

que de i. i;ion romaine. Les Hollandais obtinrent

que son viuiavre fut emporté le même jour; mais

on ne pernjit à personne de l'accompagner, ni de

voir dans quel lieu on l'avait enterré. Après celte

revue, on posta des soldats et des commis à cliaque

coin du vaisseau, qui passa pour ainsi dire entre

les mains des Japonais avec toute sa charge. Ou
laissa la chaloupe et le cano? aux Hollandais , mais

seulement pour ce jour-là , et pour leur donner le

temps de prendre soin de leui'S ancres ; mais on

demanda les pistolets, les coutelas , et toutes les au-

tres armes, qui furent mises en lieu de sûreté; et

le lendemain on se lit donner aussi toute la poudre.

Kœmpfer avoue que , s'il n'avait été prévenu sur de
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»ï bizarres procédés, il aurait été fort alarmé de sa

siliialion ,• il ajoute que la vérité l'oblige de remar-

quer encore qu'à la première vue des cotes du Ja-

pon , chacun fut obligé , suivant l'ordre des supé-

rieurs et l'ancien usage , de donner au capitaine son

livre de prières et ses autres livres de religion , avec

tout l'argent de l'Europe qu'il avait apporté, et que

le capitaine, après avoir dressé un état de ce qui

appartenait à chaque particulier, mit le tout dans

un vieux tonneau, et le cacha aux Japonais jusqu'au

départ du vaisseau.

Aussitôt que ces officiers se furent retirés , le

comptoir hollandais fît porter à bord toutes sortes

de rafraîchisseniens , et les directeurs s'y étant ren-

dus le lendemain , assemblèrent tout l'équipage

pour entendre lire à quelles humihanles conditions

les bâtimens hollandais étaient reçus. Le papier qui

contenait ces ordres fut affiché publiquement, sui-

vant l'usage du Japon. Kaempfer ayant souhaité de

descendre à Dcsima , fut obligé, comme le plus sim-

ple mntelot, de prendre un passe-port du vaisseau

de garde japonais
,
pour le montrer aux gardes de

terre. On n'était pas plus libre de retourner à bord

,

sans un passe-port des gardes de terre ,
qui devait

être montré au vaisseau de garde.

L'ambassadeur hollandais
,
qui se nommait Van-

Butenheim, employa quelques mois, suivantl'usage

établi , à se disposer au voyage d'iedo , résidence

ordinaire de l'empereur du Japon. Depuis plusieurs

siècles ([uo rein[)ire du Japon est divisé en sept



DKS VOYAGES. 4^0

grands pays, ou a cherclic à rendre les voyages

plus coniinodes, par un grand chemin qui borne

chacun de ces pays ; et , comme ils sont sub-

divisés en plusieurs provinces, on a fait aussi

dans chaque province des roules particulières, qui

aboutissent toutes au grand chemin , comme les

petites rivières vont se perdre dans les grandes.

Tous ces chemins ont pris leur nom du pays ou de

la province à laquelle ils conduisent.

Les grands chemins sont si larges , que deux

troupes de voyageurs, quelque nombreuses qu'elles

soient, peuvent y passer en même temps sans ob-

stacle. Celle qui monte, c'est-à-dire, dans le lan-

gage du pays , celle qui va vers Méaco
,
prend le côté

gauche du chemin; et celle qui descend, ou qui

vient du côté de Méaco, prend le côté droit. Toutes

les grandes roules sont divisées, pour l'inslruction

et la salisl'aciion des voyageurs , en milles géomé-

triques, qui soiît tous marqués , et qui commencent

au grand pont d'Jedo, comme au centre commun
de tous les grands chemins. Ce pont est appelé,

par prééminence, Nipon-ùas , c'est-à-dire le pont

du Japon. Ainsi, dans quelque lieu de l'empire

qu'un voyageur se trouve, il peut savoir à toute

heure de coiidnen de milles japonais il est éloigné

de; la résidence de l'empereur. Les milles sont raar-

qu('s par deux petites buttes placées vis-à-vis l'une

de l'autre de chaque côté du chemin , sur lequel on

a gravé des caractères qui font connaître quelles

sont les provinces et les terres qui s'y terminent, et
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même à qui elles ajjparliennoni. Les chemins de

traverse ont aussi leurs inscriptions pour guider

les voy«'«^cuis.

Dans le voyage de Nangasaki à la cour, on fait

passer les Hollandais par deux de ces grands che-

mins, et de l'un à l'autre par eau. Ainsi toute la

route est divisée en trois parties. Ils se rendent

,

d'abord par terre , au travers de l'île de Kiusiu, à la

ville de Kolaira ; ce qui demande cinq jours. De

Kokura , ils passent le détroit dans de petits bateaux

jusqu'à Simonoseki, qui est éloigné d'environ deux

lieues, et où ils trouvent à l'ancre une barque qui

attend leiu' arrivée. Ce port est également et sur et

commode. Le chemin de jNangasuld à Kokura porte

au Japon le nom de Sakaido
,
qui signifie chemin

des terres occiden laies. A Simonoseki, on les fait

embarquer pour Osaka , où , d'un temps favorable,

ils arrivent dans l'espace de huit jours. Quelquefois

le bâtiment ne va pas plus loin que Fioray. Osaka

est éloigné de Fioray de treize lieues de mer japo-

naises. Ils font ce chemin dans de petits bateaux

,

après avoir laissé leur barque à Fioray jusqu'à

leur retour. D'Osaka, ils traversent par terre la

grande île de Niphon jusqu'à ledo ; ce qui prend

environ quatorze jours. Le chemin d Osaka à

ledo est nommé Thokaido, c'est- à - dire le che-

min de la mer ou de la côte. Les Hollandais sé-

journent vingt jours à ledo; et, revenant à Nan-

gasaki, ils emploient à tout le voyage enviion trois

mois. 11 est au moins de trois cent vingt-trois lieues
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japonaises, cim|uaMle-lrois et demie de Nangasakl

à Kokura ; cenl trente-six de Kokura à Osaka ; et

cent trente-trois d'Osaka à ledo
,
qui reviennent à

deux cents milles d'Allemagne. Dans celle roule ,

on traverse ou l'on voit à quelque dislance

,

trente-trois grandes villes , et cinquante-sept pe-

tites , outre un nombre infini de villages et d«

hameaux.

K.Tmpfcr vit avec élonnement les femmes de la

province de Fisen ; elles sont de si petite taille

,

qu'on les prendrait toutes pour de très-jeunes filles;

mais elles sont bien proporlionnées , et la plupart

fort jolies. Elles se peignent le visage , ce qui achève

d'en làire comme autant de poupées, et lorsqu'elles

*ont mariées , elles s'arrachent les sourcils.

Dans les montagnes, qu'on ne traverse point

aisément à cheval, les Hollandais étaient portés

dans des trt/2^'05 , voiture de la forme d'un petit

panier carré, ouvert de tous côtés, et simplement

couvert d'un petit toit, soutenu d'un balon, et fort

incommode aux voyageurs. En gravissant la monta-

gne de Fiamiiz , on rencontre un petit village sans

nom , dont tous les habitans étaient descendus d'un

même homme, qui vivait encore. Kaimpfer fut sur-

pris de les voir tous beaux et bien faits , avec toute

la politesse qui est le fruit de la meilleure édu-

cation.

Ils arrivèrent à la ville d'Osaka : on leur distri-

bua aussitôt dos chambres divisées , suivant l'usage

(lu pays, p;ir des parayenis. Leurs inlerprèies,

:|.
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qu'ils cnvoyèr(Mii jui\ dtaix t;()uvcnicurs do la ville,

avoc quelques préseus, pour obleuir la liberlé de

les voir, rapporlèrenl bieiilôl que Nossi-Zcniono-

Cami , un des gouverneurs, était allé rendre

conjplc à la cour des aiï'aires qui concerjiaient son

adniiiiisiration ;eiqu'Otai;inl-Tassano-Cauii, second

gouverneur, qui élail occupé pour le reste du jour,

priait l'aud^assadeur de remettre sa visite au len-

demain.

En effet, le dimanche 25 février, il fut conduit

à l'audience avec son cortège. En descendant au

palais, qui est à l'extrémité de la ville, dans une

place carrée, on fit prenlre à tous les Hollandais

un manteau de sole à la japonaise, qui est regardé

comme l'iiabil de cérémonie. Ils traversèrent un

passage de (rente pas pour entrer dans la salle des

gardes, où ils furent reçus par deux gentilshommes

du gouverneur : quatre soldats étaient en fac-

tion au côté gauche de la porte; et plus loin, huit

officiers étaient assis sur leurs genoux et leurs ta-

lons. La muraille à droite était garnie d'armes

suspendues et rangées en bon ordre. Les Hollan-

dais étant entrés dans la salle d'audience , deux se-

crétaires les y reçurent civilement , et leur pré-

sentèrent du ihé, jusqu'à l'arrivée du gouverneur,

qui parut accompagné de deux de ses fds. Il s'assit

à dix pas de distance dans une autre chambre qu'il

ouvrit du côté de la salle. La conversation n'eut

rien de bien remarquable. On parla du temps, qui

était bien froid ; de la longueur du voyage , du

i .



la ville,

berlé de

liCniono-

; rendre

aient son

li, second

; du jour,

; au len-

it conduit

îndant au

dans une

[loUandais

îsl regardé

l'sèrent un

la salle des

ilsliomnies

it en fac-

i loin , huit

cl leurs la-

lie d'armes

.es Hollan-

:e , deux se-

it leur pré-

'ouverneur,

fds. Il s'assit

ambre qu'il

salion n'eut

i temps, qui

voyage, du

DES VOYAGES. 4^5

bonheur d'être admis à la présence de l'empereur,

et de la distinction des Hollandais, qui, de toutes

les nations du monde , était la seule à qui cette

grâce fût accordée.

Osaka est une des cinq grandes villes impériales.

Sa situation est dans une plaine fertile, sur les

bords d'une rivière navigable. La rivière d'Iodo-

gava passe au nord de la ville, coule de l'est à

l'ouest, et se jette dans la mer voisine. Elle apporte

d'immenses richesses aux habitans d'Osaka. Sa

source n'en est qu'à une journée et demie au nord-

est, où elle sort d'un lac qui est au centre de l'île,

dans la province d'Oomi , et qui s'est formée, sui-

vant le récit des Japonais , dans l'espace d'une nuit,

par un tremblement de terre. Elle sort de ce lac

près du village deTsinatofa, où elle a un double

pont magnifique; double, parce qu'elle y est divi-

sée par une petite île. Elle coule ensuite près des

villes d'Udsi et d'iodo, dont la dernière lui donne

son nom. De là elle continue son cours vers Osaka,

où, se partageant en deux bras, l'im entre dans la

ville, et l'autre va droit à la mer. Cette diminution

est réparée par deux autres rivières, nommées /o-

matiagava et Franogava , qui se jellent dans celle

d'Osaka, précisément devant la ville au nord du

château, et qu'on traverse sur de beaux ponts.

Toutes ces eaux réunies ayant arrosé le tiers de la

ville, un large canal en conduit une partie dans

les quartiers du sud, qui sont les plus grands et la

demeure des habitans les plus riches. On en a tiré
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divers pcllls canaux
,
qui passent dans les priiuù-

j)alcs rues, et d'aulres qui ramènent Jes eaux dans le

grand. Us sont assez j)rofonds pour recevoir de pe-

tites barques, qui a[)porlcnl les marchandises et

les denrées devant la porte des liabilans. Kœmpf'er

admira la régularité de celte mullitude de canaux,

s.ur lesquels on a bali quantité de ponts, dont [)lu-

sieurs sont d'une rare beauté. Il dut ^e croire uu

moment revenu dans Amsterdam.

La ville d'Osaka doit être extrêmement peuplée,

s'il est vrai, comme les Japonais l'assurent, qu'on

peut lever de ses seuls habilans une armée de

quatre-vingt mille hommes. Sa situation, qui est

également avantageuse pour le commerce par terre

et par eau, en fait la ville du Japon la plus consi-

dérable et la plus marchande. Elle est remplie de

riches négocians, d'artisans et d'ouvriers. Les vivres

y sont à bon marché, comme tout ce qui sert au

luxe , ou à flatter les sens ; aussi les Japonais la nom-

ment-ils le théâtre du plaisir. Ils s'y rendent «le

toutes les provinces de l'empire, pour y dépenser

agréablement le superflu de leur bien. Tous les

princes et les seigneurs qui possèdent des terres à

l'ouest, ont leurs maisons dans celte ville, quoiqu'il

ne leur soit pas permis de s'y arrèler plus d'une

Duit.

Les Hollandais parfirent d'Osaka le 28 févilcr,

pour se rendre à Méaco , qui n'en est éloigné que

de treize lieues. Us furent admis à l'audience du

président de juslicc et des gouverneurs, niais a\cc
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la peiile Iiumilialion d'être oblijjjés de quitter leurs

voitures à cinquante pas du palais du président ,

pour l'aire à pied ce qui leur restait du chemin, et

d'attendre à la porte du premier corps-de-garde

qu'on eiit donné avis de leur approche. Le prési-

dent ne leur fit pas même l'honneur de paraître

,

et reçut leurs prés<'ns par les mains de quelques

ofliciers. Ils trouvèrent moins de hauteur chez les

deux gouverneurs, qui se firent voir, comme celui

d'Osaka, par des jalousies. Cependant leur patience

y fut mise à d'àlUres épreuves. Après l'audience, ou

les pria de s'arrêter quelque temps, pour donner la

rd)erlé aux dames qui étaient dans une chambre

voisine» derrière un paravent qu'on avait [>erce

de plusieurs trous, de considérer leur figure et

leur habillement. Non-seulement l'ambassadeur fut

obligé de montrer son chapeau, son épée, sa mon-

tre, et plusieurs autres choses qu'il portait sur lui;

mais on le pria d'ôler son manteau, pour laisser

voir ses habits devant et derrière.

Les Hollandais passèrent quatre jours à Méaco.'

Cette ville se nouniie autrement Aïo, nom qui

signifie ville, et qu'on lui donne par excellence,

parce qu'étant la demeure du dairi, ou de l'empe-

reureceléslasliipie héréditaire, on la rpg..rdecomme

la capitale de l'empire. Elle est située dans la pro-

vince d'Iamatto , au milieu d'une grande plaine. Sa

longueur du nord au sud est de trois quarts de

mille d'Allemagne; et sa largeur d'un demi-mille

de l'est à l'ouest. D'agréables collines, dont elle est

k
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environnée, et quelques inoniagncs d'où sortent

quantité de petites rivières et de fontaines, rendent

sa situation cliarniante. Du côté de l'est, on voit

sur le penchant d'une de ces montagnes , un grand

nombre de temples , de couvens et de chapelles.

Trois rivières ,
qui ont peu de profondeur , en-

trent dans la ville du même côté, et se réunissent

au centre ; on les passe sur un beau pont d'environ

deux cents pas de longueur; ensuite toutes ces eaux

rassemblées coulent à l'ouest. Le palais du daïri

occupe le quartier septentrional , composé de

douze ou treize rues, qui sont séparées du reste de

la ville par des murs et des fossés. Dans la partie

occidentale de Méaco, on voit un château de pierre

de taille, et bien fortifié, qui sert de logement au

monarque séculier, lorsqu'il vient visiter le daui.

Les rues de la ville sont étroites, mais régulières

^

et d'une longueur extraordinaire. Les maisons n'ont

que deux étages; la plupart sont de bois et d'argile,

avec un réservoir d'eau sur le toit, et tous les

instrumens nécessaires pour arrêter les ravages

du feu.

Méaco passe pour le magasin général des manu-

factures du Japon et de toutes sortes de marchan-

dises : c'est le centre du commerce de l'empire. Dans

le dernier dénombrement, qui se nomme aratamé,

on avait compté à Méaco quatre cent soixante-dix

-

sept mille cinq cent cinquante -six laïques, cin-

quante-deux mille cent soixante -neuf ecclésiasti-

ques, sans y comprendre la cour entière du dnïri
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qui esl très -nombreuse, et les élranj^ors qui s'y

rendent conlinucllemcnt de toutes les parues do

l'empire.

A peu de dislance du village de Canaia , on ren-

contre la grande et fameuse rivière d'Osingava, qui

descend des montagnes voisines avec une rapidiié

surprenante , et se jette dans la mer une demi-lieue

au-dessous. 11 est impossible de la traverser a gué

après les grandes pluies; et dans d'autres temps,

les rochers qu'elle entraîne des montagnes la ren-

dent toujours fort dangereuse. Les habitans des

lieux voisins
, qui connaissent parfaitement sr n lit,

prennent un prix réglé pour aider les voyageurs ;

et si quelqu'un a le malheur de périr entre leurs

mains, les lois du pays punissent de mort tous ceux

qui s'étaient chargés de sa conservation. Ils sont

payés à proportion de la hauteur de l'eau ,
qui se

mesure par un poteau planté sur la rive. Quoique

l'eau fût alors assez basse, cinq hommes furent nom-

més pour chaque cheval du cortège hollandais , deux

à chaque côté pour lui soutenir le ventre, et un pour

tenir la bride. Dans un temps plus dilïicile , on em-
ploie six honmies de chaque côté du cheval , deux

pour le tenir sous le ventre, quatre pour sou-

tenir ceux de devant, et se soutenir Wi l'autre,

pendant qu'un treizième mène le chevai par la

bride.

La montagne de Fudsi ne ressemble pas mal au

pic de Térénifl'e. On la découvre de si loin, qu'ayant

servi de g;uide au voyage dos Hollandais, elle ne fut
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pas (l'un petit secours à Kœmpfer pour dresser la

carte de Jeur route. Il croit devoir la décrire, parce

qu'elle passe, avec justice
,
pour une des plus belles

montagnes du globe terrestre. Sa base est large et

sa cime se terminant en pointe , elle a l'apparence

d'un vrai cône. La neige s'y conserve po.dant la

plus grande partie de l'année; et, quoicpie les cha-

leurs de l'été en fassent fondre une grande quantité

,

il en reste toujours assez poin* couvrir entièrement

le sommet. On voit près de sa cime un trou lort

profond, qui vom/issait anciennement des flammes

et de la fumée ; mais celte éru[)tion a cessé depuis

qu'il s'est élevé au-dessus une espèce de petite col-

line ou de butte. A présent, les endroits plats qui

se trouvent près du sommet sont couverts d'eau.

Cependant les flocons de neige
,
que le vent détache

et fait voler de toutes parts, font juger que la mon-

tagne est encore enveloppée d'un voile de nuag< s

et de fumée. Comme Talr est rarement calme dans

les parties supérieures, la dévotion y conduit le

peuple pour rendre hommage au dieu des vents :

on emploie trois jours à monter; mais on peut

descendre en moins de trois heures, à l'aide d'un

traîneau de paille, avec lequel on glisse sur la

neige en hiver, et sur le sable dans la belle sai-

son. Les iammabos, ou h^s prêtres de la n:onlagne,

ftont consacrés au culte de l'Eole japonais. Leur mot

du guet efslyudsi-ianima
,
qu'ils répètent sans cesse

en mendiant. Celte fameuse montagne exerce sou-

vent l(^s poètes et les peintres du Japon.

i
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A rexlrémué de Toi;tiilz , on trouve une garde

impériale pour arrêter les femmes et les armes.

Les rcclierclics sont ici très - rigoureuses
,
parce

que Toghitz est comme une clef de la capitale

de l'empire, et qu'aucun des princes venant de

l'occident ne peut éviter ce passage lorsqu'il se

rend à la cour. Si l'on soupçonne qu'entre les pas-

snns il v ait une femme travestie en homme, elle

est visitée rigoureusement, mais c'est à des femmes

qu'on abandonne ce soin. Assez près du corps-de-

garde, Kaempfer s'arrêta d'étonnement à la vue de

cinq chapelles et d'autant de prêtres qui poussaient

des hurlemens effroyables, en battant sur de pe-

tites cloches plates; mais il fut encore plus sur-

]/ris lorsque, ayant vu tous les Japonais du cor-

tège jeter des pièces de monnaie dans la chapelle,

et recevoir en échange un papier qu'ils portaient

respectueusement sur le rivage d'un lac voisin

pour le jeter dans l'eau, après l'avoir attaché à

une pierre qui le faisait aller sûrement au fond,

on lui eut expliqué le motif de cet étrange usage.

Le lac de Fakone passe au Japon pour le purgatoire

dos enfans qui meurent avant l'âge de sept ans; et

l'on croit qu'ils y sont tourmentés jusqu'à ce qu'ils

soient rachetés par la charité des passans. Les prê-

tres assurent qu'ils reçoivent du soulagement aussi-

tôt que les noms des dieux et des saints, qui sont

écrits sur le papier qu'on vend dans les chapelles,

commencent à s'effacer, et qu'ils sont entièrement

délivrés lorsque l'eau fait disparaître ces caractères.
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L'endroit particulier où l'on prétend que les âmes

des enfans sont retenues se nomme Sainohavara :

il est marqué par un morceau de pierre.

Dans une des chapelles , on montrait plusieurs

curiosités, telles que des sabres d'anciens héros

dont on y raconte les glorieux exploits , deux belles

branches de corail , deux cornes de licorne d'une

merveilleuse grandeur, deux pierres trouvées,

l'une dans le corps d'une vache , l'autre dans celui

d'un cerf; un habit d'étoffe d'ama , comme les an-

ges en portent au ciel , et qui leur donne le pou-

voir de voler; le peigne d'ioritomo ,
premier mo-

narque séculier du Japon , avec ses armoiries

gravées dessus; la cloche de Kobidais, fondateur

d'une secte célèbre, et une lettre écrite de la pro-

pre main de Takaminé. Cet endroit est le Saint-

Denis du Japon.

On voit près des côtes, vis-à-vis de Karanda, un

rocher qui sort de la mer en forme de pyramide
;

et plus loin , directement au sud , la fameuse île

de Kamalcoura. Elle paraît ronde, d'une lieue de

tour au plus , et couverte de bois fort hauts. C'est

un lieu d'exil pour les seigneurs disgraciés , et ra-

rement sont-ils rappelés lorsque le malheur l<»s y

condamne. Les côtes en étant fort escrpées, ou

est obligé d'employer des grues pour haler les ba-

teaux dans lesquels on y transporte les prisonnier»

ou des provisions.

Sinagava est un faubourg d'Iedo , à deux lieues

de celte ville impériale. En y entrant, la place dos
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exécutions offre un spectacle terrible. C'est une

multitude de têtes humaines et de cadavres , les uns

à demi pourris, les autres à demi dévorés , avec un

grand nombre de chiens , de corbeaux et d'autres

animaux carnassiers qui se repaissent de ces misé-

rables restes , digne avenue du palais d'ur oie.

Après avoir fait environ trois quarts de lieue dans

cette rue, les Hollandais s'arrêtèrent dans une hô-

tellerie , où la vue de la ville et de son havre ,
qui

est ordinairement rempli d'une multitude de bâii-

mens de toutes sortes de grandeurs et de figures,

offre une des plus belles perspectives du monde.

On leur dit que la beauté de ce spectacle attirait

souvent dans le même lieu des personnes d'une

condition distinguée. Il leur restait un quart de

lieue pour arriver a Ventrée d'un autre faubourg

d'Iedo, qui n'est qu'une continuation de Sinagava,

dont il est séparé par un simple corps-de- garde.

La mer en cet endroit s'approche si fort de la col-

line
,
qu'il n'y a qu'un rang de maisons entre celte

colline et le chemin ; il règne quelque temps le long

de la côte; mais, venant ensuite à s'élargir, il forme

plusieurs rues irrégulières d'une longueur considé-

rable. Apiès une demi-heure de marche , la beauté

des rues, qui deviennent plus larges et plus uni-

formes, la foule du peuple et le tumulte, firent

comprendre aux Hollandais qu'ils étaient eiiln's

dans la ville. Ils traversèrent un marché, d'où ,

prenant par une grande rue qui coupe un peu irré-

gulièrement ledo du sud au nord , ils passèrent
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plusieurs ponls magnifiques, entre lesquels ils en

dislingnèrent un de quarante-deux brasses de lon-

gueur, eélèl>reparcpqn'il est le centre commun d'où

l'on mesure les chennns et la dislance des lieux dans

toute l'étendue de l'empire. Ils virent plusieurs rues

qui aboutissent à la grande; et leur admiration fut

j)arliculièrement «^^citée par la foule incroyable du

peuple, par le r in des princes et des grands,

qu'ils ne cessai iit pas de rencontrer, et par la

riche parure des dames qui passaient continuelle-

ment dans leurs cbalses et leurs palanquins. Us ne

se lassaient pas devoir aussi la variété des boutiques

qui bordent les rues, et l'étalage de toutes sortes de

marchandises, avec nn drap noir suspendu pour la

commodité ou pour le fiiste. Us ne s'aperçurent

point, comme dans les autres villes, que personne

eut ia curiosité de les voir passer; apparemment,

observe Kœmpfer, parce qu'un si petit train n'avait

rien d'admirable pour les habilans d'une ville si

peuplée, séjour d'un puissant monarque, où l'on

est accoutumé à des spectacles plus pompeux. La

marche fut d'une lieue entière dans la grande rue,

jusqu'à l'hôtellerie ordinaire de la nation lioUan-

daise.

L'ambassadeur fit donner avis de son arrivée aux

ministres des affaires étrangères. Le premier ordre

qu'on lui signifia fut de se tenir renfermé dans sa

chambre, lui et tous ses gens, avec défense au su-

glo de laisser approcher d'eux d'autres Japonais

que leurs donicsiiqucs. Kœmpfer murmure un peu

11
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de celte rigueur. On devait croire, dll-il , nos .'»p-

pariemens assez éloignés de Ja rue, puisque c'était

l't'tagfe le plus éicvc du derrière de la maison , où

l'on ne pouvait entrer que par un passage étroit

,

qui aurait pu se fermer à la clef, si celle précau-

tion avait paru nécessaire. Il y avait deux portes ,

l'une en bas el l'autre au haut de l'escalier, et les

chamhres n'avaient des ouvertures que d'un seul

côté
; je n'avais dans la mienne qu'une fenélre si

étroite qu'elle me laissait à peine voir le soleil en

plein midi.

Il se passa près de quinze jours avant que l'am-

bassadeur put obtenir sa première audience; la

captivité des Hollandais diminua si peu dans cet

intervalle, qu'on leur recommanda même de ne

pas jeter de leurs fenêtres dans la rue le moindre

papier sur lequel il y eût des caractères de l'Eu-

rope. Cependant il paraît que Kpempfer eut l'adresse

de ménager assez les gardes pour se procurer la

liberté de visiter la ville, el d'en faire une descrip-

tion d'autant plus curieuse, qu'il y a joint un plan

dont il vante la fidélité.

Des cinq grandes villes de commerce qui appar-

tiennent au domaine impérial, ledo passe pour

la première: elle est tout à la fois la capitale et la pi us

grande ville de l'empire. C'est le séjour d'un grand

nombre de princes et de seigneurs qui coujposent

la cour, et la multitude de ses liabilans est presque

incroyable. Elle est située , suivant l'ob.servation de

Kaempfer, à 35" 5o' de latitude nord. Les Japonais
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lui donnent sept lieues de long , cinq de large, et

vingt de circonfë ronce. Elle n'est pas ceinte de

murs; mais plusieiirs fossés qui l'entourent, et de

hauts remparts plantés d'arbres, avec des portes

capables de résistance
, peuvent servir à la défendre.

Une grande rivière, qui a sa source au coucîiant,

la traverse et se jette dans le port , tandis ju'un

de ses bras va servir de fossé au cliuteau; il se je; le

aussi dans le port par cinq embouchures , dont cha-

cune est traversée par un pont magnifique.

ledo n'est pas bâtie avec la régularité des .autres

villes du Japon , parce qu'elle n'est arrivée que par

degrés k la grandeur qu'on admire anjourd'Ih.t.

Cependant on y trouve, dans plusieurs quartiers,

des rues régulières qui se coupent à angles droits.

Elle doit i)('i embellissement aux incendies qui sou-

vent réduisent en cendres un grand nombre de

maisons. Les nouvelles rues sont alignées d'après

les plans des propriétaires du terrain. En général

,

les maisons d'Iedo sont basses et petites , comme
dans tout le reste de l'empire. La plupart sont bâties

de bois de sapin, avec un léger enduit d'argile.

L'intérieur est le même qu'à Méaco , divisé en ap-

partemens avec des paravents de papier; les murs

sont revêtus de papier peint , les planchers couverts

de nattes , et les toits en bardeau. Il n'est pas éton-

nant qu'avec des matières si combustibles , le feu

y fasse tant de ravage. Chaque maison doit avoir,

sous le toit ou dessus , une cuve pleine d'eau , avec

les inslrumens nécessaires pour en faire usage.
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Celte précaution suffit souvent pour éteindie le fou

dans une maison particulière, mais elle devient

inutile pour arrêter la fureur d'un incendie qui a

déjà fait des progrès. Les Japonais ne connaissent

point alors d'autre remède que d'abattre les maisons

voisines auxquelles le tëu n'a point encore touché.

Us ont des compagnies de gardes institués à cet effet,

'jui font la patrouille nuit et jour, avec des habits

de cuir brun
, pour les défendre de la flamme et

des crocs de fer.

Tous les quartiers de la ville sont remplis,

comme en Europe, de temples, de couvens, et

d'autres bâlimens religieux qui en occupent les

plus belles parties. Les palais des grands sont de

superbes édifices; ils sont séparés des maisons par-

ticulières par de grandes cours, et ornés de magni-

fiques portes , où l'on monte par de superbes per-

rons; mais ils n'ont qu'un étage divisé en plusieurs

ricbes appartemens , sans tours, et sans ces autres

marques de puissance qu'on voit aux châteaux des

princes et des grands dans leurs états héréditaires.

ledo est une pépinière d'artistes, de marchands

et d'artisans; ce qui n'empêche pas que tout ne s'y

vende plus cher que dans les autres lieux de l'em-

pire, à cause du concours infini du peuple, des

moines oisifs et des courtisans, et de la dilliculté du

transport pour les provisions.

Le château , ou le palais de l'empereur , est situé

presque au milieu de la ville; sa figure est irréiçu-

lière : on lui donne cinq lieiU'S de tour : il est com-
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posé de deux enceintes qu'on peut nommer deux

châteaux extérieurs; le troisième, qui fait le centre,

et qui est proprement la demeure du monarque, est

flanqué de deux autres châteaux bien fortifiés, mais

plus petits, avec de giands jardins derrière l'ap-

partement impérial. Chacun de ces châteaux est en-

touré de fossés et de murs ; le premier occupe un

grand terrain qui environne le second et une partie

du palais impérial ; il contient tant de rues, de

fossés et de canaux
, qu'il fut difticile à Kœmpfer

d'en concevoir le plan
,

quoiqu'il le donne avec

celui de la ville. C'est dansée château extérieur que

demeurent les princes de l'empire , avec leurs fa-

milles. Le second château occupe n)oins d'espace,

et fait face au troisième ; mais il est séparé des deux

autres murs par des fossés, des ponis-levis et de

grosses portes : la garde en est plus nombreuse que

celle du premier; il contient les superbe,'^ palais de

quelques-uns des plus puissans princes de l'empire,

des conseillers d'état, des premiers ofliciers de la

couronne; enfin, de tous les seigneurs qui sont

appelés par leurs fonctions à la plus intime fami-

liarité de l'empereur. Le château
,
qui mérite pro-

prement le nom de palais impérial, est situé siu'

un terrain un peu plus élevé que les deux autres ;

il est entouré d'une épaisse muraille de pierres de

taille, flanquée de bastions qui ressemblent beau-

coup à ceux de l'Europe. Un rempart de terre

élevé du côté intérieur soutient plusieurs corps-de-

gardc et des guérites ou des tours à plusieurs étages.
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Rien n'approche de la solidilé de rédlfice dans iu

partie que l'enipereiir habite : ce sonl des pierres

de taille d'une grosseur énorme ,
posées l'une sur

laulrc sans mortier et sans crampons de fer, afia

que dans les tremblemens de terre, qui sont l'ré-

quens au Japon , les pierres puissent céder à la se-

cousse, et ne recevoir aucun dommage. Au milieu

du palais s'élève une tour carrée plus haute que

tout le reste des hatimens , divisée eu plusieurs

élages^ dont chacun a son toit, et si ricliement

ornw, que de loin elle donne à tout le château un

air de magnificence qui cause de rétonncment.

Une multitude de toits recourbés , avec des dra-

gons dorés au sommet et aux angles, qui couvrent

tous les autres bâlimens, produisent le mrme eflel.

Le second château a peu d'ornemens extérieurs ;

mais il est entouré , comme le premier , de fossés

larges, profonds, et de très-hauts nuirs, avec une

seule porte et un pont qui coujmunique an troi-

sième. C'est dans le premier et le second qu'on,

élève les enfans de l'empereur. Tous ces châteaux

ou ces palais n'ont qu'un étage, et ne laissent pour-

tant pas d'être assez hauts. Le troisième a plusieurs

longues galeries et de grandes salles, qui peuvent

être divisées par des paravents : chaque apparlc-

niont a son nom : celui qu'on nomme la salle des

mille nattes sert uniquement aux grandes assem-

blées, où l'empereur reçoit l'hommage et les pré-

sens des princes de l'empire, et les ambassadeurs

des puissances étrangères; mais il a divers autres
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salles (1 audience : il no manque rien à leurhcaule,

îans le goûl d'arcliileclure du pays; les plafonds,

les solives et les colonnes sont de bois de cèdre , de

camphre ou d'iesseri , dont les veines forment na-

turellement des fleurs et d'autres figures curieuses.

Plusieurs appartemens ne sont revêtus que d'un

simple vernis; d'autres ont les plus beaux ornemens

de sculpture. La ^ lu part des bas-reliefs sont des oi-

seaux ou des branches, dorés avec beaucoup d'art:

le plancher est couvert de nattes blanches , avec un

galon ou une frange d'or pour bordure. An reste,

il y a peu de différence, pour l'ameublement, entre

le palais de l'empereur et ceux des princes. On
garde le trésor impérial dans un bâtiment dont les

toits sont de cuivre, et les portes de fer, pour le

garantir du feu. La crainte du tonnerre a fait ima-

giner un appartement souterrain, qui a pour pla-

fond un grand réservoir plein d'eau; l'empereur s'y

retire lorsqu'il entend gronder la foudre ,
parce que

les Japonais sont persuadés que celte barrière est

impénétrable an feu du ciel : mais Kaempfer avertit

que , ne l'ayant pas vue , il n'en parle que sur le té-

moignage d'anlrui.

Enfin, lejour de l'audience futmarqué au 29 mars,

qui est le dernier du second mois des Japonais.

Quoique ce fut un des jours ordinaires où l'empe-

reur était accoutumé de la donner, Kœmpfer avoue

qu'on n'aurait pas pensé si tôt à dépêcher les Hol-

landais, si le favori de l'empereur, qui devait don-

ner une fête à ce monarque, et qui avait besoin de
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innips poru' ses pri-paralifs, n'cùl ('le Lion aise de 6iî

délivrer d'eux. Ce soigneur, qn' se nommait AIu'

/àno'lîingo , avait été gouverneur de rempercur, et

s'était maintenu dans le plus haut tleijré de faveur.

Il (it avertir l'andiassadeur hollandais do se tenir

prêt pour le 29; la nolKicalion ne marcpiait pas un

haut dtî^ré de considr'ralion pour l'andjassadeur

,

puiscpi'il hii envoya dire siniplenjciit de se rendrcdo

honne heure à la cour, et de se tenir dans la salle

des gardes juscpi'à ee qu'il fût appelé. Le récit de

celle audience peut servir à faire juger comment

lus Hollandais sont traités au Japon, depuis qu'ils

en ont fait exclure les aiUres nallous. Nous ne ferons

au récit de Kœmpfer que quelques corrcclions de

slylc.

(c Le 29 mars, qui élait un jeudi, les présens

(loslinés pour sa majesté impériale fm-eut envoy('s 11

la cour ; ils y devaient élre rangés sur des tables

(Je bois, dans la salle des mille natles, où l'empe-

reur devait en faire la revue. Nous suivîmes aussi-

lôi , avec un petit équipage, couverts d'un man-

teau de soie noire : nous étions acconipagnés de

trois inlendans, des gouverneurs de Nangasaki

,

d'un commis du Bugio , de deux messageis de

Nangasaki, et d'un fils de rinterprèle, tous à pied.

Nous étions quatre à cheval , tous à la queue l'un

de l'autre ; trois Hollandais et noire interprèle.

Chacun de nos chevaux était conduit par un valet

qui tenait la bride , et qui marchait à la droite :

c'est le côté par lequel ou monte à cheval et par
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l(;qu('I on vn flcscend , à la manière du payi?. Au-

trefois nous avions deux vaIcMs pour chaque ri.ovîil,

mais nous avons snppriini* cet usa^c connue» une

dt'penso inutile. Notre ambassadeur, que les Japo*

nais ncunnienl /n capitaine , venait après nous dans

un norinion, suivi de notre ancien interprète, qui

était porté dans un cango. Nos domesliqiies fer-

maient la ntarche à pied. Ce fut dans cet ordre

que nous nous rerldimes an château en une demi-

heure de uiarchc. Nous entrâmes dans la première

enceinte par im f^rand pont bordé d'une brhistradc,

sur laqM(îllc règne une suite do houles de cuivre.

La rivière qui passe dessous est larj^e, et coule vers

le nord en faisant le tour du châleau. On y voyait

alors un grand nombre de bateaux. Nous trouvâmes

au hout du pont deux portes forlifiécs, entre les-

quelles nous vîmes un petit corps de soldais. Après

avoir passé la seconde porte, nous entrâmes dans

une grande place, où la garde était plus nombreuse.

La salle d'armes nous parut tapissée de drap; U's

piques étaient debout à l'entrée, mais le dedans

était revêtu d'armes dorées, de fusils vernissés, de

boucliers, d'arcs, de flèches et de carquois, ranges

avec beaucoup d'ordre et de goût. Les soldats se

tenaient assis à terre, les jambes croisées, tous

vêtus de soie noire , et chacun avec deux sabres à

son ceinturon. En traversant la première enceinte,

nous passâmes entre les palais des princes et des

grands de l'empire, qui remplissent l'intérieur de ce

premier château : la seconde ne nous parut différer
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de la première que par la slruclure des portes cL

des palais, qui est pins niagniiique. On nous y (ïi

laisser notre norimou, notre cango, nos chevaux

et nos valets, pour nous conduire, par lui long

pont de pierre, au fonmatz
, qui est la demeure do

l'empereur. Après avoir passe ce pont, notre cor-

tège traversa un double bastion, suivi de deux

portes fortilièes, par lesquelles il entra dans une

rue irrègulièrc, bordée des deux côtés d'une; fort

haute muraille, et arriva au fiakninban, c'esl-à-

ilire à la grande garde du château, qui est au bout

de celte rue, près de la dernière porte qui conduit

au palais. On nous ordonna d'attendre, dans la

snlle des gardes, que le grand conseil d'état fïit

assemblé, temps auquel nous devions être intro-

duits. Les deux capitaines de la garde nous offrirent

civilement du thé et du tabac à fumer; quelques

autres personnes vinrent nous tenir compagnie.

Nous n'attendîmes pas moins d'une heure; et, dans

luitervalle, nous vîmes entrer au palais plusieurs

conseillers d'état, les ims à pied, d'autres portés

dans leurs norimons. Enfin, nous fûmes conduits

par deux magnifiques porles au travers d'une grande

place carrée
,
jusqu'à l'entrée du palais. L'espace

entre la seconde porte et la façade du palais était

rempli d'une foule de courtisans et d'un grand

nombre de gardes. De là on monte par deux esca-

liers dans une salle spacieuse qui est à la droite de

l'entrée , où toutes les personnes qui doivent être

admises à l'audience de l'empereur ou des con-
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seillers d'étal attendent qu'on les introduise. Celte

salle est non -seulement fort grande, mais aussi

extrêmement exliaussée , ce qui n'enipéche pas

qu'elle ne soit assez sombre lorsqu'on y a mis tons

les paravents, parce qu'elle ne reçoit rlu jour quo

des fenêtres d'en-baut d'une cbambre voisine. Rllo

est d'ailleurs ricbeiiient meublée à la manière du

pays, et le mélange de ses piliers dorés, qui s'<']<'î-

vent entre les paravents, l'orme un coup d'œil fort

agréable. Nous y attendîmes encore pendant uno

beure que l'empereur fiil venu s'asseoir dans la

salle d'audience. Alors trois oniciors conduisinMit

notre ambassadeur devant sa majesté, et nous lais-

sèrent dans la première salle où nous étions. Anssl-

lôt qu'il fut entré, ils crièrent à baule voix, JIol-

landa capitaine! C'était le signal pour l'avertir de

rendre l'hommage usité. Il se traîna, suivant l'usage,

sur les mains et les genoux , à Tcndroll qui lui lia

montré , entre les présens qui étaient rangés cVuii

côté , et l'endroit où l'empereur était assis : là, s'éliiiit

mis à genoux, il se courba vers la terre, jusqu'à l\

loucber du front; ensuite il recula comme uii(3

écrevisse, c'est-à-dire, en se traînant en arrière sur

les mains et sur les pieds, sans avoir ouvert la

boucbe pour prononcer u" seul mol. Il ne se passe

rien de plus aux audiences que nous obtenons de

ce puissant monarque, et l'on n'observe pas plus

de cérémonie dans les audiences qu'il donne aux

plus grands princes de l'empire. On les appelle à

haute voix par leur nom; ils s'avancent en rein-

î'y <
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pant, et lorsqu'ils ont frappé la terre du front, ils

se retirent de même. » Ce cérémonial est nn peu

dur, mais comme chacun est maître chez soi, on a

droit de traiter comme on veut ceux qvii viennent

des extrémités du globe pour recevoir des humi-

liations, dont on ne peut pas craindre la vengeance.

Un cérémonial, après tout, ne signifie rien, quel

qu'il soit, quand il est le même pour tout le monde.

Lécher la terre chez les despotes d'Asie n'est qu'une

manière de faire la révérence. Je sais bien qu'il y a

des gens qui ne s'en accommoderaient pas, mais les

Hollandais auront réponse à tout, en disant : JYoïis

voulons gagner de ïargent , et nous ne sommes pas

fiers.

Autrefois l'ambassadeur Iiollandais en était quitte

pour rendre l'hommage, et quelques jours après,

on lui lisait certains rcglemens qu'il prometlail

d'observer, après quoi il était renvoyé à Nangasaki.

Mais depuis phis de vingt ans , l'ambassadeur et les

Hollandais qui l'accompagnent à ledo sonlconduils

plus loin dans le palais
,
pour donner à l'inipéra-

U'ice , aux princesses et aux dames de la cour, l'amu-

senient de les voir. Dans cette seconde audience ,

l'empereur et les dames se tiennent derrière des

paravents et des jalousies ; mais les conseillers d'état

et les autres olllciers de la cour sont assis à décou-

vert. Kaempfer peint cette scène bizarre avec beau-

coup de naïveté.

« Après la cérémonie de riiommage , Teiupereui*

se relira dans son appartement; et nous fûmes

t
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454 HISTOIRE GÉNÉRALE

appclc's avec l'ambassaclcur. On nous fit traverser

plusieurs appartemens pour nous rendre dans une

{,'alerie ornée de beaucoup de dorure , où nous

allendîmes un quart d'heure ; ensuite , traversant

plusieurs autres galeries, nous arrivâmes dans une

grande charabrc où Ton nous pria de nous asseoii

.

Plusieins hommes rasés, qui étaient les médecins

de l'empereur, des officiers de sa maison et des

ecclésiastiques, vinrent nous demander nos noms el

notre âge ; iinais on tira bientôt des paravents devant

rioiîs pour nous délivrer de leurs iniportunités.

Nous passâmes une demi-heure dans le même lieu.

On nous conduisit ensuite par d'autres galeries

plus obscures, qui étaient bordées d'une (lie do

gardes du corps. Après eux
,
plus près de l'appar-

tement de l'empereur, la file était continw';e par

plusieurs grands officiers de la couronne, qui fai-

saient face à la salle où nous étions attendus. Ces

officiers avaient leurs habits de cérémonie, étaient

assis sur leurs talons , et la tète courbée. La salJc

consistait en divers compartimens dirigés vers l'es-

pace du milieu; les uns étaient ouverts, les autres

fermés par des paravents et des jalousies. Les uns

étaient couverts de quinze nattes, d'autres de dix-

liriit, enfin d'une nalle de plus, suivant la quahtc

des personnes qui les occupaient. L'espace du

milieu était sans nattes, et par conséquent le plus

bas, parce qu'on les en avait ôtées. Ce fut siu' le

plancher de cet es[)aee qu'on nous ordonna de noii.>

asseoir. L'empereur et i'impéralrice étaient assis t

da

di
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notre droite , derrière des jalousies. J'eus deux fois

l'occasion de voir l'impératrice au travers des ou-

vertures ; elle me parut belle, le teint brun, les

yeux noirs et pleins de feu; son âge d'environ

trente-six ans ; et la proportion de sa tête , qui était

assez grosse, me fit juger qu'elle était d'une taille

fort haute. J'entends par le nom de jalousies une

sorte de tapisserie très-fine , composée de roseaux

fendus , et revêtue par-derrière d'une soie transpa-

rente , avec des ouvertures de la largeur de la main,

qui laissent un passage libre aux regards. On les

peint de diverses figures pour l'ornement, ou plutôt

pour mieux cacher ceux qui sont derrière, quoique

indépendamment des peintures il soit diOicile de

voir les personnes d'un peu loin , surtout si le

fond de Tappartement n'est point éclairé.

« L'empereur lui-même était dans un lieu si

obscuî-
,
que nous aurions eu peine à l'apercevoir,

si sa voix ne l'eût fait découvrir; il parlait néan-

moins si bas
,
qu'il semblait vouloir garder l'inco-

gnito. Les princesses du sang et les dames de la cour

étalent vis-à-vis de nous, derrière d'autres jalou-

sies. Je m'aperçus qu'on y avait mis des cornes de

papier entre les ouvertures des jalousies pour les

élargir, et rendre le passage plus libre à la vue. Je

compiai environ trente de ces corneto ; ce qui me
fit juger que les dames étaient en même nombre.

Makino-Blngo était assis seul sur une ncitle élevée

,

dans un lieu découvert à notre droite, c'est-à-dire

du côté de Tempereur. A notre gauche, dans un

m

I- -'il



il

1
,: K
,jj*ji:g,j-.

IB|ff^
'v!'^''

^

'>•
•

'

•

",( .'/ *

''><:.

,:^^.'-

'5? fi';--.

/J
j6 HISTOIRE G É N É R A L F.

auM'P oom pan i ment , clalent assis les conseillers

<rélat du premier et du second ordre. La galerie

derrière nous était remplie des principaux ofïicicrs

de la cour et des gentilshommes de la chambre im-

périale. Une autre galerie
,
qui conduisait au com-

pnrliment de l'en.pereiir, était occupée par les en-

fans des princes
,
par les pages de sa majesté, et par

quelques prêtres qui se cachaient pour nous obser-

ver. Telle était la disposition du théâtre où nous

devions jouer notre rôle.

« Notre premier interprète s'assit nn peu au-

dessus de nous
,
])0ur entendre plus lacllement les

demandes et les réponses ; et nous prîmes nos places

à sa gauche, tous à la lile, après nous être avancés

en nous traînant et nous prr>sternant du côté des

jaloiisies de l'empereur. Alors Ringo î'Ous dit de la

part de ce monarque qu'il nous voyait volontiers,

ï/interprète
,
qui nous répéta ce compliment, ren-

dit aussi la réponse de noire ambassadeur. Elle

consistait dans an Irès-linrnble reniercîment de la

bonté que rem^r*iir a\ait eue de nous accorder

la liberté du conmierce. L'interprète se prosternait

à chaque explication, et parlait assez haut pour être

entendu de l'empereur ; mais tout ce qui sortait de

la bouche du monarque passait par celle de Bingo,

comme si ces paroles eussent été trop pn-cieuses

et trop sacrées pour être reçues immédiatement

par des olliciers inférieurs. Après les premiers coni-

jdii»!eiis, l'acte qui suivit cette solennité devint un<

vraie larce.

m
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« On nous fit mille questions ridicules. Premiè-

rement, on voulut savoir notre âge et notre nom;
chaciui de nous reçut ordre de l'écrire sur un

morceau de papier, avec une écritoire d'Europe,

que nous avions apportée pour cette occasion. On
nous dit ensuite de remettre le papier et l'écrltoire

à Bingo, qui les remit entre les mains de l'empe-

reur
, par un trou de la jalousie. Alors on demanda

au capitaine ou à l'ambassadeur quelle était la dis-

lance de Hollande à Batavia et de Batavia au Japon,

et lequel avait le plus de pouvoir , du directeur-

général de la Compagnie hollandaise ou du stat-

liouder de Hollande. Voici les questions qu'on me
fit [)ariiculièrement : Quelles étaient les maladies

oMernes ou internes que je croyais les plus dange-

reuses et les plus dilïicilcs à guérir? Quelle était

ma méthode pour les ulcères et les aposthumes in-

térieurs .'* Si les médecins d'Europe ne chercljaient

point quelques remèdes pour rendre les hommes
immortels, comme les médecins chinois en fai-

saient leur étude depuis plusieurs siècles ? Si nous

avons fait quelques progrès dans cette recherche

,

et quel était le meilleur remède de rEuro[>e pour

])rolonger la vie? Je répondis à cette dernière ques-

tion que nos médecins avaient découvert une li-

queur spiritueuse qui pouvait entretenir dans le

corps la (luidilé des liqueurs , et donner de la force

aux esprits. Cette réponse ayant paru trop vague,

(Ml me pressa de faircî connaître le nom de cet ex-

(i'.lhmt remède. Comme je savais que tout ce qui
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est en estime au J.tpon reçoit des noms fort lon^s

et fort emphatiques
, je répondis que c'était le scd

'Volatile oleosum Sjlvii. Ce nom fut écrit derrière la

jalousie , et Ton me le fit répéter plusieurs fois. On
voulut savoir ensuite quel était l'inventeur du re-

mède, et de quel pays il était : je répondis que

c'était le professeur Sylvius , en Hollande. On me
demanda aussitôt si je le pouvais composer ; sur

quoi l'ambassadeur me dit de répondre , non ; mais

je répondis affirmativement , en ajoutant néan-

moins que je ne le pouvais pas au Japon. On me
demanda si je le pouvais à Batavia. Oui, répon-

dis-je encore ; et l'empereur donna ordre qu'il lui

fut envoyé par les premiers vaisseaux qui vien-

draient au Japon.

« Ce prince, qui s'était tenu jusqu'alors assez

loin de nous , s'approcha vers notre droite , et s'as-

sit derrière la jalousie , aussi près qu'il lui fut pos-

sible. Il nous fit ordonner successivement de nous

tenir debout^ de marcher, de nous arrêter, de

n«jus complimenter les uns les autres , de sauter ,

de faire les ivrognes , d'écorcher la langue japo-

naise , de lire eu hollandais , de peindre , de chan-

ter, de danser, de mettre et d'oier nos manteaux.

Nous exécutâmes chacun de ses ordres , et je joi-

gnis à ma danse une chanson amoureuse en alle-

mand. Ce fut lie cette manière, et par quantité

d'autres singeries, que nous eûmes la patience de

divertir l'empereur et toiile sa cour.

« Cependant l'ambdswdeur est dispensé de cette
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comique représentation. L'honneur qu'il a de re-

présenter ses maîtres le met à couvert de toutes

sortes de demandes humiliantes. D'ailleurs, il fit

paraître assez de gravité dans son air et dans sa con-

duite pour faire comprendre aux Japonais que des

ordres si bouffons lui plaisaient peu. Cette scène

finit par un dîner qu'on servit devant chacun de

nous, sur de petites tables couvertes de mets à

la japonaise , avec de petits bâtons d'ivoire ,
qui

nous tinrent lieu de couteaux et de fourchettes.

Ensuite deux ofliciers nous reconduisirent dans

la première antichambre, où nous prîmes congé

d'eux. ))

L'ambassadeur employa les jours suivans à faire

SCS visites aux ministres et aux principaux conseil-

lers d'état. Il fut reçu partout avec beaucoup de

civilité par les intendans et les secrétaires qui le

régalèrent de ihé, do tabac, et de confitures. Les

chatnbrcs où il était admis étaient remplies, der-

rière les paravents et h jalousies , d'une nombreuse

assemblée qui souhaitait de voir répéter aux Hol-

landais leur exercice comique. Ils n'eurent pas tou-

jours celle complaisance ; mais ils chantèrent et

dansèrent dans plusieurs maisons, lorsqu'ils étaient

satisfaits de l'accueil qu'ils y avaient reçu. Quelque-

fois les liqueurs fortes qu'on leur faisait boire avec

lin pou d excès leur montaient trop à la tète. Cette

facilité à servir comme do jouet chez les grands, et

l'embarras où i's se trouvaient daiis les rues j)our

e dégager de lu i'oulc du peuple , donnent une sln-
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f^ulltTC idée de leur anilwssnde. Cependant ils té-

moignaient quelque impatience pour se iclircr

,

1 ml troporsqu ils croyaient s apercevoir qu ils eiaie

j)cii respectés.

Dans une visite qu'ils rendirent au seigneur Tsu-

simano-Cami, on leur servit un dîner composé des

mets suivans : du poiSàon bouilli dans une fort

bonne sauce; des buitres bouillies et servies dans

la coquille, avec du vinaigre; de petites tranches

d'oies rôties , du poisson frit et des œufs bouillis.

La liqueur qu'on leur fit boire était exquise. Après

le festin , on souhaita de voir leurs chapeaux , leurs

pipes et leurs montres. On apporta deux cartes géo-

graphiques, dont l'une était sans les noms des pays,

mais d'ailleurs assez bien dessinée , et, suivant

toute apparence , d'après une carte de l'Europe.

L'autre élalt une carte du monde entier, en forme

ovale , dont les noms étaient marqués avec les kat-

takanna japonais, qui sont une sorte de caractères.

Kœmpfer saisit celle occasion pour observer la ma-

nière dont les Japonais représentent les pays qui

sont au nord de leur empire. Au-delà du lapon , et

vis-à-vis les deux grands promontoires si ptcnlrio-

naux d'Osiu, il remarqua l'île d'Iesogasima , et au-

delà de cette île un pays deux fois grand comme la

Ciiine , divisé e^ différentes provinces , dont un

tiers s'avançait au-delà du cercle polaire , et cou-

rait à l'est beaucoup plus loin que les cotes les plus

orientales du Japon. Ce pays était représenté avec

nn grand golfe sur le rivage orionlaîe, vis-à-vis de

i
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rAmeriquc, et le golfe était à peu piès de loniie

carrée; il n'y avait qu'un passai^c entre le même
pays et l'Amérique, et dans ce passa^'e se trouvait

une petite île. Au-delà , tirant vers le nord , il y
avait une autre île de forme longue, qui, toucliaut

presque de ses deux extrémités deux continens,

c'est-à-dire celui d'Ieso à l'ouest, et celui de l'Amé-

rique à l'est, formait ainsi le passage du non].

C'était à peu près de même qu'on avait présenté

toutes les terres inconnues du pôle antarctique qui

étaient marquées comme des îles.

De quantité d'autres circonstances que Kcenjpfer

prit le même soin de recueillir dans les deux voya:;es

de l'ambassadeur à la cour, il en reste une qu'on se

reprocherait d'avoir supprimée, quoiqu'il ne la rap-

porte ici qu'avec beaucoup de ménagement pour

les Hollandais. L'ambassadeur, après avoir reçu son

audience de congé, fut appelé devant les conseil-

lers d'état, pour entendre la lecture des ordres qui

regardent le commerce. Ils portaient entre autres

articles, que les Hollandais n'inquiéteraient aucun

navire ni bateau des Cbinois ou des Liqiiéans; qn ils

n'amèneraient au Japon, dans leurs vaisseaux , au-

cun Portugais, aucun prêtre; et qu'à ces conditions

on leur accordait un commerce libre. Après cette

cérémonie, on lit présenta l'ambassadeur de trente

robes étalées dans le même lieu sur trois planches.

On y joignit ce qid se nonmie une lettre defortune ,

et qui est un témoignage de la protection de l'em.-

pereur. L'ambassadeur fut obligé de se prosterner

i 1:;

., M •

i

' ji



t'U.
•

462 ItlSTOlRE Cl^NF.RALE

quatre fois , et pour marquer soi» respect, il mil le

bout d'une des robes sur saleté.

L'après-midi du même jour, avant qu'il fut re-

tourné à sou logement, plusieurs seigneurs de la

cour lui envoyèrent aussi un présent d*^- robes.

Quelques-uns des mess.ifjers laissèrent leur fardeau

à l'hôtellerie hollandaise, d'autres ;illendirent le

retour de rand)assadeur pour le remettre entre ses

mains. La réception de ces présens se fit avec toutes

les formalités du cérémonial usité. Des koulis ou

porteurs arrivaient «barges des caisses-qui renfer-

maient les robes. L'un d'eux portail la plancbe sur

laquelle les robes devaient être élalées, et la lettre

de fortune qui est un assembla£,'e de cordons plats

entrelacés par un bout, et renfermés dans un

papier entouré d'un nombre impair de liens de soie

de diftcrentes couleurs, et quelquefois dorés ou

argentés. Celui qui devait offrir les robes était en-

srîiteintnxbtj!. dans l'appartemenlde l'ambassadeur,

et , s'asseyanl vis-à vis de lui, à quelque distance, i\

lui adressait ce compliment : « Le seigneur, mon
w maître , vous félicite d'avoir eu votre audience de

« congé, en \\n beau temps, ce qui est niédithe

,

« c'est-à-dire fort beureux : vos présens lui ayant

« été fort agréables.- il souhaite que vous acceptiez

« en échange ce petit nombre de robes. » En finis-

sant, il donnait à l'interprète une grande feuille de

papier sur laquelle était indiquée, en grand» carac-

tères, le nombre des robes et leur couleur. L'am-

bassadeur, à qui l'interprète remettait cette feuille,

I

•
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la tenait sur sa icHe pour témoigner son respect.

Tons les speelaicurs demeuraient dans un profond

I
•

il les 0\ence, les uns assis

appris à l'ambassadeur le compliment qu'il devait

faire en réponse : il le répétait dans ces termes,

avec une profonde inclination : u Je remercie très-

Immblement le seigneur , votre maître , de ses

soins pour n ns procurer une audience prompleet

favorable
;
je le supplie de continuer ses bons ollices

aux Hollandais. Je lui rends i^rûr" . ..-isi de son

précieux présent, et je ne manqu it d'en

informer mes maîtres de Batavia, » s com-

plimens , on apportait du tabac pour fumer, avec

du thé et de l'j'au-de-vie.

Le retour des Hollandais à leur petite île de

Desima , et lem- second voyage à ledo, s'étant faits

par la même route, on no se jettera point dans

d'inutiles répétitions pour les suivre; mais pendant

dix mois qui se passèrent entre les deux voyages

,

Kaempfer employa tous ses soins à prendre une par-

flite connaissance de la ville de Nangasaki , dont il

donne la description.

Cette ville, une des cinq villes maritimes ou

commerçantes de l'empire, est située à l'extrémité

de l'île de Kiusiu , dans un terrain presque stérile,

entre des rochers escarpés et de hautes montagnes,

Nangasaki renferme peu de marchands ou d'autres

citoyens riches : la plupart de seshabitans sont des

artisans; mais sa situation commode et la sûreté

de son port en font le rendez-vous des nations qui

», i
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464 HISTOIRE GÉNÉRALE

ont la liberié de commercer au Japon , puisque

tous les autres ports leur sont fermés. Ce privilège

n'est accordé depuis long-temps qu'aux Cliinois et

aux Hollandais; mais c'est avec les plus rigoureuses

restriclions. Après la presécution qui acheva d'ex-

tirper, en i638, le christianisme dans toutes ces

îles, l'empereur, entre plusieurs lois nouvelles,

ordonna qu'à l'avenir le port de Nangasaki serait le

seul port ouvert aux étrangers, et que, si quelque

navire était forcé par la tempête ou par d'autres

accidens , de chercher un abri dans un autre en-

droit de l'empire, personne n'aurait la permission

de descendre à terre ; mais qu'aussitôt que le dan-

ger serait passé, il continuerait le voyage jusqu'à

Nangasaki, sous une escorte des garde -côtes du

Japon, et qu'en arrivant dans ce port, le capitaine

rendrait compte au gouverneur des raisons qui lui

auraient fait prendre une autre route.

Il se trouve rarement moins de cinquante bati-

niens japonais dans le port, sans compter un grand

nombre de petits navires, et de bateaux pour la

pèche. A l'égard des vaisseaux étrangers, si l'on

excepte quelques mois de l'hiver, il est rare aussi

qu'il y en oit moins de trente, la plupart chinois.

Les navires hollandais n'y séjournent jamais plus de

trois mois en automne, parce qu'alors le vent de

sud ou d'ouest, avec lequel ils sont venus, tourne

régulièrement au nord. C'est la mousson du nord-

est, à la faveur de laquelle ils doivent retourner

dans leurs ports.
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Nangasakî est situé par 52" 56' de latitude nord.

On trouve dans le voisinage un grand lac, auquel

on attribue cette vertu singulière
,
que , tout en-

touré qu'il est d'arbres, on ne voit jamais sur l'eau

de feuilles ni d'ordures. Les Japonais font honneur

de celte propriété au génie prolecteur du la»;; et

leur respect va si loin
,
qu'il est défendu d'y pêcher

sous des peines rigoureuses.

Nangasaki doit son nom à ses anciens seigneurs,

qui l'ont possc'dée de père en fds avec lout son dis-

trict. Celte ville est ouverte, comme la plupart de

celles du Japon; elle n'a ni château, ni muriûlles,

ni fortifications, en un mot, aucune défense. Trois

rivières d'une fort belle eau
,
qui ont leur source

dans les montagnes voisines , se réunissent à l'en-

trée de la ville, et la traversent de l'est à l'ouest.

Pendant la plus grande partie de l'année, leur eau

sulïil à peine pour arroser les champs de riz et pour

faire tourner quelques moulins; niais dans la saison

des pluies, elles grossissent jusqu'à entrer dans les

maisons.

Les étrangers demeurent hors de la ville , dans

des quartiers séparés, où ils sont surveilh-s et gar-

dés avec beaucoup de rigueur. Les Chinois, ou

d'autres peuples de l'Orient qui professent la

même religion, et qui négocient sous le même
nom, sont établis derrière la ville, sur une émi-

nence ; leur quartier est entoui é d'une muraille

,

et porte le nom (ïla^uiiif c'est-à-dire jardin de mé-

decine, parce qu'autrefois on y en voyait un.

IX. 3o
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466 HISTOIRE GÉNÉRALE

On a déjà dit que les Hollandais ont leur habi-

tation dans la petite île de Desima ; elle est jointe

à la ville par un petit pont de pierre long de quel-

ques pus , et au bout duquel les Japonais ont un

corps-de-gardc. A la rive septentrionale de l'île,

sont deux grandes jx)rtes qu'on nomme les portes

de l'eau ,
que l'on n'ouvre que pour charger et dé-

charger les vaisseaux hollandais, en présence d'un

certain nombre de commissaires nommés par les

gouverneurs.

La compagnie des Indes a fait bâtir à ses frais

,

derrière la grande rue de Desima, une maison des-

tinée à la vente de ses marchandises, et deux ma-

gasins , à l'épreuve du feu , une grande cuisine

,

une maison pour les directeurs de son commerce,

une maison pour les interprètes qui ne sont em-

ployés que dans le temps des ventes, un jardin de

plaisance, un bain et quelques autres commodités.

L'oitona , ou le chef des Japonais de la rue , y oc-

cupe une maison commode avec un jardin. On a

laissé une place vide , oii l'on élève des boutiques

pendant que les 'ires hollandais sont dans le

port.

Les Chine is. àNangasaki, ont trois temples éga-

lement remarquables par la beauté de leur structure,

et par le nombre des prêtres ou des moines qui sont

entretenus pour le service des autels.

Kaempfer passe des temples aux lieux de débau-

che. Il donne une idée fort singulière de cet infâme

quartier. Cest de toute la ville, celui qui contient
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les plus jolies maisons, tofites habitées par des cour-

tisanes. Il se noirime Kasiematz. Sa situation est sur

une éminence. Il consiste en deux grandes rues.

Dans toute l'île de Sikokf , on ne comple que deux

de ces lieux ,
que les Japonais nomment Mariam;

l'un, dans la province de Tsikusen, et celui de Nan-

gasaki. Les lèmnies de cette île sont les plus belles

du Japon, à l'excepiion néanmoins de celles de

Méaco , qui les surpassent encore. Kaeiupfer assure

que les haiùtans de Nangasaki peuvent placer leurs

filles dans le Mariam, lorsqu'elles ont quelqius

agréniens. Elles sont achetées fort jeunes par les

administrateurs de cet étrange commerce , qui

peuvent en avoir jusqu'à trente dans la même
maison. Elles y sont fort bien logées; on les forme

soigneusement à dans.T, à jouer des inslrumens, à

écrire des billets tendres, et général<*ment à tous

les exercices qui conviennent à leur profusion. Le

prix de leurs faveurs est (ixé par les lois. Celles qui

se distinguent par des qualités exlraurdiiiaires sont

logées et vêtues avec dislinclion. Un^ des moins

agréables est ohhgée de veiller pendant la nuit,

dans une loge, à la p«;rie de la maison, pour la

commodité des passans; le payement est la plus

petite monnaie du pajs. Celles qui se conduisant

mal sont condamnées, par punition, à faire cette

garde. La plupart dec's hlles se marient après le

temps de leur service. Elles en trouvent d'autant

plus lacilement l'occasion, qu'elles ont éié Lien

élevées, et l'opprobre de leur jeunesse ne tombe

*V!
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468 HISTOIRE GÉNÉRALE

que sur ceux qui les ont aclielées pour corrompre

leur innocence. Aussi rien n'est si méprisé que celte

espèce d'hommes. Quoiqu'ils amassent des biens

considérables , ils ne sont jamais reçus dans la so-

ciété des honnêtes gens ; on leur donne l'odieux

nom de hatsava , qui signifie l'ordure du peuple.

Us sont mis au rang des tanneurs de cuir, c'est-à-

dire de ce qu'il y a de plus infâme dans l'idée des

Japonais; et dans l'exécution des criminels, ils sont

obligés d'envoyer leurs domestiques pour aider le

bourreau.

Le mot de GoAuia, qui signifie l'enfer, est le

nom de la prison publique. C'est un édifice au

centre de la ville; il contient im grand nombre

de petites chambres séparées. Kœmpfcr ajoute que

de son temps celte prison renfermait plusieurs

personnes soupçonnées de christianisme , c'est-à-

dire d'un des crimes les plus graves dans la légis-

lation japonaise, et surtout dans ce temps, peu

éloigné de la révolution qui avait détruit cette

religion. Les cérémonies du jéfumi prouvent jus-

qu'où est portée, dans ce pays, l'horreur que l'on

a pour la loi des chrétiens.

Au dernier mois de chaque année, le nitzio-gosi,

un des officiers de chaque rue , fait le fito-aratame

,

c'est-à-dire qu'il prend par écrit le nom de tous les

babilans de chaque maison , sans distinction d'âge

ni de sexe, avec la date et le lieu de leur naissance,

leur profession et leur religion. Ce dénombrement

terminé, Ton attend le second jour de la nouvelle

I

''
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année pour conuncncer ce qu'on nomme le jôfund.

C'est un acte solennel d'abjuration du clirislla-

nisme, dans lequel on foule aux pieds l'image do

Jésus-Cbrist aKacbé à la croix , et celle de sa mère.

Kœmpfer en rapporte ainsi les circonstances.

« Ceux qui sont cbargés de celle infernale exécu-

tion commencent de deux côtés différens de la rue,

et vont de maison en maison. Ils parcourent ainsi

cinq ou six rues par jour. Les officiers qui doivent

être présens, sont l'oitona , ou le cbef de la rue;

le filsia , ou le greffier ; le nilsi-gosi , ou le messa-

ger ; et deux monbans , c'est-à-dire deux arcbers

,

qui portent les images. Ces figures sont de cuivre

jaune, de la longueur d'un pied, et se gardent

dans une boîle pour cet usage. Voici l'ordre de

l'abjuration. Les inquisiteurs, assis sur une natte,

font appeler toules les personnes dont la liste con-

tient les noms,. c'est-à-dire le cbef de famille, sa

femme , ses enfans , avec les domestiques de l'un et

de l'autre sexe, tous les locataires de la maison,

et quelquefois aussi les plus procbes voisins, dont

les maisons ne sont pas assez grandes pour la céré-

monie. On place les images sur le plancber nu ;

après quoi le jéfumi-tsie
,
qui est le secrétaire de

l'inquisition
,
prend la liste , lit les noms, et somme

cbacun successivement, à mesure qu'il parait, de

mettre le pied sur les images. Les enfans qui ne

sont pas en état de marcber sont soutenus par leurs

mères, qui leur font toucber les images avec les

pieds. Ensuite le cbef de famille met son sceau sur
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la l.ste , pour s< rvir <Jo crriificat, tlev.ml le gouver-

neur, que le ji'fumi a en lieu dans sa maison. Lors-

que les inquisiteurs ont parcouru louies les maisons

de la villff, ils foulent eux-mêmes aux pieds les

images; ei, se servant mutuellement de témoins,

ils confirment leurs cerlilicals respectifs en y appo-

sant leurs sceaux. Si qu< Iqu'un meurt dans le cours

de l'année, sa fiimil'e doit prier ceux de qui dépend

la m.tison d'assister à son lit de mon ,
pour rendre

témoignage, non-seulement qu'il est mort naturel-

lement, mais encore qu'il n'était pas chrétien. Ils

examinent le corps. Us cherchent également s'il n'y

a point quelque signe de violence, ou quelque

inar(|uede la religion chrétienne; et les funérailles

ne peuvent se faire qu'après qu'ils ont donné leur

certificat accompagné de leur sceau. »
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CHAPITRE II.

Gouvernement
f mœurs et religion des Japonais.

iSans effrayer les yeux des lecteurs d'une mulii-

tudc de noms bizarres, propres à couvrir des tables

géographiques, nous nous contenterons de dire

que le grand empire nommé Japon par les Euro-

péens, et qui porte parmi ses liabitans le nom
de Niphon, est situé entre le Si*' et le 4^* degré

de latitude septentrionale; qu'on y distingue trois

grandes îles, dont la principale s'appelle Niphon

,

et donne son nom à tout l'empire; qu'elle est sépa-

rée par un détroit de la seconde île, nommée Kiusiu;

que la troisième s'appelle Sihohf. Ces trois îles sont

entourées d'autres îles moins grandes, et gouver-

nées par de petits princes, Sans compter une infi-

nité d'ilôts
,
qui ne sont guère que des rochers sté-

riles : voilà ce qui compose l'empire du Japon,

proprement dit. Il iimt y joindre ses dépendances,

c'est-à-dire les îles septentrionales JiLieou-Kieou,

la partie de la Corée nommée Tsiosin, l'île d'Ieso

ou Matsmaï , et les deux Kouriles voisines.

En général , l'empire du Japon étant environné

d'une mer orageuse, et bordé de rochers qui ren-

dent ses côtes presque inaccessibles, il semble que

la nature ait voulu former de ces îles comme un

monde séparé , dans lequel ses liabitans trouvent,
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iii(l(>|)rndamni('iii «le wnilcs 1rs aulrrs nnllons, de

quoi fum'iiir uiix besoins, aux coiiiiiiodilcs et aux

plaivsirs de la vie.

On rapporte une tradition assez sinf^uiière sur

la manière dont on prélcnd que sVst peuplé le

Japon. Les Orientaux racontent qu'un empereur

de la Cdiinc, regri;ttant que la vie liumaine fut si

courte, enireprit de trouver quelque ren^ède qui

pût le garantir de la mort, et qu'il employa d'ha-

biles i^ens à celte recherche dans toutes les parties

du monde; qu'un de ces médecins, las de vivre

sous un maître qui se faisait détester par sa bar-

barie, profita fort adroitement de l'occasion pour

s'en délivrer. Il annonça que le remède dont il

était question se trouvait dans les îles voisines,

mais qu'il consistait dans quelques plantes d'une

organisation si frêle, que, pour conserver toute

leur vertu, elles demandaient d'être cueillies par

des mains pures et délicates. L'empereur ne lit pas

diniculté de lui accorder trois cents jeunes hommes
et autant de jeunes filles, sur lesquels il lui remit

toute son autorité, et le médecin s'en servit pour

s'établir dans les îles du Japon et pour les peupler.

Les Japonais ne désavouent point ce récit : au

contraire, ils montrent, sur les côtes méridionales,

l'endroit oii les Chinois abordèrent, le canton dans

lequel ils établirent leur colonie, et le reste d'un

temple qui fut élevé à la mémoire de leur chef,

pour avoir apporté au Japon les sciences, les arts

et la politesse de la Chine; mais ils prouvent fort
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hicn, par la clironologio de leurs propres mon.ir-

quos, que rcnipereiir ciiinuis au rè{,me duquel on

rapporte eel événenienl, régnait quatre cenl cin-

quante-trois ans après Sintiu, premier monarque

du Japon ; et par conséquent que leurs ilcs étaient

déjà peuplées.

Le gouvernement du Japon a toujours été mo-
narchi<pie; son premier empereur fut Sinnu, qui

régnait, dit-on, six cenl soixante ans avant Jésus-

Christ ; comme son origine est incertaine, les Japo-

nais ont trouvé plus simple de le faire descendre

cl une race de demi-dieux, par lesquels ils préten-

dent avoir été gouvernés pendant des siècles. Sinnu

régnait sous le titre de </ai/i.

Dès les premiers temps de la monarchie, toute

la milice était commandée par un chef, qui portait

le nom de Cuho^ auquel on ajouta celui de sama,

qui signifie seigneur; et rirnporlance de cette

charge qui donnait une autorité presque absolue

dans Tadministration militaire, ohligeait l'empe-

reur de ne la confier qu'à des mains sûres : elle était

ordinair ment Tapanagedu second de ses fils, lors-

qu'il en avait plusieurs. Ce fut un de ces redouta-

bles officiers, nommé loritomo, qui, prenant oc-

casion d'une guerre civile pour secouer le joug

,

jeta les fondemens d'un nouveau trône ,
qui s'est

soutenujusqu'aujourd'hui. Kaîmpfer nommetrente-

six de ces empereurs cubosamas; car c'est le titre

qu'ils ont conservé , pour se distinguer des empe-

reurs daïris. La guerre dura long-temps entre ces

•l;rtJ: '.
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])uissanc(*8 , et l'nllcrnativo des succès devint l'oc-

casion de nouveaux désordres, les seigneurs et les

gouverneurs particuliers s étant érigés en souverains

dans leurs provinces. On nous représente, à cette

époque, le Japon livré à une espèce d'anarchie

féodale , aussi orageuse que l'a été long-temps celle

de l'Europe. Pendant cette division de l'empire , les

cubosamas ne jouissaient que des cinq provinces,

qui sont l'ancien domaine des empereurs; mais au

commencement du seizième siècle, un de ces mo-

narques se rendit absolu par la force des armes; et,

réduisant les daïris à la souveraineté religieuse , il

établit entre lui et les iakatas ou princes la même
distance qui existait entre les iakatas et les konikus

ou gentilshommes vassaux ; de sorte que tous recu-

lèrent d'un degré , et aujourd'hui plus de la moitié

de l'cnjpire est du dom3ine impérial.

On dislingue donc au Japon deux empereurs :

Tun , que nos voyageurs appellent le monarque se-

eulior
f ou le cubosama, qui jouit réellement de

toute l'autorité temporelle; l'autre, qu'ils nom-

ment le monarque ecclésiastique ^ et qui continue

la succession des anciens daïris avec les apparences

do la souveraineté, mais dont tout le pouvoir se ré-

duit à régler les affaires de la religion , à nommer
aux dignités ecclésiastiques , et à prononcer sur cer-

tains différends qui s'élèvent entre les grands.

Méaco est la résidence de ce souverain dégradé :

il occupe dans la partie nord-est de la ville un pa-

lais d'immense étendue; et, sous prétexte de veiller
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à sa conservation , le ciibosania cnlrolionl con-

st.'injnicnt une grosse garnison pour le garder, l.e

dairi n a proprement aucun dunia'me ; mais le

cubosama
, qui s'csl emparé i\n domaine irnp' liai,

pourvoit noltlement à sa subsistance : il lu aban-

donne le revenu de Meaco et de ses d'-pendances,

auquel il ajoute quelque cliose de son trésor : cet

argent est mis entre les mains du daïri » qui en

prend ce qui est nécessaire pour ses besoiîis et ses

plaisirs, et qui distribue le reste à s<'S ollieiers. Le

droit qu'on lui a conservé de nommer aux dignités

ecclésiastiques, et de conférer généralement tous

les titres d'bonneur, est une autre ressource qui

Fait entrer d'immenses richesses dans ses coffres.

Comme il prononce aussi siu* les différends des

grands , il a pour cette fonction un conseil d'état

dont les officiers se nomment Âungis ou /amis. Jl

les envoie souvent, avec le titre de commissaires

souverains, pour faire exécuter ses sentences; et

ces commissions lui rapportent de grosses sonmies.

Au reste, la pobtique des cubosamas dédom-
mage le daïri de l'obéissance qii'on a cessé de lui

rendre, car il est l'objet d'un culte religieux qui

approche des honneurs divins. La nation japonaise,

accoutumée, comme on l'a fait remarquer, à voir

en lui un descendant des dieux et des demi-dieux

,

est entrée sans peine dans toutes les vues qu'on s'est

efforcé de lui inspirer. Les dairis sont regardés

comme des pontifes suprêmes, dont la personne

est sacrée : ils contribuent eux-mêmes à soutenir
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476 niSTOlRS GÉNÉRALE

celle opinion , comme le seul fondement de gran-

deur qui leur reste. Kaempfer rapporte quelques

exemples de leurs usages. « Un daïri croirait pro-

faner sa sainteté, s'il touchait la terre du bout du

pied. S'il veut aller quelque part, il faut que des

hommes l'y portent sur leurs épaules. Il ne s'ex-

pose jamais au grand air, ni même à la lumière

du soleil , qu'il ne croit pas digne de luire sur sa

tête. Telle est la sainteté des moindres parties de

son corps, qu'il n'ose se couper ni les cheveux , ni

la barbe, ni les ongles; on lui retranche ces super-

fluilés pendant son sommeil
,
parce que l'office

qu'on lui rend alors passe pour un vol. Autrefois il

était obligé de se tenir assis sur son trône pendant

quelques heures de la matinée , avec la couronne

impériale sur la tcie , et d'y rester dans une parfaite

immobilité
,
qui passait pour un augure de la tran-

quillité de l'empire. Si
,
par malheur , il lui arri-

vait de se remuer ou de tourner les yeux vers quel-

que province, on s'imaginait que la guerre, le feu,

la famine et d'autres fléaux terribles ne tarderaient

pas à désoler l'empire, On l'a délivré d'une si gê-

nante cérémonie, ou peut-être les daïris eux-mêmes

ont-ils secoué ce joug ; on se contente de laisser la

couronne impériale sur le trône, sous prétexte que

dans cette situation , son immobilité ,
qui est plus

sûre, produit les mêmes effets. Chaque jour on

apporte la nourriture du daïri dans des vaisseaux

neufs. On ne le sert qu'en vaisselle neuve , et d'une

extrême propreté, mais d'argile commune, afin
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que, sans une dépense excessive, on puisse briser

tous les jours tout ce qui a paru sur sa table. Les

Japonais sont persuadés que la bouche et la gorge

des laïques s'enfleraient aussitôt, s'ils avaient mangé
dans cette vaisselle vénérable. Il en est de même
des habits sacrés du daïri : celui qui les porterait

sans sa permission expresse en serait puni par une

enflure douloureuse. » Pour concevoir comment il

est possible de se prêter à cet excès de dignité un
peu importun , il faut croire que le daïri peut bien

y déroger quelquefois; qu'on lui permet d'aller à

la garde-robe sans s'y faire porter , et de faire sem-

blant de dormir pendant qu'on lui fait la barbe.

Aussitôt que le trône est devenu vacant par la

mort d'un de ces monarques imaginaires , la cour

ecclésiastique y élève son héritier le plus proche,

sans distinction d'âge ni de sexe. On y a vu souvent

des princes mineurs , ou de jeunes princesses qui

n'étaient pas mariées ; et quelquefois même la

veuve de l'empereur mort s'est trouvée assez pro-

che parente pour lui succéder. S'il se trouve plu-

sieurs prétendans à la couronne , et que leurs droits

puissent faire naître des contestations , on termine

le différend, en les faisant régner tour à tour cha-

cun pendant un certain nombre d'années, qu'on

proportionne au degré de parenté : quelquefois le

père assigne successivement la couronne à plu-

sieurs de ses enfans, pour donner à chacune de

leurs différentes mères le plaisir de voir le sien

sur le trône , auquel il n'aurait pas d'autres droits.
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478 HISTOIRE GÉNÉRALE

Ces cliangpinens sr font avec le plus grand secret.

Un empereur peut mourir, ou abdifpier, sans que

le public en soit instruit avant que la succession

soit n'glée. Cependant il est quelquefois arrivé que

les meuibres de ia famille impériale, qui croyaient

avoir des droits à la succession dont on les avait

exclus, ont maintenu leurs prétentions par la force

des armes ; il en est résulté des guerres sanglantes,

d.ms lesquelles tous les princes du Japon embras-

saient difl'érens partis, et qui ne se sont terminées

que par la mort d'un des concurrens , et par la

destruction de toute sa famille.

Le dairi , suivant l'uijage de ses prédécesseurs,

prend douze femmes, et piirlage les bonneur» du

trône avec celle qui est mère du prince béréditaire.

L'babillemenldu daïri est assez simple : c'est une

tunique de soie noire sous une robe rouge ; et par-

dessus celle-ci une autre »le créptm de soie extrê-

mement fin. Il porte sur la têu^ une sorte de cba-

peau avec des peudaiis assez sembbibles aux fanons

d'u.'ie mitre d'évéque ou de la tiare du pape; mais

il affecte d'ailleurs une magnificence qui va jusqu'à

la profusion. On prétend qu'on lui prépirecbaque

jour un som|:)iueux soiiper, avec une gnmde mu-

sique, dans douze apparlemens du pjilais, et qu'a-

près qu'd a déclaré celui dans lequel il veut man-

ger, tout cet appareil v est n'uni sur une seule table.

Cela n'i'St pas beauc up plus exiraordinaire que ce

que nous avons vu parmi nous j)lus d'une lois,

c'ôst-àdire ua bomtuc à peu près sur de dîner
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tout seul , se faire servir un repas de quinze per-

sonnes.

T ,'is ceux qui composent la cour du daïri, se

vaî i iit d'être descendus , comme lui , d'une race

de demi-dieux. Quelques-uns possèdent de riches

bénéfices, et s'y retirent pendant une partie de

l'année : cependant la plupart demeurent enchaî-

nés religieusement à la personne sacrée de leur

chef, qu'ils servent dans les dignités dont il lui

plaît de les revêtir. On en dislingue plusieurs or-

dres ; mais à la réserve de certains titres, auxquels

il y a des fonctions attachées, les autres sont de

simples titres honorifiques, que le daïri accorde

également aux princes et aux seigneurs séculiers

,

soit à la recommandation du cubosama , soit à leur

prière , lorsqu'elle est accompagnée d'une grosse

somme d'argent. Kœmpfer nomme néanmoins deux

de ces titres , que lecubosama peut conférer aux pre-

miers ministres et aux princes de l'empire , mais

avec le consentement du daïri ; ce sont ceux de Ma-

kendairo et de Garni : le premier, qui était an-

ciennement héréditaire, revient à celui de duc ou

de comte ; le second signifie chevalier.

Entre plusieurs marques qui distinguent les cour-

tisans ecclésiastiques, ils ont un habit particulier,

qui fait connaître non-seulement leur profession,

mais les différencesmême de leurs clisses. Ils por-

tent de larges et longues culottes. Leur robe est

aussi d'une longueur et d'une ampleur extrêmes

,

avec une queue traînante. Ils se couvrent la tête d'un
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bonnet noir , dont la forme désigne leur rang ou

leur emploi. Qu<.'l(|ues-uns y attachent une large

bunde de crépon noir ou de soie qui leur pend sur

les épaules ; et d'autres, une pièce en forme d'éven-

tail
, qui tombe devant leurs yeux. D'autres ont une

large bande qui descend des deux, côtés sur la poi-

trine. Les dames de la cour du dairi sont vêtues

aussi tout différemment des autres femmes laïques,

surtout les douze femmes de ce prince
,
qui portent

des robes sans doublure , et d'une ampleur si pro-

digieuse, qu'elles n'ont pas, dit-on, peu d'embar-

ras à marcher lorsqu'elles sont en habits de cérémo-

nie. Mais pourquoi seraient-elles plus embarrassées

que ne l'étaient nos femmes de cour avec leurs

grands paniers?

L'élude et les sciences sont le principal amuse-

ment de cette cour; non-seulement les courtisans,

mais plusieurs de leurs femmes se sont fait un grand

nom par divers ouvrages d'esprit. Les almanachs se

composaient autrefois à la cour du dairi; aujour-

d'hui c'est un simple habitant de Méaco qui les

dresse ; mais ils doivent être approuvés par un

kungi , qui les fait imprimer. La musique est en

honneur aussi dans celte cour; et les femmes sur-

tout y touchent avec beaucoup de délicatesse plu-

sieurs sortes d'instrumens. Les jeunes gens s'y ap-

pliquent à «ous les exercices qui conviennent à leur

âge. Rsempfer ne put être informé si l'on y repré-

sente des spectacles; mais la passion générale des

Japonais pour le iliéâlre , le porte à croire que ce*
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graves ecclésiastiques ne se privent pas de cet aniii-

senient.

Tous les cinq ou six ans , le cubosama rend une

visite solennelle au daïii. On emploie une année

entière aux préparatifs de ce voyage. Une partie des

seigneurs qui doivent se trouver au cortège, par-

tent quelques jours avant l'empereur; une autre

partie
, quelques jours après ; mais le conseil no

quitte point ce monarque. Le chemin d'iedo à

Méaco, qui est de cent vingt-cinq milles, se par-

tage en vingt-liuit logemens , dans chacun desquels

se trouvent de nouveaux officiers, de nouveaux sol-

dats, des chevaux frais, des provisions, et tout ce

qui est nécessaire pour la cour du prince , qui va

rendre hommage , avec une armée , à un souverain

dont il est réellement le maître. Ceux qui sont par-

lis d'Icdo avant le cubosama , s'arrêtent au prc^mier

logement. Ceux qui l'attendaient à celui-ci le sui-

vent jusqu'au second ; et le même ordre s'ohser-

vant jusqu'à Méaco, chaque détachement ne suit

ce prince que pendant une demi journée ; car il fait

deux logemens par stjour. A son arrivée dans la ca-

pitale ecclésiastique , les troupes s'y rendent en si

grand nombre, que les cent mille maisons que ren-

ferme Méaco ne suffisant pas pour les loger , on

est obligé de dresser des lentes hors de la ville.

Raempfer dit que le cubosama y trouve un grand

chaieau, uniquement destiné à le recevoir. Les

étrangers Ignorent ce qui se passe de particulier

entre les deux empereurs : cependant tout le monde

m'
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sait que le cubosania présente ses respects au dairî

,

comme un vassal à son souverain , et qu'après lui

avoir fait de magnifiques présens, il en reçoit aussi

(\e fort riches. On raconte que , pendant cette visite

,

on lui apporte une tasse d'argent pleine de vin ; qu'il

boitlaliqueur, et qu'il met la tasse en pièces, pour la

garder dans cet état. Cette cérémonie passe pour une

preuve éclatante de dépendance et de soumission.

Cependant ce n'est au fond qu'une scène de théâ-

tre, qui n'empêche point que le cubosama ne jouisse

du pouvoir absolu. Outre son domaine, qu'on fait

monter, depuis le seizième siècle, à plus de la moitié

du Japon , et les droits qui se lèvent en son nom
sur le commerce étranger, et sur les mines, chaque

seigneur est obligé de lui entretenir un nombre de

soldats proportionné à son revenu. Celui qui a dix

mille florins de rente doit entretenir vingt fantas-

sins et deux cavaliers. La proportion est établie sur

cette base. Pendant que les Hollandais avaient leur

comptoir à Firando, le prince qui commandait dans

ce petit état ayant six cent mille florins de revenu,

entretenait six cents fantassins et cent vingt cava-

liers , sans y comprendre les valets , les esclaves , et

tout ce qui doit accompagner une troupe de ce

nombre. Enfin , le nombre total des soldats que

les princes et les seigneurs sont obligés de fournir

à l'empereur séculier monte à trois cent huit mille

fantassins , et trente-huit mille huit cents hommes

de cavalerie. De son côié, il entretient à sa solda

cent mille hommes de pied et vingt mille chevaux,
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qui composent les garnisons de ses places, sa mai-

son et ses gardes. Les cavaliers sont armés de pied

en cap; lis ont des carabines courtes , des javelots,

des dards et un sabre. On prétend qu'ils sont fort

adroits à tirer de l'arc. Les fantassins n'ont d'autres

arm^s défensives qu'une espèce de casque. Pour

armes ofl'ensives, ils ont chacun deux sabres , une

espèce de pique et un mousquet. L'infanterie est

divisée par compagnies. Cinq soldats ont un homme
qui les commande; et cinq de ces chefs

,
qui , avec

leurs gens, font trente hommes, en reconnaissent

un autre qui leur est supérieur. Une compagnie de

deux cent cinquante hommes a deux chefs princi-

paux et dix subahernes , avec un seul capitaine qui

les commande tous; l'ensemble des compagnies est

commandé par un chefgénéral. La même gradation

s'observe dans la cavalerie.

Toutes ces troupes sont plus que sufljsantespour

faire respecter un prince qui ne pense qu'à contenir

ses sujets dans la soumission , et qui »ie se propose

point de conquêtes. Cependant, si l'empereur du

Japon avait besoin de plus grandes forces, il lui

serait facile de rassembler de formidables armées ,

sans gêner en rien le commerce de ses états, l'exer-

cice des arts , ni même le travail nécessaire à la

subsistance du peuple. Tous les ans il est exacte-

ment Informé du nombre de ses sujets, tant de

ceux qui habitent les villes que de ceux des cam-

pagnes. Des ofïiciers , chargés de celte connuission^

en rendent compte à la cour.
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Autant il est facile au cubosaiiia cl amasser des

trésors, autant les grands trouvent-ils dedifiicultô

à augmenter leurs richesses. La plupart jouissent

d'un revenu considérable , mais la politique du

souverain les engage dans des dépenses excessives.

Tous les gouverneurs sont obligés de passer six

mois de l'année à ledo, et d'y venir avec un pom-

peux cortège. Les autres seigneurs doivent y aller

au moins une fois en deux ans , et chaque fois qu'ils

y sont appelés. Chacun a son époque fixée pour les

voyages, qui ne se font qu'à grands frais. Avant

d'arriver à ledo , leur bagage est visité par des com-

missaires impériaux, auxquels il est expressément

défendu de laisser passer des armes. Ils sont fré-

quemment obligés de donner des repas et des fêtes

qui leur coûtent beaucoup. Leurs femmes et leurs

enfans demeurent habituellement à ledo, et ne

peuvent se dispenser d'y vivre avec splendeur.

Enfin, lorsque l'empereur forme quelque entreprise

considérable, il en charge un certain nombre de

seigneurs qui sont obligés de l'exécuter à leurs frais.

La politique de celte cour paraît fondée tout entière

sur la crainte et la défiance.

Lorsqu'un prince ou un seigneur bulit une

maison , il faut qu'outre la porte ordinaire, il

en fasse faire une autre dorée, vernissée et ornée

de bas-reliefs. On la couvre de planches
, pour en

conserver la beauté, jusqu'à ce qu'il plaise à l'em-

pereur de rendre visite au maiire de la maison
, qui

lui donne alors un somptueux fcslin. L'invilaiijn
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se fait trois années aup.traxani , cl cet inlorvalle est

employé tout entier aux préparatifs. Tou» ce qni

doit servir est marqué aux armes de l'empereur,

qui a seul le droit de p.isser par la porte doiée;

après quoi elle est condanuiée pour toujours. L;i

première fois que ce prince fait l'honneur à un de

ses sujets de manfi;er chez lui , il lui fait un présent

,

(\\^ne ordinairement d'un j^ra.id monarque; mais

ce qu'il donne n'approche point de ce qu'il fait

dépenser. La moindre faveur qui vient de sa main

,

par exemple, une pièce de gibier de sa chasse,

jette le seigneur qui la reçoit dans des profusions

incroyables.

Ces monarques veillent sans relâche à tenir les

grands dans la dépendance où ils les ont réduits.

Us démembrent leurs petits états pour les aft'aiblir;

ils font jouer toutes sortes de ressorts pour être

instruits de leurs desseins, et pour rompre leurs

liaisons. Us font les mariages de tous ceux qui

composent leur cour. Les femmes, que l'on tient

ainsi de la main du souverain , sont traitées avec

beaucoup de distinction. On leur bâtit des palais

,

on leur donne une maison nombreuse. Les filles

que l'on met auprès d'elles sont cboisie^ avec un

soin extrême, et servent avec beaucoup de modes-

tie et d'adresse. On les divise par troupe de seize

,

chacune sous une dame qui la commande ; et ces

troupes servent tour à tour. Elles sont distinguées

par la couleur de leurs babils. Les fdlcs, qui sont

des meilleures maisons du pays, s'engagent pour

1.
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fjuliizc on viiif^l ans, cl plusieurs pour loiile leur

\ie. On les prend ordinairement fort jeunes ; et

,

lorsqu'elles ont rempli lem' engagement , on les

marie suivant leur condiiion.

Cliatpic ville impériale a deux gouverneurs ou

lleulenans généraux
, qui se nomment tonossamas.

Ils commandent tour à tour, et tandis que l'un

«xerce ses fonctions , l'autre réside près de la cour

i\ ledo jusqu'à ce qu'il ail reçu l'ordre d'aller rele-

ver son collègue. Depuis l'année iG88, Nangasaki

en a trois
, parce que la sûreté d'une place de cette

importance demande beaucoup de vigilance et de

j>récaution, à cause du commerce des étrangers.

Les appointemens des gouverneurs ne passent ja-

mais dix mille taëls, somme peu considérable

pour la grandeur de leur train et de leur dépense;

mais les profus casuels sont immenses; et l'on s'en-

ricbirait dans ces emplois , si les présens qu'on est

obligé de faire à l'empereur et aux grands de la

cour n'emportaient une bonne partie du gain. La

maison des gouverneurs est composée en premier

Jieu de deux ou trois intendans, qui sont ordi-

nairement gens de condition : secondement , de dix

iorikis, officiers civils et militaires, tous d'une

naissance distinguée, dont l'emploi est de donner

leur avis dans les occasions importantes, et d'exé-

cuter les ordres qu'ils reçoivent. Ils sont employés

aussi pour les députa tions qui s'envoient aux sei-

gneurs des provinces, et leur suite est alors très-

nombreuse. Au-dessous de ceux-ci ; les gouverneurs

îi'i.'i-
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oni trente autres ofliciers inférieur» nommés doosju.

Tous ces ofliciers sont nommés par l'empereur, qui

leur paye leurs appointemens , et quelquefois leur

donne des ordres particuliers
, qu ils exécutent sans

la participation des gouverneurs, auprès desquels

ils sont comme les survcillans de la cour. Mais à

Nangasaki , l'abus qu'ils ont fait de celle indépen-

dance les a fait soumettre absolument , depuis

1688, à l'autorité des gouverneurs, qui les nom-

jiicnt et qui leur comptent leurs appointemens, ce

qui a beaucoup diminué leur ancienne considéra-

lion.

Le nombre des subalternes , tels que gardes et

domestiques, est incroyable. On prendrait le palais

d'un gouverneur pour celui d'un souverain. L'au-

torité de ceux de Nangasaki s'étend non-seulement

sur les babitans de la ville, mais encore sur les

étrangers que le commerce y amène ou qu'il y
retient, ccst-î»'dire sur les Cbinois et les Hollan-

dais. Ce n'est pas une des moindres sources de

leurs profits.

Tous les gouverneurs impériaux président à un

conseil , composé de quatre magistrats, qu'on

nomme Tosii-iori-siuoxx les anciens f parce qu'ef-

fectivement ils étaient autrefois choisis entre les

babitans les plus âgés. Cet emploi était alors annuel ;

mais il est devenu comme héréditaire , et l'on

nomme tous les ans de ces quatre magistrats, sous

le titre de nimbam, qui signifie surveillant, pour

informer le gouverneur de ce qui arrive d'impor-

i
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tant, et pour Ciiro le r.ipport (1rs granilos aflinr«»s

fjui «loivrnl se Imllrr iiii consrll. S'il sTIôvo qncl-

<|iir <lifl'('nri(J eniic lui et ses rollègiics , l'aflairp ejit

pniMrc (lovanl le trll)iinal do rcruprreiir
,
qui eu

1 cruel ortllnalrcmenl la décision aux jf»nuverncurs.

Aiilrefois les lo-sii-iori-sius
, qui sonl ccmmc les

maires de ville, dépendaient inimédialeuicnt du

l'onsell d'élal, dont ils recevaient leurs provisions.

Ils jouissîtlent du priviléfj;e de porter deux cime-

terres, connue les f,'rands de l'empire , et de se faire

précéder d'iui piquier ; mais à mesure que le pou-

voir d«'s ^gouverneurs s'est accru, les maf^islrals ont

vu leur autorité dinjinuer et leurs dlslluclions

s'évanouir. On leur a retranché jusqu'au droit de

choisir les olliciers de la bourgeoisie et celui de

régler les taxes. Cependant un ninbam conserve le

<lroit d'aller à la cour d'Iedo, lorsqu'il a fini sou

terme, pour saluer l'empereur, et pour remettre

;ni couscil le mémoire de ce qui s'est passé dans la

ville pendant l'année de son administration.

Ces quatre magistrats ont leurs subdélégués

,

ïiommés dsio-iosîs , c'est-à-dire officiers perpétuels

,

parce que ces emplois sont à vie; ils prononcent

sur toutes les petites afl'dires civiles : leur salaire est

mince et payé par l'empereur. Cependant, comme
le peuple juge de l'importance d'un office par la

figure qu'il voit faire à ceux qui en sont revêtus, les

dsio-iosis s'efforcent de douner un air de dignité à

leurs charges par de somptueux dehors , qui servent

de voile à la pauvreté. Les neng-iosis sont quatre
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auliTS ofïîcicrs qui suivent les dsio iosis, ri qui sont

jtotnniés parles njaires, pour rrpn'srnicr les liabilaiis

de la ville, cl vcilK'r à Irurs irili'ièls près des J^ou-

verneuis ; ils sont loj^rs (|;uis une pelilc(;lian»l)i<; du

l)alais, où ils allendenl le nioin<'nt de pn'senlcr

leurs requêtes ;in nom des paniculiers, ou de rece-

voir les ordres du gouverneur. CV'Sl un emploi dé-

licat cl pénible qui demande heaucoup de prudence

cl d'atienlion. Ils n'ont pas île lit u (ixé pour s'as-

seud)ler;ef, s'il est nc'ccssaire qu'ils liennenl conseil,

ils se rendent caliez le ninbam
,
qui présl<leà loulcs

les assemblées où les gouverneurs ne se trouvent

point.

Les serf,'cns ou archers forment une compagnie

composée d'environ trente personnes, qui demeu-

rentdans une même rue, et qui él tient autrefoissous

les ordres du ninbam ; mais elles ne reconnaissent

aujourd'Iiiii que ceux des ^gouverneurs. Leur occu-

palion la plus ordinaire est de poursuivre et d'ar-

rèler les criminels; quelquefois même on les em-

ploie pour les e\('cutions. Les erd'ans suivent la pro-

fession des pères; la pliq)ari sont <'xcellens lulleurs,

cl d'une adresse extrême à désarmer un homme.

Ils portent t(»us une corde avec eux; et, quoique

leur emploi soit méprisé, il passe pour militaire

et noble.

On a déjà remarqué qu'il n'y a pas de profession

plus vile e( pliis odieuse au Japon que celle de

tanneurs ; non-seulement ils érorcbent bs bestiaux

morts et tannent les cuirs, mais encore ils servent

H; .«
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cVexeculeurs pour loules les sentences de la justice

,

lelles que d'appliquer 1rs criminels à la torture, ou

de leur donner la mort ; aussi demeurent-ils en-

semble dans un villnge séparé et [)roclie du lieu des

exécutions, qui est f^énéralemenl à l'extrémité oc-

cidentale des villes, assez près du grand chemin.

La justice criminelle dépend aussi du ninbam et

de ses collègues , à l'exception de certains cas pri-

vilégiés, qui sont du ressort des gouverneurs, ou qui

doivent être portés au conseil d'état ; mais l'adml-

jilsrrallon particulière appartient à la police, dont

Tordre, dit Kaempfer, est admirable au Japon,

mais qui dégénère eu une contrainte tyrannique

que riiabirudc seule peut faire supporter.

Chaque jue d'une ville a ses oOiciers et ses règle-

mens de police. Le principal officier d'une rue se

liomnie VoUona ; il veille à ce que la garde se fasse

pendant la nuit , et que les ordres des gouverneurs

il des principaux magistrats soient ponctuellement

exécutés; il a un registre où sont écrits les noms

de tous les babllaus de chaque maison , soit pro-

priétaiies, soit locataires; de ceux qui naissent,

qui meurent ou qui se marient, qui vont en

voyage , ou qui changent de quartier , avec leur

qualité , leur religion et leur profession. S'il s'élève

quehpie contestation entre les habitans de sa rue

,

il appelle les parties pour leur proposer un accom-

modement; mais il n'a pas le droit de les y con-

traindre. Il punit les fautes légères en mettant les

coupables aux antls ou eu prison; il peut obliger
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les Iiablians à prêter niaiiirforte pour arrêter les

criminels qu'il fait mettre aux fers, et dont il in-

struit l'affaire pour la porter devant les magistrals

supérieurs : en un mot , il est responsable de tout

ce qui arrive dans l'étendue de sa jnridiclion :

les liabitans de la rue le clioisissenl à la pluralité des

suffrajj'es ; niais il doit obtenir l'agrément des gou-

verneurs avant de j^rendre possession de son em-

ploi ; son salaire est le dixième du trésor de la rue.

A Nangasaki , ce trésor est ce qui revient d'une

somme qui se lève sur les marcbandises étran-

gères.

Chaque ottona doit avoir trois lientenans. Touslcs

liabitans d'une rue sont partagés en compagnies de

cinq hommes dont chacune a son chef, et dans les-

quelles on ne reçoit néanmoins que les propriétaires

de maisons ; et comme ils ne font pas le plus grand

nombre, une compagnie de cinq hommes a quel-

quefois jusqu'à quinze familles qui en dépendent.

Les locataires sont exempts aussi des impositions

qui se mettent sur les maisons; mais ils ne sont

pas dispensés de la garde et de la ronde. Ils n'ont

aucune part à l'élection des ofliciers de la rue , et

n'entrent point en partage de l'argent public; d'ail-

leurs , les loyers sont considérables, et l'eslimalion

s'en fait suivant le nombre des nattes qui couvrent

le plancher des appartemens; ils se payent régu-

lièrement tous les mois. Le greffier ou le secré-

taire est un autre officier de la rue
,
qui a le litre de

fisia. 11 transcrit et fait publier les ordres de l'ol-

; '
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lona ; il expédie les passe-porls, les certificats et

les lettres de congé ; il lient les registres où sont

inscrits les noms des habitans et tous les défais du

cpiartier. 11 y a un autre otïicier nommé ta/cura-

kafiu , nom qui signifie garde-joyaux ; c'est le tré-

sorier de la rue ou le dépositaire de l'argent public;

à.'i commission est annuelle , et tous les habitans

1 exercent à leur tour. Le dernier des ofiieiers d'une

rue est le nitsi-iosi , ou le messager. Il est tenu

d'informer l'ottona des naissances, des morts, des

changemens de demeure , et de tout ce qui doit

venir :\ la connaissance de ce premier officier ; il

lui remet les requêtes et les certificats; il recueille

les sonnues au\quell<'s chacun contribue pour le

]>r('sent qui se fait aux gouverneurs et aux princi-

paux uiaglslrais. Il porte les ordres aux chefs des

compagnies , et c'est lui qui les publie.

Toutes les nuits deux rondes parcourent chaque

rue. La première se fait par hîs haliitans , tour à

tour, au nondjre de trois; ils ont leurs corps-de-

garde dans une loge au miluîu de la rue. Les jours

«le fêle, et toutes les fuis qtie le magistrat en donne

] (U'dre, le guet se fait le jour comme la nuit : on

le double même au moindre danger. C'est un crime

capital d'insulter celle garde, ou de lui opposer la

ïuoindre résistance. L'autre ronde est celle des

poi ti's de la rue ; elle est particulièrement établie

«outre les voleurs et les accidens du feu , mais elle

i\\b{ composée que de deux hommes du bas peu-

ple, qui , se tenant séparément aux deux extrénii^

! l»-- .:
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tt's de In rue, s'avancent de temps en temps l'un

vers l'autre. Dans les villes niarilimes, il y a d'au-

tres gardes le long de la côle, et même à bord des

navires. Ils sont tous obligés , pendant la nuit , de

frapper souvent sur deux pièces de bois
,
pour faire

connaître qu'ils veillent; mais ce bruit, cpii sert à la

sûreté des habitans, nuit à leur repos. Chaque rue

a des portes qui demeurent fermées toufc la nuit,

et que la moindre raison fiilt fermer ausa pendant

le jour. A Nangasaki, par exemple, elles se fer-

ment toujours au départ des navires étrangers ,
pour

empêcher les habitans de s'enfuir, ou de frauder la

douane. Cette précaution va si loin, que, jusqu'à

ce qu'on ail perdu de vue vui vaisseau qui part, on

fait dans chaque quartier des recberchcs rigoureu-

ses, pour s'assurer qu'il n'y manque personne. I.c

messager appelle cliacun par son nom, et robliqe

de se présenter. Dans les temps de suspicion , si

quelqu'un est obligé, pour ses affaires, d'aller la

nuit d'une rue à l'autre, il doit prendre un passe-

port de son ollona , et se faire accompagner d'un

homme de guet. Pour changer de demeure, on doit

s'adresser d'abord, par une requête, à l'ollona de la

rue oii Ton veut loger , exposer les raisons qui font

désirer ce changement, et joindre au placet un

plat de poisson. L'ottona ne répond qu'apri-s avoir

fait demander à chaque habitant de sa rue, s'il con-

sent à recevoir l'homme qui se présente pour y de-

meiuer. Une oj)posilion sérieuse, f()n(Jé(î sur des

motifs graves, fait rejeter la demande; mais lors-

,^ni
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qu'elle est accordée, il faut que le suppliant oh-

tienne de la rue qu'il quille un cerlifical de vie et

de mœurs , et des lelties de congé. Il les porte à

son nouvel oltona , qui , le prenant aussitôt sous

sa protection , et l'incorporant parmi les liabitans

de sa rue, commence aussi à répondre de lui pour

l'avenir. Alors le nouvel habitant doit traiter la com-

j)agnie dont il est devenu membre : il vend ensuite

son ancienne maison , avec le consentement de

tous les habitans de la rue où elle est située , qui

peuvent rejeter un acheteur inconnu ou de mau-

vaise réputation. Une condition indispensable pour

celui qui achète, c'est de payer un droit de huit

pour cent, et quelquefois de douze. Cette somme
passe dans le trésor de la rue , au profit commun
des habitans, entre lesquels on en distribue égale-

ment une partie ; l'autre est employée aux dépenses

générales du quartier.

Un habitant, qui doit faire un voyage, prend

d'abord un certificat du chef de sa compagnie , ou

,

s'il n'est que locataire, il le prend de son proprié-

taire. Le certificat porte qu'un tel se dispose à par-

tir pour des aflaires qui doivent êlre désignées , et

que son voyage sera de telle dun'e. Cet écrit passe

par les mains de la plupart des ofiiciers de la ville,

qui lui appliquent leur sceau; et toutes ces foruia-

lilés se font graluilemenl, à la réserve du papier,

(pii doit être payé au messager : le prix l'ait une

partie de ses appoinleniens.

b'il s'élève une querelle entre les habitans d'une
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rue, les voisins les plus proches soni obligés de sé-

parer les combattans. Non-seuloment cehii des ad-

versaires qui tuerait raulre payerait son crime de

sa télé, n'eùt-il Oiit que se défendre; mais les trois

familles les plus voisines du lieu où le meurtre au-

rait été commis seraient obHgées de garder leurs

maisons pendant plusieurs mois; c'est-à-dire

qu'après leur avoir donné le temps de faire des pro-

visions pour la durée du châtiment , leurs portes et

leurs fenêtres seraient absolument condamnées.

Tous les autres habitans de la rue auraient part

aussi à la punition ; ils seraient condanmés à de

rudes corvées plus ou moins longues , à proportion

de ce qu'ils auraient pu faire pour arrêter la qur-

relle. Les chefs de compagnie sont toujours punis

avec plus de rigueur; ils sont responsables dos

hommes de leur compagnie qui échappent à la jus-

tice. Tout Japonais qui met le sabre ou le poignard

à la main , dans une querelle particulière, quand il

n'aurait pas touché son adversaire, est condamné

à la mort , s'il est dénoncé. On voit ,
par ce détail

,

que les villes du Japon sont une espèce de couvens

politiques assujettis à mille gênes, dont il semble

que la vivacité européenne ne pourruit jamais s'ac-

commoder.

On lève peu d'impôts sur les habitans des villes :

ils ne tombent même que sur les propriétaires des

maisons, parce que les autres, quoiqu'ils fassent

toujours le plus grand nombre, ne sont pas rriiar-

dés comme de vrais citoyens. Le premier impôt esS

Ml'!

;i



'tt,'»«; " . '

/^jG HISTOIRE GÉNÉRALE

une contribution foncière qui se lève au nom de

l'empereur, dans le cours du huitième mois de

l'année , sur tous les propriétaires de maisons ou de

terrains situés dans l'enceinJe de la ville. La seconde

est une espèce de contribution volontaire, dont

personne n'oserait néanmoins s'exempter, pour

faire un présent au gouverneur ; mais elle est parti-

culière à Nangasaki. Ainsi les Japonais ne payent

proprement qu'un seul impôt à l'empereur. Dans

les villes qui ne sont pas du domaine impérial,

l'impôt se lève au nom des princes dont elles dé-

pendent immédiatement. Mécao seule est exempte

de toute imposition
,
par un privilège de Tayco-

Sama.

Les lois consistent dans les ordonnances de l'em-

pereur et quelques anciens règlemens , dont on ne

peut appeler à aucun tibunal; mais les princes et

les grands sont ordinairement à couvert de cette

extrême sévérité. S'ils sont convaincus de malver-

sations , et s'ils manquent de crédit , ils sont bannis

dans une des deux petites îles nommées plus haut ;

ou bien, s'il s'agit d'un crime capital , leur supplice

est d'avoir le ventre fendu. Lorsque l'emporeur ne

leur fait pas grâce, toute leur famille doit périr avec

eux. Quand on veut favoriser le coupable , ou

permet à son plus proclie parent de Texéculer à mort

dans sa maison : celte peine ,
qui n'a rien de hon-

teux pour celui qui rinflige , est aussi moins désho-

norante pour celui qui la subit, quoi<[u'lI y ait

toujours un peu do honte à mourir do la main
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d'aulrul. La plupart deniandent la pcimission de

s'ouvrir le ventre cux-niémes. Un criminel qui

obtient cette grâce assemble sa famille et ses amis

,

se pare de ses plus riches habits
;,

fait un discours

éloquent sur sa situation ; après quoi
, prenant un

air content, il se découvre le ventre , et s'y fait une

ouverture en croix. Le crime le plus odieux est

effacé par ce genre de mort. On met le criminel au

rang des braves ; sa famille n'encourt aucune tache,

et n'est pas dépouillée de ses biens. Le supplice

ordinaire du peuple est la croix ou le feu. Quelques-

uns ont la léte coupée , ou sont taillés en pièces à

coups de sabre. D'ailleurs les princes, les magis'

trats , et les pères même de famille décident sou-

verainement sur les procès qui s'élèvent dans

l'étendue de leur juridiction , et qui n'ont pu se

terminer par arbitrage. Si la loi n'est pas précise

en faveur de l'une ou l'autre partie , c'est le bon

sens qui préside à ces décisions. Les rescrits de

l'empereur sont exprimés en peu de mois : jamais

il n'apporte de raison pour expliquer ses ordres

,

et souvent même il laisse aux juges subalternes la

détermination de la peine ou du supplice. Les

Japonais trouvent de la majesté dans ce style con-

cis. Il y aurait une majesté plus réelle à parler le

langage de la raison ,
qui est la première de toutes

les autorités
,
puisque c'est sur elle que toutes les

autres sont fondées.

En général , les Japonais sont fort mal faits ; ils

ont le teint olivâtre, les yeux petits, quoique moins

IX. 32
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enConcés que les Cliinois, les janibes j,' rosses , la

taille au-dessous de la médiocre , le nez t-ouii , uu

peu écrasé et relevé, les sourcils épais, les joues

plaies, les irails grossiers et très-peu de barbe,

qu'ils se rasent ou s'arr.jchont; mais celte descrip-

tion ne convient pas aux babltans de toutes les

provinces. D'ailleurs, la plupart des grands sei-

gneurs n'ont rien de choquant dans l'air et dans les

traits du visage. Une fierté noble qui leur est na-

turelle, et qu'ils savent soutenir sans afl'ectalion
,

contribue peul-êlre à les rendre moins ditTormes.

A l'égard des femmes, tous les voyageurs leur attri-

buent de la beaulé. Ka'mpfer regarde celles de Ja

province de Fiscn, comme les plus belles persoii nrs

de l'Asie , mais il les représente fort petites ; cr

l'usage qu'elles ont de se peindre le "/isage peut

faire douter que leurs agrémens soient toul-à-fait

naturels.

L'habillement des Japonais est noble et simple.

Les grands et tous les nobles, en proportion de leur

rang, portent des robes traînantes de ces b.^llo.'.

étoffes de soie à fleurs d'or et d'argent, qui se font

dans l'île de Falsisio et dans celle de Kamakura. De

petites écharpes qu'ils ont au cou leur font une

espèce de cravate. Une auire plus large leur sert de

ceinture sur la tunique de dessous, qui est aussi

d'une étoffe très-riche. Leurs manches sont larL'C.-.

et pendantes ; mais les ornemens dont ils paraissent

le plus curieux , sont le sabre et le poignard ,
qu'ils

passent dans leur ceinlure, et dont la poignée, cl

il*!.:!'
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souvent niènic le fourreau, soru enrichis de perles

et de dlauians. Les bourgeois, dont la plupart sont

marchands , artisans ou soldats , ont des habils qui

ne b.'ur descendent qu'à la moillé cb's j Mbes , et

dont les manches ne passent pas le coude j le reste

du bras est nu ; mais ils portent tons des annes d'une

propreté fort recberclu'e. lis diflerent encore des

personnes de qu;dilé par la forme de leur chevelure,

qu'ils ont rasée derrière la tête; au lieu que les

nobles se font raser le haut du front, et laissent

pendre le reste do leurs cheveux par-derrière, et

trouvent tant de grâce à cette parure
,

qu'ils ont

presque toujours la tète découverte. Cependant ils

se la couvrent en voyage, d'un grand chapeau de

paille ou de bandjou très-proprement travaillé
,
qui

s'attache sous le menton avec de larges bandes de

soie doublées de colon. Les femmes en portent

comme les honunes. Ils sont fort larges : lorsqu'une

fois ils sont mouillés , la ploie ne les pénètre point.

Les femmes sont plus magniliquement vêtues

que les hommes. Toutes les JaponaisTcs sont coif-

fées en cheveux , mais diflléremment , suivant leur

condition. Les femmes de l'ordre inférieur se con-

tentent de les relever sur le haiit de la tète, et de

les Y retenir avec une aiguille, à peu près comme

les espagnoles et les Italiennes. Les dames laissent

tomber n<''gligemment leur chevelure sur le derrière

de la tète , où elle est nouée en toutfe pendante.

Au-dessus de l'oreille, elles ont un poinçon, au

bout duquel pend ime perle, ou quelque pierre

\l
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de prix , avec un pelit cercle de pc'iles ù cliaque

oreille; ce qui leur donne beaucoup de t;rûce. Leur

ceinture est large et semée de fleurs et de figures.

Siu" quantité de longues vestes elles ont une robe

flottante
,
qui traîne de quatre pieds. C'est par le

nombre de ces vestes qu'on juge de la qualité d'une

f'entme. On assure qu'elles montent quelquefois

jusqu'à cent, et qu'elles sont si déliées, qu'on en

peut mettre plusieurs dans la poclie. Les dames de

la première qualité ne paraissent jamais dans les

rues sans une suite nombreuse. Uuc troupe de filles

magnifiquement parées leur portent des mules de

prix, des mouchoirs, et toutes sortes de confitures

dans de grands bassins. Ce cortège est précédé des

femmes de cband)re qui envin»nnent leurs maî-

tresses , les unes avec des éventails , d'autres avec

un parasol en forme de dais, dont la crépine est

Irès-riche. Les femmes cliréiiennes avaient sur la

tête, en allant à l'église , un voile qui, non-seule-

ment couvrait le visr^ge, mais leur pendait jus-

qu'aux pieds. L'usage oblige les dames de ne rece-

voir aucune visite sans «voir un voile sur la léle.

Ces visites ne leur sont permises qu'une fois l'année;

et pour peu que les lieux soient éloignés , elles se

font porter dans des norimons avec toutes les fem-

mes de leur suite.

Lesjeunes gens de l'un et de l'autre sexe changent

d'habillemens à mesure qu'ils avancent en âge. lis

sont tous légèrement couverts, et ne portent ordi-

nairement rien sur la tête. ,.
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Les Japonais ne négligent rien p© r culliv* r

l'esprit de leurs enfans, et ne metlenl aucune dM"

férence dans l'éducation des deux sexes. Les fem-

mes savantes ne sont pas rares au Japon. Ce n'est

pas du moins le temps qui leur manque, car elles

ne doivent se mêler d'aucune sorte d'affaires. On
apprend aux enfans à parler correclemcnt, à Imcu

lire, et à bien former les caractères. Ils en font une

élude sérieuse, qui est suivie de celle de leur reli-

gion. A celle-ci succède la logique, qui leur ap-

prend à discerner le vrai , et à raisonner juste. On
passe aux leçons d'éloquence, de morale , de poésie

et de peinture. Peu de nations ont plus de génie

pour les beaux-arls.

Kœmpfer assure que la langue japonaise est ori-

ginale, qu'elle est nette, articulée, distincte, et

qu'elle n'a jamais que deux lettres combinées dans

mie syllabe. Les Japonais ne peuventdonner à notre

H que le son de \F ; leurs caractères sont grossiers

et informes. Ils sont posés les uns sur les autres en

ligne perpendiculaire, comme ceux des Chinois;

mais au lieu que ceux-ci n'ont entre eux aucune

particule qui les lie
,
parce que chaque caractère

est un mot, le génie de la langue japonaise exige

que les caractères, qui sont aussi des mots, soient

quelquefois transposés, et quelquefois joinls en-

semble par d'autres, ou par des particules inventées

pour cet usage ; ce qui est si nécessaire
,
que , lors-

qu'on imprime, au Japon, des livres Chinois, on

ost obligé d'ajouter ces mois ou ces particules, pour

i
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rciulrn les J; nonJils c.'i|)al)Ie8 do los Vira ou do Ici

cnlciidro. A IV'-^'ard de IVcrilurc savante , elle r.vt

à peu près la iiieine à la Chine et au Japon. Elle

consiste v.n caraclères sif^nificalifs. Les idées sont

allacliées à la (if,'ure avant d'être attachées au son

par lequel cette figure s'exprime; et de là vient

que ce {,»eiire d'écriture est couqjosé d'un si fjrand

nombre de caractères, parce que chaque caractère

n'est que l'image de la cliose qu'il représente;

méthode plus dinicilc que lu notre, mais moins

sujette aux and)ii,'ultés. Il en est de même des

plantes et d'une infinité d'autres choses; on les

exprime par difïérens caraclères, suivant leurs

qualités et leur usaj^e. Toutes les prièrCi et les lois

anciennes du Japon , surtout celles qui regardent

la religion, sont dans un langage sacré et ininlel-

Jiglhle. On assure que ceux même qui se donnent

pour les interprètes des dieux, ne l'entendent pas

plus que les autres; ce qui peut arriver ailleurs

qu'au Japon.

Les Japonais ont l'imagination belle, une grande

pénétration pour connaître le cœur humain, et nu

talent rare pour en mouvoir tous les ressorts. Plu-

sieurs missionnaires
, qui avaient entendu leurs

prédications, ont avoué que rien ne leur avait paru

plus touchant, plus pathétique, plus conforme au

vrai goût de l'éloquence, et qu'il est assez ordinaire

au Japon de voir fondre en larmes un nombreux

auditoire. Ils ajoutent que leur poésie a des grâces

sln^'uHères. Leur principal talent est pour les pièces
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tie lli<';*iir<\ Klles sont dlshilujécs , i-omme Ir»

nôtres, «mi mcIcs et en scènes. Ijn proloi;neen ex pose

le plan ; mais sans louelu'r au d«''noùnn'nt , où l'on

veut toujours «jne le spectalctu* soit surpris. Les

<l<'coralions sont hellcs et convenables au sujcîl. Les

intcrmc'dossonl des ballots, on fpielcpie farce bouf-

l'oune; mais dans les lrag('dics et les conu'dies , tout,

est rapporté à la morale. Le style des premières a

de l'énergie et de l'emphase ; elles roulent ordinai-

rement sur les aciions les pins héroïques.

Les spectacles publics sont composés de [)lnsicurs

pièces qni se succèdent les unes aux autres , et dont

le sujet est pris dans l'histoire des dieux et des héros.

Leurs aventures, leurs grands exploits, leurs intri-

gues amoureuses sont n)isesen vers, et se ciiantent

en dansant au sou de touies sortes d'inslruniens de

musique. De petites (isirces l'ont les intermèdes: on

voit paraître diirérentes sortes de boufl'ons, dont les

uns disent mille plaisanteries , et d'autres , à la ma-

nière desanciens pan tomimes,da usent sans parler, et

s'eflbrcent d'exprimer en cadence, par leurs aciions

et par leurs gestes, les circonstances du sujet qu'ils

représenlcnt. Le lion de la scène offre ordinaire-

ment des fontaines, des ponts, des ii> tisons, des

jardins, <les arbres, des montagnes, des animaux
;

tout esl de grandeur naturelle, et disposé de ma-

nière que les changemons peuvent s'opérer avec

beaucoup de promptitude. Les acteurs sont ordi-

nairement de jeunes garçons choisis dans les quar-

tiers qui font la dépense du spectacle, et déjeunes
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filles qu'on lire des lieux de débauche. Ils sont

magnifiquement véhis , suivant leurs rôles. Les

mêmes scènes ne doivent pas être répété js d une

année à l'autre. Ksempfer donne la description de

la place des spectacles qu'il vit à Nangasaki. On y
avait élevé , dit-il , un grand temple de bambous.

La façade était tournée vers la place. Ce bâtiment,

qui était couvert de paille et de branches de

Isugi, ressemblait assez à une grange; aussi se pro-

posait-on de remettre devant les yeux l'ancienne

simplicité japonaise. Un grand sapin s'élevait à côté

de la façade, et les trois autres côtés de la place

étaient disposés en loges, où l'on avait ménagé un

grand nombre de sièges pour les spectateurs. Les

ministres des dieux s'assirent en ordre sur trois

bancs, vis-à-vis le théâtre. On reconnaissait les

supérieurs, qui étaient sur le banc le plus élevé, à

leur habit noir et à un bâton court qu'ils portaient

pour marque de leur .iuiorilé. Quatre canusis, d'un

rang peu inférieur, étaient sur le second banc,

vêtus de robes blanches, avec un bonnet noir ver-

nissé. Tous les autres étaient à peu [)rès velus comme
les canusis. Les valets du temple se tenaient der-

rière leur maître, tête nue et debout. De l'autre

côté des sièges occupés par le clergé, les lieulenans

des gouverneurs étaient assis sous une tente, un

peu au-dessus du rezdr»- chaussée, avec leurs piques

vis-à-vis d'eux. Leur devoir, dans ces occasions, est

de faire ranger la foule et de contenir la populace.

llb om autour d'eux quantité d'officiers subalternes.
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On vient d'observer que ce sont les différens

quanlcrs de la ville qui font la dépense des grands

spectacles.

Ou attribue aux peintres du Japon un goût par-

ticulier dans lequel on prétend qu'ils excellent.

Leur pinceau est fort délicat; mais ils s'appliquent

peu au portrait : ils se bornent aux figures d'oi-

seaux , de fleurs , et d'autres productions de la na-

ture. C'est toujours sur de simples feuilles de papier

qu'ils les tracent : elles se vendent quelquefois jus-

qu'à trois et quatre mille écus d'or. Quoiqu'on n'ait

jamais vu d'eux , en Europe , que des ouvrages fort

grossiers , il se peut que les peintures plus parfaites

se conservent dans les cabinets du pays. On parle

de leur musique avec moins d'€%ge : ils ont peu

de mélbode, et leurs voix ni leurs inslrumens ne

méritent point d'attention.

Ils composent beaucoup de livres, et leurs bi-

bliothèques sont nombreuses. Tous ces ouvrages

regardent la morale, l'histoire, la religion et la

médecine. Leur historien assure qu'ils n'en ont

aucun de jurisprudence; leurs lois sont en petit

nombre , bien rédigées et fidèlement observées ,

parce que la moindre contravention est punie avec

rigueur.

Ils sont peu versés dans les mathématiques et

dans la physique. Ils ne connaissent pas le ciel.

Leurs époques , la manière dont ils partagent les

heures, et dont ils comptent leurs années, donne

une même opinion de leurs combinaisons et de
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leurs calculs. Ils ont adopté des Chinois , les cycles

,

ou périodes de soixante années
,
qui se (brmeut

d'une combinaison des douze signes célestes, avec

les lettres de leurs noms. Les caractères de ces

douze signes , combinés cinq fois avec ceux des dix

élétnens, ou ces dix élémens combinés six fois avec

les signes célestes, produisent soixante figures com-

posées , ou soixante caractères dont chacun se prend

pour une année : après l'expiration des soixante

années, un nouveau cycle commence.

Les douze signes célestes, suivant les Japonais

qui les nomment ietta , sont : i**. né, ou la souris;

2®. us , ouïe taureau; 5". torra , ou le tigre; 4°* ov,

ou le lièvre; S*», tats , ou le dragon ;
6". mi , ou le

serpent
; j^. uma, ou le cheval ; 8". tsitsuse, ou le

mouton; g', iesai, ou le singe; lo". torr'i , ou le

coq ; 1 1**. in , ou le chien ; 12°. i , ou le verrat. Ils

donnent les mêmes noms , et dans le même ordre,

aux douze heures du jour, et aux douze parties dont

ils composent chaque heure. Ce qu'ils appellent

jour est l'espace de temps qui s'écoule entre le lever

du soleil et son coucher : ils le divisent en six par-

ties égales, comme la nuit en six autres; d'où il

arrive que, suivant la saison , les heures sont plus

longues ou plus courtes.

A l'égard des élémens, ils en comptent dix,

j)arce que ce nombre est nécessaire pour faire ré*-

sulter sa combinaison avec les signes célestes dans

un cycle de soixante années; mais ils n'en ont pro-

prement que cinq, qui sont le bois, le feu, la

)
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terre, les mofanx et l'eau, désignés par deux sortes

de caractères qui les doublent. Le commencement

de leur- année lond)e entre le solstice d'hiver et

l'équinoxe du printemps, vers Je cinquième jour

de février; mais comme ils sont d'une superstition

extrême à célébrer le jour de la nouvelle lune, ils

commencent ordinairement l'année par la lune qui

précède ou qui suit immédiatement le 5 février.

Leurs mois sont lunaires ; mais de deux en deux

,

ou de trois en trois ans, ils ont mie année de

treize lunes; de sorte qu'en dix-neuf années com-

munes ils en ont sept, que Kœmpfer nomme bis-

sextiles.

Les marchands jajionais ont une arithmétique

assez simple , et qui n'en est pas moins sure : ils se

servent d'une table sur laquelle ils placent des bâ-

tons, surmontés d'une petite boule, qui leur font

trouver tout d'un coup les quatre preuves de nos

opérations, à peu prèscomnie les Chinois, desquels

il y a beaucoup d'apparence qu'ils ont emprunté

cette méthode.

Les savans du Japon sont les ministres de la reli-

gion du peuple; ils sont chargés seuls de l'éducation

de la jeunesse
,
qui demeure chez eux jusqu'à l'âge

de quatorze ans ; ces académies sont en grand nom-

bre. On lit, dans les lettres de saint François-Xavier,

que , de son temps , il y en avait quatre aux environs

dcMéaco, dont chacune n'avait pas moins de trois ou

quatre mille écoliers, et qu'elles n'approchaient pas

néanmoins de celle de Bandoue , la plus nombreuse
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de l'empire. Les filles sont élevées de même dans

les comniunaulés de leur sexe.

Aussitôt que les jeunes gens sont retournés à la

maison paternelle , on les forme aux exercices de

leur âge. On commence alors à leur donner des

armes ; et cette cérémonie
, qui est une vraie fêle

,

lait connaître que la guerre est la passion domi-

nante de leur nation. Us se perfectionnent bientôt

dans cette science : les premiers Européens qui

leur portèrent des armes à feu furent surpris de la

facilité avec laquelle ils apprirent à s'en servir.

Tout Japonais est né soldat : ces insulaires ne sont

véritablement jaloux que de leurs armes; ils ne

les quittent que pendant le sommeil ; encore les

mettent ils sur le chevet de leur lit. ils tirent IVpée

à la moindre occasion
,
quoique rien ne soit plus

sévèrement défendu dans les villes. Ce règlement,

auquel on tient exactement la main, prévient quan-

tité de désordres.

Les fastes de l'empire sont composés dans la cour

du daïri : c'est l'occupation des princes et des prin-

cesses du sang impérial : on en tire des copies qui

ne s'impriment qu'après un certain temps , et qui

se gardent soigneusement dans le palais.

La médecine est plus en honneur au Japon que

la chirurgie. Nos vovageurs ne parlent uiême d'au-

cun chirurgien de profession ; mais les médecins

embrassent toutes les [)arties de l'art qui s'occupe

de la vie et de la santé des hommes. Us se font

suivre partout d'un valet, avec une casscllc qui a

. ;.*
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douze tiroirs, cl dans chacun desquels ils ont cent

quarante-quatre petits sachets d'herbes et de dro-

gues, dont ils prennent ce qui convient à chaque

uialudie. Ils excellent , comme les Ciiinois, dans la

science du pouls. On assure qu'après avoir examiné

pendant une demi-heure le pouls d'un malade, ils

connaissent les causes et tous les symptômes du

mal. Ils ne sont pas faiigans par la multitude des

remèdes; mais on ne s'accommoderait pas de leur

méthode en Europe : ils ne tirent jamais de sang

aux malades; ils ne leur donnent rien à manger

qui ne soit cuit
,
parce qu'ils supposent qu'un esto-

mac affaibli ne peut rien digérer s'il n'est dans son

état naturel; ils ne leur refusent rien de ce qu'ils

demandent, dans l'opinion que la nature toujours

sage, malgré les désordres des humeurs, ne désire

rien qui puisse lui nuire. Leur plus grande atten-

tion est à prévenir les maladies par l'usage fréquent

du bain.

Celle qui passe pour la plus commune est une

espèce de colique particulière à cet empire. Les

«'trangers n'y sont pas moins sujets, lorsqu'ils com-

mencent à boire du saki, liqueur du pays qui a

la consistance du vin d'Espagne, et qui se fait avec

du riz. Q«ielques symptômes de cette maladie res-

semWent beaucoup à ceux de la passion hystérique;

elle met souvent le malade dans la crainte d'être

suffoqué. Toute la région du bas-ventre, depuis

les aines jusqu'aux côtes, est cruellement tiraillée;

ei !|uelquefois, après de longue» douleurs, il sur-
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vient dos tiuneurs dangereuses en divers end roi is

du corps. La médiode qu'on emploie communé-

ment |M)ur la guérison est fort singulière : on se

sert de petites aii^uilles d'or ou d'argent fort pur,

qu'on enfonce dans la chair, de la profondeur d'un

demi-pouce; les unes avec un petit marteau, et

d'autres en les tournant comme des vis. Celte opé-

ration se fait sur le ventre, à la région du foie, et

demande neuf trous en trois rangs, à la dislance

d'un demi-pouce l'im de l'autre. Kœnipfer, qui

s'étend beaucoup sur 1rs circonstances de la ponc-

tion , convient que les douleurs cessent presque;

aussitôt, comme si c'était. , dit-il, par enchantement.

L'art de donner aux aiguilles la trcrnpe et le degré

de dureté qui leur conviennent, est connu de peu

de personnes, et fù-it une profession particulière,

qui ne peut être exercée qu'avec des lettres-patentes

de l'empereur.

Les Japonais ont, pour la même maladie et pour

beaucoup d'autres, un caustique dont ils font re-

monter l'origine à la plus hruite antiquité; il n'est

pas moins estimé des Chinois et de toutes les autres

nations qui sont en commerce avec eux. L'usage en

est si fréquent, que, l'application s'en faisant d'or-

dinaire le long de l'épine du dos et des deux côtés

jusqu'aux reins, il n'y a personne au Japon qui

n'ait le dos cicatrice;, comme s'il avait été fouetté

cruellement. Ce caustique se nomme moxa. C'est

un duvet doux , assez semblable n la filasse du lin,

d'un gris cendré, qui prend feu aisément, quoi-



DKS YOYAGES. :)l I
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lojca. C est

sse du lin
,

eut, quoi-

qu'il brûle avec lenteur, et qu'il donne une ch.deur

uiodérée. Il se lait de feuilles séchées de l'armoise

ordinaire à grandes feuilles, qu'on arrache dans la

de la plante, et 1<jeunesse

au sjrand au*, ôa uruiure se laii a peuie sentir : ojjc

passe pour un remède si certain , et pour un pré-

servatif si puissant, que, toute la nation japonaif^f^

étant persuadée de sa vertu, on accorde aux mal-

heureux mêmes qui sont condamnés à une prison

perpétuelle la permission de sortir une fois en six

mois pour se faire appliquer le moxa.

Les Japonais distinguent trois sortes de petite-

vérole : la première , qui ressemble à celle de l'Eu-

jope , et la seconde
,
qui ne diffère pas de ce que

nous nommons la rougeole; mais la troisième est

particulière au Japon : elle consiste dans un grand

Jiombre de pustules aqueuses, qui paraissent venir

des boissons froides, dont l'usage est commun dans

ces îles. Mais ces trois maladies sont traitées peu

sérieusement. Le remède ordinaire est d'enveloppe»

le malade dans un drap rouge. Lorsque les enfans

du sang impérial en sont attaqués , non-seulemcni

leur lit et leur chambre doivent être garnis de rouge,

mais ceux qui approchent d'eux doivent être en ba-

bils de la même couleur.

Les arts mécaniques sont fort cultivés dans toutes

les parties du Japon ; ils y sont venus de la Chine :

mais si les Japonais n'ont presque rien inventé , ils

sont capables de donner la dernière perfection à

tout ce qui sort de leurs mains. Ils excellent dans
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la gravure, la dorure et la ciselure. Leur papier

remporte beaucoup sur celui des Chinois, qui

n'ont jamais égalé non plus la finesse et l'éclat

des étofles de Fatsisio et de Kamokura. La por-

celaine du Japon est célèbre par sa beauté ; les

sabre? y sont d'une trempe admirable; le vernis

des Japonais est au-dessus de tous les autres , et ne

s'applique nulle part avec tant de propreté. Ils sur-

passent tous les peuples de l'Orient dans la compo-

sition de leurs liqueurs et dans l'apprêt des viandes :

mais leur industrie et leur application éclatent par-

ticulièrement dans la culture des terres, dont ils

ne laissent pas un pouce inutile.

L'honneur est le principe de toutes les aflfectio'iis

des Japonais; de là naissent la plupart de leurs

vertus et de leurs défauts. Ils sont ouverts, droits,

bons amis , fidèles jusqu'au prodige , ofïicieux

,

généreux
, prévenans , sans attachement pour les

richesses : ce qui leur fait regarder le commerce

comme une profession vile ; aussi n'y a-t-il point de

peuple policé qui soit généralement plus pauvre

,

mais de cette pauvreté que produit l'indépendance,

que la vertu rend respectable , et qui éleva si fort

les premiers Romains au-dessus des autres hommes.

On ne trouve chez le commun des Japonais que

le pur nécessaire; mais tout y est d'une propreté

charmante , et leur visage respire un contentement

parfait et un souverain mépris du superflu. Toutes

les richesses de ce puissant état sont entre les

mains des princes et des grands
,
qui savent s'en

f
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avent s'en

faire honneur. La ningiilliconce ne va nulle paît

plus loin; et l'histoire des plus opulentes monar-

chies n'offre rien en ce genre qui soit au-dessus de -

ce qu'on voit au Japon. Ce qu'il y a de plus mer-

veilleux , c'est que le peuple n'en conçoit point

d'envie. S'il airive même qu'un seigneur, par quel-

que accident funeste , ou pour s'être attiré la dis-

grâce du prince, lonihe dans rindigence, il non

est ni moins fier, ni moins respecté que dans sa

plus brillante fortune , et sa misère ne le portera

point à se mésallier. Le point d'honneur est égale-

ment vif dans toutes les conditions. Un liomme de

la lie du peuple s'offense de quelques termes un

peu moins mesurés de la part même d'un seigneur,

et se croit en droit de faire éclater son ressentiment,

d'oii il arrive que chacun est sur ses gardes , et que

le respect est mutuel dans toutes les conditions. Il

en est de même de la grandeur d'âme, de la force

d'esprit, de la noblesse des sentimens, du zèle

pour la patrie, du mépris pour la vie, et d'une

certaine audace que tout Japonais porte sur son vi-

sage , et qui l'excite à tout entreprendre. Kœmpfcr

en cite des exemples. Un gentilhomme de Singo

avait une femme d'une beauté rare ; l'empereur le

sut, et lui fit ôter la vi«. Quelques jours après , il

se fit amener sa veuve, et voulut l'obliger de de-

meurer au palais : elle parut sensible à cet honneur,

mais elle demanda trente jours pour pleurer son

mari, et la permission de régaler ses parens. L'em-

pereur y consentit, et voulut tire du festin. En
IX. 53
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sortant de table , la dame s'approcha d'un balcon
,

et, feignant de s'y appuyer, elle se précipita du haut

de la maison où la fête s'était célébrée.

Un seigneur devint éperdument amoureux d'une

fille qu'il avait enlevée à la veuve d'un soldat. La

mère apprenant la fortune de sa fdle , lui écrivit

pour oblen'^r d'elle quelque secours dans sa misère.

Cet écrit fut découvert entre les mains de sa lille

par le seigneur qui voulut absolument le lire. Dans

la nécessité de découvrir la honte de sa mère , elle

prit le parti d'avaler le billet , mais avec tant de pré-

cipitation, qu'elle en fut étouffée. Un mouvenicnt

de jalousie porta le seigneur à lui faire ouvrir le

gosier. Il fut instruit; et dans sa douleur, il ne

trouva point d'autre soulagement que de faire venir

la mère, qu'il entretint dans l'abondance jusqu'à

sa mort.

Une servante qui se crut déshonorée d'avoir

donné ni.elque sujet de rire à ses dépens, se prit

le sein , le tira jusqu'à sa bouche , se l'arracha avec

les dents, et mouru': sur l'heure.

Les droits de l'amitié ne sont pas moins sacrés au

Japon que ceux de l'amour conjugal. Un Japonais

ne connaît point de périls lorsqu'il est question de

défendre ou de servir son ami. Les tortures les

plus cruelles ne forceront point un coupable de

nommer ses complices. Qu'un inconnu même se

jette entre ks bras de quelqu'un , et le prie de lui

conserver la vie et l'honneur , celui dont il implore

ainsi la protection y emploiera son sang et son

"
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bien, sans s'enïburrasscr des suites, ni de ce (juo

sa fenune ni ses enians peuveni devenir. Les que-

relieurs , les médisans , les ^'lands parleurs sont au

Japon dans un souverain mépris ; ils y passent pour

gens sans courage, ou cpii pensent peu. On n'y

souffre point les jeux de hasard , parce qu'on les

regarde comme un iralic sordide et contraire ù

l'honneur.

Cette même nation est remuanle, vindicative à

l'excès
,
pleine de défiance et d'ombrage. Malgré sa

vie dure et sa férocité naturelle , elle porte fort loin

ia dissolution.

Le Japonais est naturellement religieux ; il

souflfie la vérité qui le condamne , Il convient des

excès qu'on lui fait reconnaître. Il veut être in-

struit de ses obligations et de ses défauts; et l'on

assure que tous les gens de qualité ont chez eux

un domestique de confiance, dont l'unique soin est

de les avertir de leurs fautes. La mauvaise foi est

en horreur au Japon, et le mensonge le plus léger

y est puni de mort.

On n'a pas d'exemple qu'un Japonais ail blas-

phémé ses dieux. Rarement on l'entend se plaindre :

dans les plus grands revers, ils conservent presque

tous une fermeté qui tient du prodige. Un père

condamne son fils à la mort sans changer de vi-

sage , et sans cesser néanmoins de paraître père : les

exemples en sont si communs, qu'on n'y fait plus

attention. Si quelqu'un sait que son ennemi le

cherche, 11 aiTccio d'aller seul dans tous les lieux

;;iît
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où il peut Je rcncontnîr; il traiic en pul)lic avec

lui , il en parle bien , il lui rend service ; mais il ne

perd pas un monieiit de vue la résolution de s'en

venger ; si l'occasion lui manque , la deiie passe à

son fils, et la vengeance s'exerce toujours noble-

ment
;
jamais le Japonais n'est plus à craindre rjue

lorsqu'il est tranquille et de sang-froid.

Il s'estime inOniment, et son mépris est extrême

pour les étrangers ; non-seulement par l'idée qu'il

a de sa nation , mais parce qu'il n'a besoin de per-

sonne , et qu'il ne craint rien
,
pas même la mort,

qu'il semble regarder avec une gailé féroce, et

qu'il se donne volontairement pour le plus léger

sujet.

Les manières des Japonais, leur tour d'esprit, un

certain air libre et naturel , les rendent propres à la

société, et les rapproclient beaucoup des nations les

plus policées de l'Europe j mais leur gouvernement

les en éloigne.

Les seigneurs, les pères et les maris ont droit de

vie et de mort sur leurs vassaux , leurs femmes et

leurs enfans; il n'en est pas tout-à-fait de même
pour leurs domestiques. A la vérité , comme les

maîtres répondent des fautes de ceux qui les ser-

vent, ils ont sur eux tant d'autorité, que, s'ils les

tuent dans un premier mouvement de colère , il

leur suffît, pour être absous, de prouver la justice

de leur emportement.

On trouve dans leur histoire les plus beaux traits

de générosité , et d'effrayans prodiges de courage.

ïiii
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Le P. Charlcvoix rapporte un fuit qu'il trouve dans

un mémoire de l'année iGo4, et dont l'auteur

avait été témoin oculaire. Une femme était rcstéo

veuve avec trois garçons, et ne sul ^.istait que de

leur travail ; mais comme ils ne pouvaient gagner

assez pour entretenir toute la famille , ils prirent

une étrange résolution , dans la seule vue de mellro

leur mère à son aise. On avait publié depuis peu ,

que quiconque livrerait un voleur à la justice, re-

cevrait une somme assez considérable. Ils convin-

rent entre eux qu'un des trois passerait pour voleur,

et que les deux autres le mèneraient au juge : ils

tirèrent au sort ,
qui tomba sur le plus jeune ; se»

frères le lient et le conduisent comme un criminel.

Le magistrat l'interroge; il répond qu'il a vo-é : on

le jette en prison, et ceux qui l'ont livré touchent

la somme promise. Leur cœur s'atlendrissant sur

une si chèwi victime , ils trouvent le moyen d'entrer

dans sa prison , et ne se croyant vus de personne >

ils s'abandonnent r mnte leur tendresse. Un oflicier

que le hasard rendit témoin de leurs embrasscracns

et de leurs larmes, fut extrêmement surpris de ce

spectacle ; il fait suivre les deux délateurs , avec

ordre d'éclaircir un fait si singulier. On lui rapporte

que les deux jeunes gens étaient rentrés dans une

maison , et qu'on leur avait entendu faire le récit de

leur aventure ù une femme qui était leur mère ;

qu*à cette nouvelle elle avait jeté des cris lamenta-

bles , et qu'elle avait ordonné à ses enfans de re-

porter la somme qu'ils avaient reçue, en protestant

|.
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qu'elle aimait mieux mourir de faim que de pro-

]onij[er ses jours aux dépens de ceux de son fils. Le

juge informé conçoit autant de pitié que d'admira-

tion ; il fait venir son prisonnier , il recommence

les interrogations ; et, le trouvant ferme à se recon-

naître coupable, il lui déclare enfin qu'il n'ignore

rien. Après avoir tout éclairci , il l'embrasse tendre-

ment ; il se bâte d'aller faire son rapport au cubo-

sama
, qui, cbarmé d'une action si béroïque, voulut

voir les trois frères , les combla de caresses, assigna

au plus jeune quinze cents écus de rente, et cinq

cents-k-ebacun des deux autres.

Le point d'bonneur ne porte pas ce peuple à des

îïclions moins extraordinaires. Kaempfer raconte que

deux gentilsbommes s'étant rencontrés sur un esca-

lier du palais imj)crial , leurs épées se frottèrent

Tune contre l'autre ; celui qui descendait s'offensa

de cet accident , l'autre s'excusa , en protestant que

c'était l'effet du basard; il ajouta que le malbeur

,

iiprès tout, n'était pas grand, que ce n'était que

deux épées qui s'étaient toucbées , et que l'une va-

lait bien l'autre. « Te vais vous faire voir, reprit le

« premier, la différence qu'il y a de l'une à l'autre; »

et sur le-cbamp il tire son^ poignard , et s'en ouvre

le ventre. Le second, sans répliquer, monte, en

ililigence, pour servir sur la table de l'empereur un

plat qu'il tenait en main, revient ensuite, et trouvant

son adversaire qui expirait, il lui dit qu'il l'aurait

prévenu , s'il n'eût été occupé du service du prince,

mais qu'il le suivrait de près , pour lui faire vol:
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que son épée valait bien la sienne. Anssilôt il se

fendit le ventre et tomba mort. Il y a sans doute

un grand courage à braver ainsi la niorî ; mais n'y

a-t-il pas une rage insensée à se la donner avec si

peu de raison? Il faut de la mesure dans les vertus.

Dans les festins, le cérémonial ne finit point;

malgré le nombre des domestiques, on n'entend

pas une parole , et l'on ne remarque pas la moindre

confusion. Les plats sont ornés de rubans de soie ;

on ne sert pas un oiseau qui n'ait le bec et les

pattes dorés : tout le reste est orné à proportion.

La fêle est ordinairement accompagnée de musique;

en un mot, il ne manque rien à la satisfaction des

yeux et des oreilles ; mais la chère est fort mau-

vaise.

Toutes les villes ont une place fermée de grilles,

d'où Ton annonce au peuple la volonté suprême

,

comme les Japonais s'expriment, c'est à-dire, les

édits et les ordres particuliers de l'empereur.

Les maisons des particu'srs dans les villes ne

doivent pas avoir plus de six toises de hauteur , et

rarement sont-elles si hautes , à moins qu'on n'en

veuille faire des magasins. Les palais mêmes des

empereurs n'ont qu'un étage : c'est la crainte des

tremblemcns de terre; assez fréquens au Japon,

qui assujellii les habitans à et méthode ; mais si

ces édifices ne peuvent cire comparés aux nôtres ni

pour la solidiié ni pour l'élévation , ils ne leur cè-

dent point pour la commodilé ni pour l'agrément.

Presque toutes les maisons du Japon sont bâties d*
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bois; le premier plan, ou le rez dc-cliaussée , est

élevé de quatre ou cinq pieds, pour le garantir de

l'humidité. Il ne paraît pas que l'usage des caves y

soit connu. Pour se précautionner contre le feu
,

cliaque maison doit avoir un endroit séparé, ut

fermé d'un mur de maçonnerie, oii l'on renferme

ce qu'on a de plus précieux. Les autres murailles

sont de planclies, et couvertes de grosses nattes qui

sont jointes avec beaucoup d'art.

Les maisons des personnes de distinction sont

divisées en deux appartemens : l'un, pour les fem-

mes, qui ne se montrent que rarement; l'autre,

ouvert pour les usages conmiuns de la vie et de la

société. La plus belle porcelaine, ces cabinets, ces

coffres si renommés, no servent point dans les

salles où tout le monde est reçu : on les tient dans

des lieux plus sûrs. . ,

Comme les cheminées ne sont pas en usage au

Japon , on ménage sous le plancher des plus grandes

chambres un trou carré et muré, qu'on remplit (\o

charbons allumés ou de cendre chaude, et qui donnii

une chaleur suffisante. Quelquefois on met sur rc

foyer une table basse qu'on couvre d'un lapis, su\

lequel on se tient assis dans un grand froid. Si la

chambre n'a point de foyet^ , on y supplée {>ar cl«'s

pois de cuivre et de terre qui produiseni le même

effet. Au lieu de pincettes, on se sort de barres ch;

fer pour attiser le feu, avec autant d'adresse qu'on

use de deux petits bâtons pour manger. Ce qu'on

trouve de plus curieux dans les grandes maisous^



\r

n usage an

DES VOYAGES. 52 1

c'est lejardin ; une partie est pavée de pierres rondes

de diverses couleurs, qu'on prend au fond des ri-

vières et sur le bord de la mer. Le reste est couvert

de gravier qui se nettoie soigneusement. Il règne

partout une apparence de désordre qui a beaucoup

d'agrément : de petits rochers où l'on ménage des

cascades, de petits bois, de petites rivières peuplées

de poissons, des arbres fruitiers, des plantes; tout

semble offrir la miniature de ce qu'on nomme un

jardin anglais.

Les grands chemins sont fort soignés, bordés de

sapins ou d'autres arbres, et rafraîchis par des fon-

taines. On y a creusé des fossés et des canaux pour

en faire écouler les eaux dans les terres basses. On

y a construit des digues pour arrêter celler qui

,

lombant des lieux élevés, y pourraient causer des

inondations. Les villages les plus voisins sont char-

gés de ces travaux publics. Les cliemins sont net-

toyés tous les jours, et lorsqu'une personne de dis-

tinction doit y passer, des officiers qui n'ont pas

d'autre fonction marclienl devant pour y faire ré-

gner l'ordre. De distance en distance on trouve dos

monceaux de sable, pour aplanir et sécher les en-

droits qui sont rompus par les pluies. Les seigneurs

et les gouverneurs Ci«s provinces sont sûrs de ren-

contrer des cabinets de verdure dressés pour (Uix ,

de trois en trois lieues , avec toutes les comniodilés

qui peuvent diminuer la fatigue du voyage. On ne

doit pas s'imaginjr que ce travail soit (Vunt' graïub-

dépense pour les paysans; au contraiie, foui ce (pu
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peut s;«Ur les chemins tourne à leur utilité. Les

branches d'arhres leur tiennent lieu de bois de

chauffage, qui est très-rare dans quelques pro-

vinces; les fruits qui ne se mangent point, et toutes

les autres immondices, servent à engraisser leurs

terres : aussi s'empressent-ils eux-mêmes à les venir

enlever. On a formé des chemins dans les monta-

gnes les plus escarpées, on a bâli des ponts sur

toutes les rivières qui peuvent en recevoir, et Kaemp-

fer en décrit un de quarante arches et de quatre

cents pas de longueur. La plupart sont de bois de

cèdre, quelques-uns de pierre, et presque tous

sont ornés de belles balustrades, sur lesquelles on

voit régner de chaque côté une rangée de grosses

boules de cuivre.

On ne sort jamais au Japon sans un éventail à la

main ; celui qu'on porte en voyage est remarquable

par le nom des routes et des hôtelleries qui s'y trou-

vent marquées. On se munit aussi de petits livres

qui se vendent sur la route, et qui contiennent le

prix des vivres.

Les plus grands batimens du Japon sont des na-

vires marchands qui ne s'éloignent jamais beaucoup

de l'empire, mais qui servent à transporter d'une

île ou d'une province à l'aulref des passagers ou des

marchandises. Ces batimens sont si fragiles, et dans

une mer si redoutable, qu'il faut être bien sûr des

temps pour oser mettre à la voile; mais, depuis

plus d'un siècle, les lois de l'empire ne pernieltent

point d'en construire de plus forts, quoique les

I
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marchandises n'y soient pas même à couvert de

l'eau du ciel , ni de celle des vagues. C'est une pré-

caution des empereurs pour ôter à leurs sujets jus-

qu'à la tentation d'entreprendre de longs voyages.

La poupe est tout ouverte, et la fabrique si légère,

qu'au moindre vent la prudence oblige de chercher

un abri , ou du moins de jeter l'ancre et d'amener

les voiles ; en un mot , suivant la remarque de l'his-

torien du Japon , les sauvages de la Floride et du

Canada sont moins exposés dans leurs canots

d'ccorce, et dans leurs moindres pirogues, que les

Japonais dans leurs plus grands vaisseaux.

En faveur de ceux qui voyagent, les principaux

^ villages ont des postes qui appartiennent aux sei-

gneurs, et qui se nomment siu/cus ^ où l'on trouve

en tout temps, à dos prix réglés, un nombre suffi-

sant de chevaux, de porteurs, de valets, et tout ce

qui est nécessaire pour parcourir la roule commo-

dément et promptement.Leur dislance ordinaire est

d'un mille et demi, etjamais de plus de quatre milles.

Kaernpfer en compta cinquante-six entre Osaka et

Iculo. On y voit des commis salariés, qui tiennent

registre de ce qui s'y passe chaque jour, et de

messagers établis pour porter les dépêches du gou-^

vernenient. Ces dépêches, qui doivent être portées

à la poste voisine aussitôt qu'elles arrivent, sont

renfermées dans une petite boîte revêtue d'un vernis

noir, avec les armes impériales; et le messager les

poile sur son épaule, aitacîiées au bout d'un pefU

bâton, il o.s? KMijours accompagné d'un autre, qui

1

4;- ';

.. i

h'-'i
•'i

i

$



524 inSTOiRE génÉralt:

prendrait sa place , s'il lui arrivait quelque accident.

Tous les voyageurs, sans exception de rang et de

qualité, doivent sortir du chemin pour laisser le

passage libre à ces messagers, qui se font recon-

naître par le son d'une petite cloche.

Les maisons de poste ne servent point de loge-

ment ; mais les hôtelleries sont en grand nombre

,

et fort bonnes sur toutes les roules. Tout y est

d'une propreté charmante : on n'aperçoit pas la

moindre tache sur les murs, ni sur les paravents et

les planchers. Il n'y a point d'hôtellerie qui n'ait

ses bains et ses étuves : on y est servi comme les

plus grands seigneurs le sont dans leurs palais.

Aussi nen sort-on point sans avoir fait nettoyer

l'appartement qu'on occupait. Tous les ornemens

des palais se trouvent dans les grandes hôtelleries

,

et la recherche y est extrême
,
jusque dans les la-

trines.

Avec tant de commodités pour les voyages , il

n'est j>as surprenant que la plupart des grands che-

mins soient aussi peuplés que les villes. Kœmpfer

assure qu'ayant passé quatre fois dans le Tokaido,

qui est à la vérité une roule des plus fréquentées du

Japon, il y a vu plus de monde que dans les rues

des plus grandes villes de l'iAU'ope. Comme tous

les princes et les seigneurs de l'empire sont oblig<'s

de paraître à la cour une fois l'année, ils doivent

passer deux fois sur les grandes routes , c'est-à-dire

lorsqu'ils vont à ledo et lorsqu'ils en reviennent.

Ils font ce voyage avec toute la pompe qu'ils croient

h0'^
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convenable à lonr raiii^ , et au respect qu'ils portent

à leur maître. La suite de v^u. Iques-uns des pre-

miers princes de l'empire est si nombreuse, qu'elle

tient quebjues journées de chemin. On rencontre

ordinairement pendant deux jours consécutifs le

bagage d'un prince, composé des ofîiciers subal-

ternes et des valets , dispersés en plusieurs bandes.

Le prince même ne paraît que le troisième jour,

suivi d'une grosse cour, qui marche dans un ordre

admirable.

Enfin , Ksempfer termine cette description par

la multitude surprenante de filles de joie dont les

grandes et les petites hôtelleries , les cabanes à tlié

,

et les rôtisseries, surtout dans l'île de Niplion, sont

remplies à toutes les lieures du jour ; mais c'est

particulièrement vers midi, lorsqu'elles ont achevé

de s'habiller et de se peindre , qu'elles se montrent

au public. La plupart se tiennent debout à la porte

de ces maisons, ou bien assises dans la petite

galerie qui avance dans la rue, d'où elles invitent

civilement les voyageurs à leur accorder la préfé-

rence.

A l'égard de la révolution qui fît chasser de cet

empire les Portugais et tous les chrétiens, voici

comment s'exprime ^aempfer ; « J'ai souvent en-

tendu raconter par des Japonais dignes de foi que

l'orgueil et l'avarice contribuèrent beaucoup a ren-

dre toute la nation portugaise odieuse au Japon,

Les nouveaux chrétiens mêmes étaient surpris et

souffraient impatiemment que leurs pères spiri-

1^'
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tuels n'eussent pas seulement en vue le salut de

leurs âmes , mais qu ils eussent aussi l'œil sur l'ar-

gent de leurs prosélytes , et sur leurs terres ; et cjue

les marchands, après s'être défaits de leurs mar-

chandises à très-haut prix , exerçassent encore des

usures insupportables. Les richesses et le succès

imprévu de la propagation de l'Évangile enflèrent

d'orgueil les laïques et le clergé. Ceux qui étaient

à la lêle du clergé trouvèrent au-dessous de leur

dignité d'aller toujours à pied , à l'imitation de

Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils n'étaient pas con-

lens s'ils ne se faisaient porter dans de magnifiques

chaises, imitant la pompe du pape et des cardi-

naux à Rome. Non-seulement ils se mettaient sur

le pied des plus grands de l'empire , mais ils pré-

tendaient à la supériorité du rang. Il arriva un jour

qu'un évèque portugais rencontra sur le grand che-

min un des conseillers d'état qui allait à la cour;

le superbe prélat ne voulut pas faire arrêter sa

chaise pour mettre pied à terre , et rendre ses res-

pects à ce grand , suivant l'usage du pays. Une con-

duite si imprudente, dans un temps où les Portu-

gais étaient déjà déchus de leur crédit , ne pouvait

être que d'une fort dangereuse conséquence pour

leur nation. Le conseiller s'en# laignit h l'empereur,

et lui fît un portrait de l'orgueil de ces étrangers

,

qui excita vivement son indignation. Cet événement

est rapporté à l'année i5g6. Ce fut dans le cours de

l'année suivante que la persécution fut allumée

contre les chrétiens.

Hf;:.f:



DES VOYAGES. 627

« A la vérité , les bonzes ou les prêlres du pays

,

irrités de voir renverser leurs temples et briser leurs

idoles , échauffèrent encore le ressentiment de la

cour, sans compter que l'union et la bonne intel-

ligence qu'on voyait régner entre les chrétiens

donna de l'inquiétude au prudent empereur Taïco.

On commença par publier une déclaration impé-

riale qui défendait d'enseigner plus long-temps la

doctrine des Pères : c'est le nom que les Japonais

donnaient alors à l'Évangile. Ensuite les gouver-

neurs et les grands des provinces reçurent l'ordre

d'obliger leurs sujets
,
par la persuasion ou la force,

de rentrer dans Tancicnne religion. Il fut aussi très-

sévèrement défendu aux directeurs du commerce

portugais d'anjencr à bord de leurs vaisseaux au-

cune sorte d'ecclésiastiques, et ceux qui étaient

dispersés d.ms le pays furent sommés d'en sortir.

On n'obéit pas d'abord exactement à ces rigoureuses

lois. Les Portugais et les Castillans continuèrent

d'amener secrètement de nouvelles recrues de mis-

sionnaires. »

Quelques religieux de saint François , envoyés

par le gouverneur de Manille avec la qualité d'am-

bassadeurs à la cour du Japon, prêchèrent publi-

quement dans les ruf |de Méaco , et firent bâtir une

église malgré les ordres de l'empereur, qui venaient

d'être publiés, et contre les avis et les pressantes

sollicitations des jésuites. Un mépris si manifeste de

l'autorité impériale porta un coup irréparable au

clinsiianisnic. Un cruel massacre de plusieurs mil-
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licrs de clirétiens finit par rextlrpaiioii totale do In

foi chrélicnno, et par le bannissement perpétuel

clos Portugais.

Cependant les empereurs ne voulaient pas se pri-

ver des marchandises et des raretés étrangères qu'on

a]>porlait dans leurs étals. Si l'on fit périr presque

tous les religieux portugais et castillans, les sécu-

liers et les marchands furent épargnés, dans la vue

de continuer avec eux les traités de commerce qui

n'avaient rien de conmiun avec l'affaire de la reli-

gion. En iG35, on jeia les fondemensdu comptoir

de Dcsinia
, que les Hollandais possèdent à présent

dans le havre de Nangasaki , et cette demeure fut

assignée aux Portugais; mais peu de temps après,

une conspiration contre la personne de l'empereur

,

dans laquelle on les accusa d'être entrés , acheva

malheureusement leur perte.

Les Hollandais , depuis long-temps leurs rivaux

dans le commerce du Japon , comme dans celui du

reste de l'Asie , furent les instrumens de leur ruine

,

et recueillirent ensuite leurs dépouilles. S'étant

rendus maîtres d'un vaisseau portugais, près du

cap de Bonne-Espérance, ils trouvèrent à bord des

lettres adressées au roi de Portugal par More, chef

des Portugais au Japon , Japfnuis de naissance , et

fort attaché à la religion chrétienne. Ils se hâtèrent

d'envoyer ces lettres au prince de Firando , leur

prolecteur , qui les communiqua aussitôt au gou-

verneur do Nangasaki, directeur et juge supérieur

des lifialres étrangères, quoique ami des Portugais.

^ ...

f



aie do la

crpéluel

)S se pri-

es qu'on

presque

les sécu-

ns la vue

lerce qui

e la 1 ell-

comptoir

à présent

neure fut

ps après

,

mpereur

,

i, acheva

ars rivaux

s celui du

ur ruine,

s. S'élant

près du

» bord des

oro, chef

ssance , et

îhâlèrcnt.

ido, leur

>t au gou-

supérieur

'oriuiiais.

DES VOYAGES. 52C)

Moro fut arrèlé; il nia raccusalion avec beaucoup

de feruielé , el tous les Forluj^ais do Nangasaki riuii-

lèrerit ; mais ni leur constance , ni le crédit du gou-

verneur ne purent dissiper la tempête, ils furent

convaincus, si l'on en croit Kœmpfer, par le ca-

ractère et le cachet des lettres. Moro se vit con-

damné au plus cruel supplice. Koimpfer ne fait pas

diiliculié d'ajouter que cette lettre découvrait tout le

fond du complot que les chrétiens du Japon avaient

formé avec les Portugais contre la vie de l'empei-eiir

et contre l'état. « On y voyait, dit-il, qu'il leur

manquait des vaisseaux el des soldats qu'on avait

promis du Portugal ; on y voyait les noms des

princes intéressés dans la conspiration, et l'espé-

rance qu'ils avaient d'obtenir la bénédiction du

pape. Cette découverte commencée par les Hol-

landais, fut ensuite contirmée par une autre lettre

du capitaine Moro , adressée au gouvernement por-

tugais de Macao, qui fut interceptée par un navire

du Japon. Sur ces deux témoignages, auxquels les

ennemis des Portugais joignirent l'arrivée secrète

d'un grand nombre d'ecclésiastiques, l'empereur

ferma pour jamais, en 163^ , l'entrée du Japon aux

étrangers , el la sortie à ses sujets naturels. »

En i658, lorsque U"^ affaires des Portugais pa-

rurent toul-à-fail désespérées, environ quarante

mille chrétiens jriponais , réduits au désespoir par

les cruautés inouïes qu'ils voyaient souflrir à leurs

Itères, dont plusieurs milliers avaient d('j » péri

dans les supplices , choisirent pour asile une vieille
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forteresse, voisine de Simabara , dans la résoliuioii

d'y défendre leur vie jusqu'à l'exlrémilé. Les Hol-

landais , en qualité d'amis et d'alliés de l'empereur,

furent priés d'assister les troiipcs impériales au

siège de celle place. Kockebekcr , directeur de leur

commerce à Virando , ne tarda point à se rendre à

bord du seul vaisseau hollandais qui fût dans le

havre de celte ville ; et, s'étant approché de la for-

teresse de Si niabara , il fit tirer contre les chrétiens,

dans l'espace de quinze jours, quatre cent vingt-

six coups de canon , tant du vaisseau qu'il montait

que d'une batterie qu'il avait élevée sur le rivage.

Cette attaque diminua beaucoup le nombre des as-

siégés, et ruina tellement leurs forces, qu'ils furent

bientôt exterminés jusqu'au dernier. Un empresse

ment si soumis pour l'exécution d'un ordre qui en-

traînait la destruction totale du christianisme , assura

l'établissement des Hollandais au Japon, malgré le

dessein que la cour avait eu d'en exclure tous les

étrangers; mais il faut convenir que les moyens

n'étaient pas nobles, et Kœmpfcr en convient. Une

si basse déférence n'était pas propre à leur attirer

la confiance et l'estime d'une nation généreuse .

aussi la tolérance qu'on leur accorde est-elle ache-

tée bien cher par toutes les4iumiliations qu'on leur

fait essuyer. Ils s'attendaient, pour prix de leurs

services , à se voir tout d'un coup en possession

,

non-seulement de la liberté qu'ils désiraient pour

leur commerce, mais encore de tous les avantages

dont ils avaient fait dépouiller leurs rivaux. Ccpeu-

h;'
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dani lis rerurenl ordre de diMuolir le comptoir cf

!<• niaj,'asin qu'ils avalent l)alis depuis peu dans l'ile

de llrando, parce f[u'ils étaient de pierre de taiih?,

cl fpi'ils avaic^nt gravé au frontispice Tannée fie l'ère

chrétienne; ensuite ils se virent forcés d'abandon-

ner entièrement ce comptoir, et de se confiner dans

la petite îKî qui avait été h^ilie pour les Portugais.

Là iis sont environnés d'une foule d'ofïiciers , de

gardes et de surveillans japonais, surtout à l'arrivée

de leurs vaisseaux, et pendant la durée f?c leur

vente. Ces geôliers et ces espioi s, auxquels ils sont

obligés de payer eux-mêmes des gages fort consi-

déral)Ies, n'approchent d'eux fpi'après s être enga-

gés par un serment solennel à leur refuser t 'ule

espèce de communication, de confiance ou d'amitié.

On a vu dans le journal de Kaîmpf ,r ivec quel

air de dédain ils sont traités à la cour. Tout Japo-

nais qui niarcjue pour eux quelque égard ou quel-

que amitié n'est pas regardé comme un liorume

d'honneur, qui ait pour sa patrie l'attachement fpi'il

lui doit. De là vient l'opinion bien établie, qu'il

osl également glorieux et légitime fie leur surven-

dre, de leur demander un prix excessif des moin-

(hes flenrées, de les trompe- autant qu'il est pos-^

sible, de diminuer leurs Itheru s et leurs avantages,

et d'inventer de nouveaux plans pour augmenter

leur servitude.

Celui qui leur dérobe quelque chose, et cjui est

saisi sur le Oiit , en est quitte pour la restitution de

ce qu'on trouve sur lui , et pour f|uelqucs coups de
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fouet qu'il leçoit sur-le-champ des soldats qui gar-

dent leur île. Si le crime est considérable , il est

quelquefois banni pour un temps assez court; mais

le châtiment des Hollandais q i fraudent la douane

est une mort certaine, soit en leur tranchant la

lele , ou par le supplice tie la croix.

Aucun Hollandais ne peut envoyer une lettre hors

du pays sans en avoir donné une copie aux gou-

verneurs, qui la font enregistrer dans un livre des-

tiné à cet usage. Les lettres qui viennent du de~

hors doivent être remises aux mêmes officiers avant

d'être ouvertes. Cependant ils ferment les yeux sur

celles qui sont pour les particuliers ,
quoiqu'elles

soient comprises aussi dans la loi. Autrefois , lors-

qu'un Hollandais mourait à Nangasaki , on le ju-

geait indigne de la sépulture , et son corps était jeté

dans la mer à la sortie du port. Depuis quelque

temps on a pris le parti de leur assigner un petit

terrain inutile sur la montagne d'Inassa , où ils ont

la liberté d'enterrer leurs morts.

Il n'est pas prouvé , malgré tout ce qu'on en a

dit tant de fois, qu'ils soient obligés de marcher

«ur le crucifix ; mais ce qui est certain , c'est qu'ils

sont obligés de supprimer toute marque extérieure

de christianisme, commff, par exemple, le signe

de la croix , la prière , etc.

Ce détail n'est qu'un léger extrait de plusieurs

chapitres de Kœmpfer, qui contiennent les vexa-

lions qu'ils essuient continuellement. Lorsque rou

considère les lois uiorûfiajiites qui s'observent à
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l'arrivée de leurs vaisseaux , la nécessité de livri^r

toutes les marchandises à la bonne foi des officiers

du pays , et de les faire décharger par des mains

inconnues; enfin , l'étrange contrainte qui lient ces

officiers renfermés dans une île longue de cent

toises, et large d'environ quarante, dépendant du

caprice , des rigueurs de la haine et du mépris des

Japonais, on demandera sans doute avec impatience

quels peuvent être les avantages et les profits qui

dédommagent les Hollandais de tant d'humilia-

tions.

Kœmpfer nous apprend quelles sont les marchan-

dises qu'ils portent au Japon. C'est de la soie écrue

de la Chine , duTonquin , du Bengale, de Perse;

toutes sortes de soies, d'étoffes de laine, et d'autres

étoffes des mêmes pays
,
pourvu qu'il n'y ail ni or

ni argent ; des draps de laine de l'Europe , et d'au-

tres éloffiis de soie et de laine , surtout des serges

d'Angleterre, du bois de Brésil pour la teinture;

des peaux de buffle et de cerf, ou d'autres bêtes

fauves; des peaux de raie , de la cire, des tîorncs

de buffle de Slam et de Camboge, desCordouans,

et des peaux tannées de Perse, du Bengale, et.

d'autres pays, mais non d'Espagne et de Manille,

car elles sont prohibées*sous de rigoureuses peines;

du poivre, du sucre en poudre et candi , de ^lu-

sieurs endroits des Indes orientales ; des clouS de

girofle et des noix muscades (on ne demande plus

de cannelle) ; du sandal blanc de Timor; du cam-

phre de Baros, recueilli dans les îles de Bornéo et
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de Sumatra; du mercure, du cinabre et du safran

de Bengale; du plomb, du salpêtre , du borax et

de 1 alun de Benj^ale et de Siam ; du musc de Ton-

quin ; du corail , de l'ambre , de l'antimoine , dont

les Japonais se servent pour donner de la couleur

à leur porcelaine ; des miroirs de l'Europe ; des

fragmens de miroirs, dont ils font des microscopes

et d'autres lunettes, du bois de serpent, de l'alsia-

ser; des bambous, des mangues, et d'autres fruits

verts des Indes orientales , confits; de l'ail et du vi-

naigre; des crayons pour écrire ; du mercure su-

blimé , et jamais du calomel ou mercure doux ; des

limes fines, des aiguilles, des lunettes, de grands

verres à boire de la plus belle espèce , de la verro-

terie , des oiseaux rares, et d'autres curiosités étran-

gères, soit de l'art, soit de la nature.

Mais de toutes ces marcbandises , celle que les

Japonais aiment le plus , quoique la moins avan-

tageuse pour les marchands qui l'apportent , c'est

la soieécrue, dont les Portugais ,
par cette raison,

nommaient la vente parcado ; et ce nom se conserve

encore au Japon. Toutes sortes d'étofï'es et de toiles

donnent un profit sûr et considérable. On gagne

beaucoup aussi sur le bois de Brésil et sur les cuirs.

Les marchandises les plus Fùcratives sont le sucre,

le cachou , le storax liquide, le patsjn , le camphre

de Bornéo , les miroirs , le corail et l'ambre.

Dans les premiers temps de leur commerce au

Japon, les Hollandais n'y envoyaient pas chaque

année moins de sept navires chargés de toutes ces



t du safran

u borax et

isc de Ton-

oine , dont

la couleur

irope; des

nicroscopcs

de l'alsia-

utres fruits

ni et du vi-

lercure su-

î doux j des

,
de grands

de la verro-

)sités étran-

elle que les

loins avan-

rtent , c'est

ette raison

,

se conserve

et de toiles

, On gagne

LU' les cuirs,

it le sucre,

le camphre

mbre.

mmerce au

pas chaque

î toutes ces

J3ES "VOYAGES. 535

ricliesses. Depuis qu'ils ont été resserrés dans l'île

de Desima , ils n'en envoient pas plus de trois ou

quatre. Aujourd'hui la somme annuelle à la valeur

de laquelle ils ont la permission de porter leurs

marchandises , ne revient qu'à la moitié de celle

qu'on accorde aux Chine monte à dix tonnes

et demie d'or. A l'égard du prix des marchandises

,

il varie chaque année. Tout dépend de celui quelles

ont à Méaco
,
qui est ordinairement réglé par la

consommation qui s'en fait dans le pays. « Une an-

u née portant l'autre, dit Ksempfer , nos profils

« peuvent monter à soixante pour cent. Cepcndani,

« si l'on considère toutes les charges et la dépense

i< de notre vente , nous n'avons guère plus de qua-

« rante à quarante-cinq pour cent de profit clair ;

« gala peu considérable pour une compagnie qui

« a tant de dépenses à soutenir aux Indes orien-

u laies. Aussi cette branche de son commerce ne

« vaudrait-elle pas la peine d'être entretenue , si

« les marchandises que nous tirons du Japon, sur-

(( tout le cuivre raffiné , ne donnaient le même
« profit et même un peu plus. Ainsi la totalité peut

(( aller à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix pour

« cent ; ajoutez que les dépenses ne sont pas les

« mêmes chaque annUe. »

Les vaisseaux hollandais emploient donc une

partie de la valeur de leurs marchandises à se pro-

curer du cuivre raffiné , dont ils chargent par an

depuis douze mille jusqu'à vingt mille pics. Ce mé-

tal est fondu en petits bâtons ou rouleaux d'un eni-

ir:s

fl

r,:

t*

1i:

I'



!•'•>'

55G IlTSTOlRr GÉNÉRALE

pan de long, el d'environ IV'p «isscur d'un pouce.

Chaque pic se met dans une peliteboîlc de sapin,

pour t'ire lrans[)orté plus facilement , et les trois

ou quatre navires qui composent la llolle hollan-

daise en font une partie de leur cnrgMSon. Un de ces

batimens se rend à Baiavia
,
par le pkis court che-

min. Les autres s'arrêtent à Poulo-Taman , île sur

les rùies de Malacca , et continuent de là leur

> Dy.ge jusqu'à Malacca même , d'où le gouverneur

hollandais les envoie tantôt au Bengale , tantôt à la

côte de Coromandel , ou dans quelque autre en-

droit qui ait besoin de leurs n>archandises.

Le reste de la cargaison se fait de cuivre grossier,

fondu en flans ronds et plats, et quelquefois des

casjes de cuivre, espèce de liards ou de basse mon-

naie qu'on porte au Tonquin. Tout le cuivre est

vendu aux marchands hollandais par une compa-

gnie japonaise
, qui jouit seule d'un privilège de

l'empereur pour le rafliner et le vendre aux étran-

gers. On charge aussi depuis six mille jusqu'à douze

mille livres de camphre du Japon, renfermé dans

des barils de bois; quelques centaines de balles do

porcelaines; une boîte ou deux de hls d'or, de cent

rouleaux la boîte ; toutes sortes de cabarets vernis-

sés, de boîtes, de caisses à tmjirs, et d'autres ou-

vrages de cette espèce; des parasols, des écrans,

divers petits ouvrages de cannes refendues; des

cornes d'animaux, des peaux de poissons que les

Japonais préparent avec beaucoup d art et de pro-

preté; des pierreries, de l'or, du soya, qui est un
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métal artificiel, composé de cuivre, d'argent et

d'or , et dont on ne fait pas moins de cas que do

l'argent pur; des rotangs, du papier peint et coloré

en or et en argent; du papier transparent, qu'on

rend tel avec de l'huile et du vernis; du riz, le

plus fin de toute l'Asie; du saki, espèce de breu-

vage qui se fait avec du riz; du soya , marinade

assez agréable ; des fruits confits dans des barils

,

du tabac en menus rouleaux, diverses sortes de tbe

et de marmelades, et quelques milliers de co-

bangs (i) en or.

Ce qui peut consoler les Hollandais des affronts

qu'ils éprouvent, c'est que les Chinois ne sont pas

mieux traités. Devenus suspects au Japon , où l'on

craint leurs entreprises, ils y sont resserrés dans

une espèce de prison de commerce, comme les

Hollandais à Desima. En 1688 , un jardin qui avait

appartenu à un intendant des domaines impériaux

leur fut assigné pour demeure. Ce jardin était agréa-

blement situé vers le fond du port, près du rivage

et de la ville. Il avait été soigneusement embelli

d'un grand nombre de belles plantes domestiques

et étrangères. On bâtit sur ce terrain plusieurs

rangs de petites maisons, chaque rang couvert d'un

toit commun. Tout Fespace fut environné de fos-

sés , de palissades et de doubles portes. Cette opé-

ration fut si prompte, que le même lieu, qui était

un des plus agréables jardins du monde au com-

;
(i) Monnaie d'Asie. . -
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rodicusc apjiareiîce d'une prison, oii les Chinois

se virent renfermés sous une bonne garde. En

quelque temps qu'ils arrivent , on ne leur accoide

pas d'autre retraite; ils y sont traités comme les

Hollandais à Desima.

La liberté qui régnait d.uis cet empire avant la

ruine du christianisme y avfJî; introduit qi^ntité

de sectes étrangi^res, au préjudice de l'ancienne

religion du pays. Quelques auteurs en comptent

jusqu'à douze, dont les principes et les pratiques

n'ont presque rien de commun. Les unes adorent

le soleil et la lune, et d'autres offrent leur encens

h divers animaux. Les camis, premiers souverains

du Japon, les Fos des Indes, tous ceux qui ont

contribué à peupler et à policer ces îles, qui y ont

porté des lois civiles, quelque science, quelque

art, et tous ceux qui y ont établi quelque nouveau

culte, y ont des temples et des adorateurs. La plu-

part des grands passent pour athées, et croient

l'âme mortelle, quoiqu'à l'extérieur ils fassent pro-

fession de quelque secte. Enfin , les démons mêmes
ont des autels et des sacrifices au Japon.

On accorde le titre de camis à tous les grands

hommes qui se sont distingués pendant leur vie par

leur sainteté, leurs miracles, et par les avantages

<ju'ils ont procurés à la nation. Chacune de ces

divinités a son paradis , les unes dans l'air , d'au-

tres au fond de la mer, dans le soleil, dans la

lune, et dans tous les corps lumineux qui éclairent



DES VOYAGES. ^ynj

les cieux. Il n'y a point do vIIIp où le non)bre des

temples et tics chapelles ne soit presque éij'al à

celui des maisons. Les empereurs et les princes se

disputent la gloire d'en hulir de magnifiques; aussi

les richesses de quelques-uns de ces monunmns ne

surprennent -elles pas moins que leur nombre. II

n'est pas rare d'y voir quatre-vingts ou cent colonnes

de c('dre d'une prodigieuse hauteur, et des statues

coloss?»les de bronze : on y en voyait même autre-

fois d'or et d'argent, avec une quantité de lampes

et d'ornemens d'un grand prix. Les statues sont

ordinairement couronnées de rayons. Les temples

se nomment mias, c'est-à-dire demeure des âmes

immortelles. Kœmpfer en compte plus de vingt-sept

mille.

Les principaux points de la religion du Sinto,

qui est la plus ancienne, se réduisent à cinq : la

pureté du cœur, l'abstinence de tout ce qui peut

rendre l'homme impur, qui consiste à ne pas se

souiller de sang, à s'abstenir de manger de la chair,

à ne pas s'approcher des corps morts. Il n'est pas

permis aux femmes d'entrer dans les temples lors-

qu'elles ont leurs infirmités lunaires.

Toules les fêtes du Sinto ont leurs jours fixes ;

chaque mois en a tî^ois, qui reviennent constam-

ment le premier jour, le quinzième et le dernier.

Cinq autres sont réparties dans le cours de l'année,

et fixées à certains jours qui passent pour les plus

malheureux, parce qu'ils sont impairs, et qu'ils

en ont pris leurs noms.

: il
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On a remarqiKî , en parlant cln daïri
,
qu'il est le

• clicf suprême de rancienne relii^ion, et qu'elle n'a

pas proprement de prélrcs, puisqu'elle n'en a pas

d'autres que ce prince et toute sa cour, qui ne font

d'ailleurs aucune fonction ecclésiastique, et les ca-

nusis, dont l'emploi se réduit à la garde des tem-

ples ; mais elle a un ordre religieux d'ermites fort

ancien : ils se nomment lammabos, c'est-à-dire

soldats de montagnes, et, suivant leur nom et leur

règle, sont obligés de combattre pour le service

des camis, et pour la conservation de leur culte. Ils

font profession de mener une vie très-dure, voya-

geant sans cesse dans les montagnes saintes, vivant

de racines pendant ces voyages, et se baignant dans

l'eau froide au cœur même de l'hiver.

Les Fekis sont les Quinze-Vingts du Japon , mais

leur origine est plus héroïque. L'empire était par-

tagé en deux factions principales. L'empereur Feki

avait pour lui la première, et le cubosama, nommé
Ghendz, était à la tête de la seconde. Chacune prit

le nom de son chef, et ces divisions remplirent

long-temps le Japon de sang et d'horreur. Après

une longue variété de succès , les ghendzis gagnè-

rent l'avantage
, par l'habileté d'Ioritomo, devenu

cubosama, qui gagna une bataille décisive où l'em-

pereur fut tué. Ce malheureux monarque avait un

général d'une bravoure et d'une force qu'on croyait

surnaturelle : son nom était Kakckigo. Il s'était

sauvé avec les débris de l'armée vaincue ; mais il

fut pris ensuite par les troupes victorieuses. lori-

v!i 1.;
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tomo l'esiimait; il voulut se l'attacher. Ce brave

guerrier lui répondit : « J'ai été fidèle serviteur

« d'un bon maitre; il est mort : personne ne se

« vantera jamais que j'aie eu pour lui la même fidu-

w lité et la même affection. J'avoue que je vous dois

(( la vie; mais mon malheur est tel, que je ne puis

« tourner les yeux sur vous sans me sentir le désir

w de vous ôter la vie, pour venger mon maître. La

« fortune me réduit à ne pouvoir vous manquer la

« reconnaissance que je dois à vos offres, qu'en

« m'arrachant ces deux yeux qui m'excitent à votre

<f perte. » En achevant cette réponse, il s'arracha

les yeux, les mit sur une assiette, et les offrit à

loritomo. Un mélange d'horreur et d'admiration

lui ayant fait accorder aussitôt la liberté, il se relira

dans la province de Fiunga, où il institua la société

d'aveugles qui porte le nom de Feki , et qui s'est

extrêmement étendue. Elle est composée d'aveugles

de toutes sortes de rangs et de professions. Comme
ils sont tous séculiers, leur principale distinction

est de se faire raser la tête comme les bussets , ou

les aveugles ecclésiastiques. Dans la manière do se

vêtir, ils diffèrent peu du commun des Japonais,

quoique entre eux les rangs et les dignités soient

marqués par certaines différences. Les plus pauvres

ne reçoivent point d'aumônes : ils s'entretiennent

honnêtement par l'exercice de divers métiers qui

s'accordent avec leur infortune. Plusieurs cultivent

heureusement la musique : on les emploie, dans

les cours tles princes et des grands de l'empire,

î
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iiux solenniU's el aux (ries publiques, lellcs que les

processions et les niariafjes. Ils sont dispersas dans

tout fcnipire ; mais leur g<''n('ral réside à Méaco ;

on lui donne le nom dWoA/, et le dairi lui fait une

pension annuelle de quatre mille trois cents tacls

pour son entrelien. 11 {[gouverne sa société à la teto

d'un conseil de dix anciens, qui a le pouvoir de

V. et de mort, avec cette restriction i.éanmoins

que, pour l'exécution d'un criminel, la sentence

doit être approuvée, et l'ordre expédié par le pré-

sident de la justice impériale. C'est le conseil des

dix qui nomme les officiers inférieurs qui résident

dans les provinces. Les supérieurs provinciaux por-

tent le titre de kengios-, et chaque kcngio a ses kotos

ou ses conseillers, qui gouvernent eux-mêmes des

districts particuliers, et qui sont distingués du com-

mun des aveugles par la largeur de leurs culottes.

K.Tnipfer vit à Nangasaki un kengio et deux kotos,

dont l'autorité s'étendait sur tous les aveugles de la

ville et du pays d'alentour.

Les idoles étrangères sont venues disputer aux

camis les adorations des Japonais. Boudso ou Boud-

sod est ]o nom qu'on donne à celte idolâtrie.

L'extrême ressemblance entre la nouvelle reli-

gion japonaise et celle des bramines, fît conclure

avec raison , à Kîcmpfer, que le Xaca des Chi-

nois et des Japonais est le même que Boudda ;

c'est ce que nous avons déjà vu. Ce célèbre voya-

geur observe à ce sujet que cette religion s'esl répan-

due comme le figuier d Tndo, qui se multiplie de

II:.
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lui-même, en foniianlde nouvelles racines de l'ex-

trémilé de srs branches.

L'allrailK ^.lus séduisant de la relif^'ion (le>Lara,

pour un peuple du caraclèredes Jaj)oiK«ls, est Tim-

mortalité qu'elle promia à la vertu «lans une plus

lieureuse vie. De là ces scènes tra^icpies de tant

de personnes de tout u^'c et de lont sexe qui cou-

rent à la mort de sang-froid, et même avec joie

,

d:uisroj>lnion que le sacrifice de leur vie est agréa-

ble à leurs dieux, et qu'ils seront admis au bonheur

sans aucune épreuve. Rien n'est plus commun que

de voir, le long des côtes de la mer, des barques

remplies de ces fanatiques qui se précipitent dans

l'eau chargés de piètres , ou qui
, perçant leurs

barques, se laissent insensiblement submerger en

chantant les louanges du dieu Canon, dont ils pla-

cent le paradis au fond des flots. Une multitude

infinie de spectateurs les suit des yeux, élève leur

courage jusqu'au ciel , et veut recevoir leur béné-

diction avant qu'ils disparaissent. D'autres s'enfer-

ment et se font murer dans des cavernes, dont

l'espace leur suffît à peine pour y demeurer assis

,

et où ils ne peuvent respirer que par un tuyau

qu'on a soin de leur ménager. Là ils se laissent

tranquillement mourir de faim, dans l'espérance

que Xaca lui-même viendra recevoir leurs âmes.

D'autres montent sur des pointes de rochers extrê-

mement élevés, au dessous desquels il se trouve

des mines de soufre dont il sort quelquefois des

flummes, et ne cessent point d'invoquer leurs dieux

I''
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en les prianl (l'acci'[>ler l'oflie de leur vie, jusqu'à

ce qu'ils voient la (laniine qui cotomcnce à s'élever;

alors ils la prennent pour ut;:; tuaiiquu que leur

sacrifice est accepté; et, fermant les yeux, ils se

jettent la tête la première au fond de l'abîme : et

d'autres se font écraser sous les roues des chariots

sur lesquels on porte en procession leurs idoles,

et se laissent fouler aux pieds ou étouil'er dans la

presse de ceux qui visitent les temples.

Tous les Japonais ne poussent pas si loin le fana-

tisme ; mais l'esprit de pénitence est assez commun
dans la religion du Boudso. Un grand nombre de

ces idolâtres commencent le jour , dans les plus

rigoureux froids de l'hiver, par se faire verser sur

la tête et sur tout le corps, jusqu'à doux cents

cruches d'eau glacée, sans qu'on remarque en eux

le moindre frémissement; d'autres entreprennent

de longs pèlerinages, marchant nu>pieds ,
par des

chemins fort rudes , sur des pointes de cailloux

,

à travers les ronces et les épines , la tète découverte,

bravant les ardeurs du soleil , la pluie, le froid,

grimpant au sommeldes rochers les plus escarpés,

courant avec une vitesse inconcevable dans les lieux

où les daims et les chamois passeraient avec moins

de hardiesse, et marquant à.ceux qui les suivent

le chemin tracé de leur sang. Quelques-uns font

vœu d'invoquer leurs dieux des milliers de fois j)ar

jour, prosternés contre terre, frappant chaque fois

le pavé de leur front qui en demeure écorclié. Le

pèlerinage que certains bonzes, nommés claniahaglsj
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ailloux
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ouverte

,

le froid,

scarpés

,

les lieux

ce moins

s suivent

uns font

fois par

atjue fois

relu'. Le

<liseiplos (le Xara, (bnl (l<; ItMnp!» en IcMnps, (M (jii«»

l«'s pl(isz('lcs soclal<»iirs (îiilrepi-cniicni. i\ leur cxrm-

ple
,
pclnl si Mcii les (MuporhMnciis de l(!ur sii|u'r-

slilion , ([u'II inf-riK; dVirc; rapporlé dans loulcsscs

cireonsl.niccs, d'apirs le nouvel liisU)rl(;n dii.lîipon,

cpvi les a rceneillies de plusieurs mémoires dont il

garantit la snrelé.

Environ i\cn\ renis pèlerins s'assoniMcnt ions

les ans d.nis la ville de Nara, qui csl à hnit lieues

de ÎNÏéaeo ; ils se meltenten marelie an jour mar-

qné. Le voyaj^e qu'ils ont à f/ire est de soixante-

qniïize lieues, et les chemins qu'ils choisissent par

les hois et les déserls sont si dilliciles, (pi'à peine

Cl) pe«ivenl-ils Hiire une par jour; d'ailleurs, ils

vont pieds nus, et chacun porte sa provision de riz

pour tout le voya^^e ; à la vérité ce 'ardcau n'est pas

considéral)l(?
,
|)arce qu'on ne nianj^e que le maliu

et le soir, et qu'à clia(pie foison ne prtjnd qn'an-

tanl de riz grillé qu'il en peut tenir dans le creux

de la ni.iin , avec trois verres d'eau. Les huit pre-

miers jours on nen troiive pas une goutle , et,

chacnn doit porter sa provision pour ce tenqis ;

mais coinnuîelle manque, ou qu'elle s'altère hien-

tôt
,
plusieurs en lomhent njalades. Lorsqu'ils no

peuvent pins marcher, pu les abandonne sans pitié,

et la phqiart périssent miséiahlement.

A huit lieues de Nara , on commence à monter,

mais il faut prendre des guides. Certains honzes ,

nommv?, gcnguis
,
qui se rendent ex])rès dans ujie

bourgade nommée Ozino , sont employ('s à colle

IX.
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fonclion ; ils conduisent les pèlerins l'espace de huit

autres lieu*^., jusqu'au bourg d'Ozaba, où ils les

remetlent à d'autres bonzes, connus sous le nom de

goguis , qui sont les directeurs de ce pèlerinage.

Ces deux espèces de bonzes mènent une vie extrê-

mement pénitent . : on ignore dans quels lieu^. ils

se retirent ; l'idée qu'on a conçue de ces hommes
extraordinaires, leur figure qui a quelque chose

d'aflfreux , leur air et leur regard farouche, leur

son de voix , leur démarche , l'agilité avec laquelle

ils courent sur le penchant des rochers bordés de

précipices , inspirent une véritable horreur qui fait

frémir les plus intrépides. On ajoute que ces con-

ducteurs ont de fréquens entreliens avec les dé-

mons. Enfin, tout ce qu'on en raconte les ferait

plutôt regarder comme des esprits infernaux que

comme des hommes j ils passent néanmoins pour

les confidens de Xaca , et pour des saints d'un ordre

distingué.

L'autorité qu'ils prennent sur les pèlerins ne peut

être conçue que par ses effets : ils commencent par

les avertir d'observer exactement le jeûne, le si-

lence , et toutes les réglée établies ; après quoi

,

pour la moindre faute , ils prennent le coupable

,

ils le suspendent par les mains au premier arbre, et

l'y laissent exposé au plus affreux désespoir : dans

cette situation , un malheureux , à qui la force

manque bientôt pour se soutenir, tombe et roule

de précipice en précipice. Les spectateurs n'osent

pousser la moindre plainte : un fils qui pleurerait

'Ai
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son père , un père qui donnerait le moindre sli,'nc

de compassion pour son fils recevrait le même liai-

tement.

Vers la moitié du chemin, on arrive dans uu

champ où les bonzes font asseoir tous les pèlerins

,

les mains en croix , et la bouche collée sur leurs

genoux. C'est la posture des Japonais pendant leurs

prières ; il faut demeurer dans cette posture l'espace

de vingt-quatre heures : de grands coups de bâton

puniraient le moindre mouvement; tout ce temps

est destiné à faire l'examen de sa conscience, pour

se disposer à la confession de tous les péchés où

l'on est tombé depuis le dernier pèlerinage. Après

celte préparation , toute la troupe se remet en

marche : en approchant avec de nouvelles peines,

on découvre un cercle de hautes montagnes, assez

proches les unes des autres , au milieu desquelles

s'élève un rocher escarpé qui semble se perdre dans

les nues. Au sommet de ce rocher, qui est le terme

du pèlerinage, les goguis ont dressé une macliino

par laquelle ils font sortir une longue barre de fer

qui soutient une balance fort large : ils placent les

pèlerins l'un après l'autre dans un des plais de la

balance , en mettant dans l'autre un contre-poids

pour l'équilibre ; ils poussent ensuite la barre en

dehors , et le pèlerin se trouve suspendu au-dessus

d'un profond abîme. Tous les autres sont assis sur

la croupe des montagnes d'alentour , d'où ils peu-

vent voir ce malheureux pénitent qui doit déclaier

à liante voix tous ses péchés. Si les bonzes croient

L"
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s'apercevoir qu'il ne s'explique pas iiellcnicnt , ou

qu'il cherche à déguiser ses faulcs, ils secouent l.i

barre, et ce mouvement le fait tomber dans un

précipice dont le seul aspect est capable de troubler

sa vue et sa raison. Aussitôt que l'un a fini , un

autre prend sa place : lorsqu'ils ont tous passé par

une si dangereuse épreuve, ils sont conduits dans

un temple de Xaca, où la statue de ce dieu est en

or massif et d'une grandeur extraordinaire, envi-

ronnée de plusieurs petites idoles, dont le nombre

augmente chaque année. Ils y rendent leurs adora-

lions à Xaca; ensuite ils emploient vingt-cinq jours

à faire diverses stations autour des montagnes. De

•là, prenant congé de leurs directeurs, auxquels

chacun donne la valeur de quatre écus, ils se

rendent ensemble dans un autre temple, qui est

le terme de leurs dévotions. Us n en sortent qiit

pour faire éclater leur joie par une fêle commune 5

et chacun prend alors le chemin qui lui convient

pour se retirer.

Dans le cours de la seconde lune , on célèbre uncî

lete plus sanglante que religieuse. Des cavaliers

bien montés et bien armés se rendent sur une es-

pèce d'esplanade ; chacun porte sur son dos ia

figure du dieu dont il suit la secte : en arrivant,

ïh i'orment divers escadrons ; c'est le prélude d'un

conibat qui commence à couj)s de pierres, mais

dans lequel on enq)lole bientôt les flèclies, Ir's

lances et le sabre; on se traite alors avec toute la

itux'ur de la Lauic; aussi n'est-ce que le rciidc/-
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Chacun se ven^e sous Je masque de la relii^ion et

sous les auspices des dieux. Le champ de balaille

.demeure couvert de moris et de blessés , sans que

la justice ait droit de rechercher ici molil's de celte

violence.

Kœmpfer ne nous apprend point en tpioi consis-

tent les engagemens du mariage, el quelles en sont

les cérémonies; mais il paraît que les inclinations

n'y sont guère consultées : on se marie au Ja])Oii

sanss'élre connu ; ce sont les parens des deux côlés

qui forment le nœud ; à la vérité , cet aveugle con-

trat n'est pas gênant, puisque la liberlé de se séparer

est égrde pour les deux sexes , et que les honnnes

peuvent avoir autant de concubines qu'il leur plaît.

Cependant l'adultère est puni de mort dans les

tenuncs , et quehjuefois lUie simple liberté leur

coule la vie. Les Japonais sont peut-être les seuls

hommes du monde qui aient trouvé l'art de gagner

el (le se conserver le cœur de leurs femmes par

<'elle rigiienr , car on vante leur attachement el leur

lidéliié. Les histoires du Japo i en offrent de con-

tinuels excjnples : on y volt des femmes qui se lais-

sent mourir de faim , dans !e chagrin de ne pouvoir

irouver d'autre vole poiic suivre leiu's maris au

londicau. Il est dilîiclle d accorder ce fond do ten-

dresse avec l'usage qui permet aux pères et aux

irîères d'exposer les enfans qu'ils ne sont point en

état d'élever. Peut être croient-ils laire un acte

d'humanité en délivrant ces iunocenles créatures

•
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d'une vie qui leur devieiidr.ùl à charge. Les per-

sonnes ri(;liesqul n'ont poinid'enfunsadopienlceux

de leuis parens cl de leurs amis qui en ont un trop

^Mand iiomljre.

j^orsque les aînés des familles sont parvenus à

l'âge viril , les pères prennent le parti de se retirer,

cl leur abandonnent la conduite de leurs biens ; ils

jie s'en réservent que ce qui est nécessaire à leur

subsistance et à l'entretien de leurs autres enfans :

le partage des radels est modique : les filles ne por-

tent à leurs maris que ce qu'elles ont sur elles.

Dans les conditions communes , on observe des

degrés et des proportions , comme dans la no-

blesse. Les marcbands composent le premier ordre,

les artisans le second , rt les laboureurs le troisième.

Les funérailles du Japon sont plus uniformes

qu'on ne doit se l'imaginer de celle multitude de

sectes et de la variété de leurs opinions. Les minis-

iresdes teiiiples vont prendre le corps, et le portent

eftcbariiant dans leurcloîlre, oiiilsl'enlerrent sans

autre rétribution que ce qui leur est offert à titre

d'aumône; mais avant la mort du malade, ils ont

employé tous leurs soins à se procurer une partie

de son bien.

Le deuil dure deux ans
,
pendant lesquels on doit

se priver de toute sorle de plaisir. Les Japonais^

qui ne regardent pas la mort comme un mal , com-

mencent par se réjouir du bonbeur de la persoime

qui vient de mourir, et ensuite ils pleurent sa

j)crlc.
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CHAPITRE III.

Histoire naturelle.

J-JES Japonais vantent beaucoup leur climat; il doit

être efTeclivement fort sain
,
puisqu'on y vit très-

long-temps
,
que les femmes y sont très-fe'condes

,

et qu'on y est sujet à peu de maladies : le temps

néanmoins y est fort inconstant; l'hiver, l'uir y est

chargé de neige , et les gelées sont fortes ; en été

,

surtout dans les jours caniculaires , les chaleurs

sont insupportables : les pluies sont fréquentes pen-

dant toute l'année ; mais les plus abondantes tom-

bent aux mois de juin et de juillet, que cette raison

a fait nommer sarsuhiy ou les mois d'eau. Cepen-

dant la saison des pluies n'a pas, au Japon, cette

régularité qu'on observe dans les contrées f)lus

chaudes des Indes orientales : le tonnerre et les

éclairs y sont fort fréquens.

L'agitation continuelle de la mer qui cnvïronrtié^

ces îles, jointe au grand nombre d'écueils dont elle

est parsemée, en rendent la navigation fort dange-

reuse. On ne voit nulle part lant de ces trombes ou

de ces colonnes d'eau dont nous avons parlé plus

d'une fois : les Japonais les prennent pour des dra-

gons d'eau qui ont une longue queue ; aussi les

nomment-ils, dans leur langue, tatsmahis , c'est-

à-dire dragons jaillissans. Les côtes du Jaj)on ont

I
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deux fyinciix lourbilIoDS qui en augnionlenl le

cl.mger : ces lerrlhlcs t'ciu;lls sont un Ibiid inépui-

saljlc trallusious pour les poules et les prédicaleuiï»

j.'i léonais.

En général, le terroir du Japon est montai^neux

,

pierreux ei nalureiiejjient peu ferlile; mais i'aclivitc

01 le travail infaliiiable des liahilans leur font tirer

des rochers mêmes et des lieux les plus secs tout ce

cpii est nécessaire à leur subsistance; d'ailleurs la

mer leur foui'nitaljondamment du poisson et toutes

soiles de e,oquillai,'es. L'eau douce ne leur manque

pas; ils ont beaucoup de lacs, de fontaines et de

rivières, quelques-unes si rapides, qu'on ne les

passe point sans danger , et qu il n'est pas possible

d'y construire des ponts ; aussi la plupart ont-elles

leur source dans des montagnes d'où elles descen-

dent avec d'autant plus d'impétuosité quelles sont

grossies par les grandes pluies des mois de juin et

de juillet. On dislingue entre les plus célèbres,

i". celle d'Usin , qui est large d'un quart de lieue

d'Allemagne; elle se précipite du liant d'une mon-

tagne avec tant de rapidité
, que pour la passer à

gué, dans le temps même où l'eau monte à peine

aux genoux , un vovageur est obligé de faire con-

duire son clievul p.»r cinq lionnnes rol)UStes qui

C( .mai,' eut parrailcment son lit ; les accidens y sont

iR'iAnmoins assp' rares, parce que, suivant la loi

du pays, b's guides sont responsaldes de la sûreté

des [îassans; s**, la rivière d'Omi
,
qui lire son

nom de la province où elle prend sa source , et qui
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6e forma dans l'espace d'une nuit, deux cent cpia-

tre-vii!gtciiicj ans avant l'èie elirélionnc ; a", celle

d'Aska , reniarquable par le eliangenient continuel

d(î son lit. KicnipPer ne noninie aucune rivière du

Japon qui ail un long cours et soit navigable.

On connaît peu de pays aussi sujets aux irembîe-

niens de terre ; ils y sont si fW'quens, que les lia-

bitans s'en alrirnient peu, quoiqu'ils soient cpicl-

qnelois assez violens pour renverser des villes en-

tières. Le peuple attri])ue ces violentes secousses à

une grosse baleine qui se remue sons terre. On fait

un récit t;fiVayant des désordres qu'elles causèrent

en i58G, depuis la province de Sacaja jusqu'à

Méaco. La ville d'iedo, résidence des empereurs

cubosamas , fut presque entièrement abîmée en

lyoS, el plus de deux cent mille! Japonais furent

ensevelis sous ses ruines. En 1700, on publia dans

toutes les nouvelles de l'Lui'ope que Méaco, an-

cienne f.ipiiale de l'empire el sc'jour ordinaire des

daïris, avait été renversée dans toute son élcndue

avec perle d'un million d'habilaus.Ka'mprernomme
quelques parties du Japon, telles que les îles de

Goito el la pefile île de S^uilvbusiuKa
,

qui n'ont

jamais s<MHi la moindre secousse : le fut est reconnu.

C'est d'ai!l(M?i',s une chose étonnante que le grand

nouibre Ac volcans qu'on voit au Japon. Une petite

île , voisine de Firando, a brûlé pendant plusieurs

siècles; \uw autre, vis-à-vis deSatsuma, jelle con-

.! .iK-Jleujent du feu. Dan.-» la jMOvinee de Findo

,

sur la cime d'une haute moulagr.e, 011 voit une

b^
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lar^»c ouvcriure qui était autrefois la bouche d'un

volcan
, quoiqu'il n'en sorte plus rien depuis quel-

ques années. Dans la province du Cbicugen , près

d'un lieu nomme Kuja-Nossa , une mine de char-

bon qui s'est enflammée par la négligence des ou-

vriers, n'd pas cessé de brûler depuis- La mon-

tagne (le Fesi, dans le voisinage de Surunga, fa-

meuse par sa hauteur, par sa forme, qui représente

celle d'un chapeau, et par la neige dont elle est

toujours couverte, exhalait autrefois des flammes;

elles ont disparu depuis que le feu a fait une ouver-

ture au côté de la montagne ; mais on voit encore

sortir une fumée noire, accomp&gnée d'une puan-

teur insupportable ; la terre y est chaude , et même
brûlante en divers endroits; il en sort plusieurs

sources d'eau chaude. Le Japon a quantité d'autres

volcans, et diverses sortes d'eaux médicinales. Ca-

ron , voyageur hollandais
,
parle de plusieurs sources

qui passent sur des couches de divers minéraux ; il

en vit une qui sort d'une grotte dont l'entrée a dix

pieds d'ouverture. Autant que la vue peut s'étendre

dans l'obscurité , on décou> re autour de cette grotte

des pierres taillées en pointe, comme des dents

d'éléphant ; l'eau est d'une chaleur tempérée. Il vit

une autre fontaine qui ne coule ordinairement que

dei'.x fois le jour, l'espace d'une heure à chaque fois;

mais lorsque le vent souffle de l'est , et qu'il est vio-

lent , elle coule à trois ou quatre reprises dans l'es-

pace de vingt-quatre heures ; enfin, le même voya-

geur décrit une aulre source qui a quelque chose
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encore de plus singulier. Elle sort d'une espèce de

puils dont les cotés sont garnis de pierres fort

grosses et fort pesantes : elle ne coule qu'à cer-

taines heures ; mais elle coule avec tant d'abondance

et avec un vent si fort, que les pierres en sont ébran-

lées. La première eau sort à la hauteur de trois ou

quatre brasses : sa chaleur surpasse le degré auquel

on peut écbaufl'cr l'eau commune , et se conserve

aussi beaucoup plus long-temps.

Cette multitude de volcans et de bains chauds

prouve assez que la terre du Japon renferme beau-

coup de soufre ; mais on en a beaucoup d'autres

preuves. Kœmpfer connaissait peu de pays où cette

substance fut plus abondante. On en tire souvent

une si prodigieuse quantité d'une île de la province

de Satsuma, qu'elle en a pris son nom. Il n'y a

pas plus d'un siècle qu'on a eu la hardiesse d'y

aborder : elle passait auparavant pour inaccessible,

à cause d'une fumée noire et ép.âsse qui en sort

continuellement, et qui présentait des monstres

horribles à l'imagination des peuples voisins. Per-

sonne ne doutait que l'île ne fut habitée par des

esprits infernaux. Un particulier moins timide de-

manda la permission d'y entrer. Il choisit cinquante

lionniies n'solus , avec lesquels il osa descendre au

rivage. Après avoir traversé quelques bois, il trouva

un terrain fort uni et si couvert de soufre, que de

quelque côté qu'il marchât, il voyait sortir une

épaisse fumée sous ses pieds. L'île fut nommée

Ivof^asima f c'est-à-dire Xilc de soufre; et depuis

!9V.
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colle ïlrronverte . elle rappoiK' cliacpie nnn^e au

jirlnre do iSalsiima environ vinf,M caisses d'arf^enl

,

ouire le produit des arbres qui n'y eroisi,ent que

sur les cotes. En i,'én('ral , le sourre est une des

prit eipales richesses du Japojj.

Il se trouve de l'or dans plusieurs provinces de

l'empire. C'est une j), rtie considérabl»? du revenu

iujpi'rial
, parce qu'on ne peut ouvrir aucune mine

sans la permission du i^ouvernement, qui se réserve

les deux tiers du produit. L'or du Japon se lire

ordinniremcnl par la lonle, maison en trouve aussi

dans le sal)le , en le lavant ; et le cuivre du pays en

conlienl toujours un peu. Les jd us abondantes mines

de ce précii'ux îuélal , et celles dont l'or passait

p()Ur le plus pur , ont été lon^-lenips les mine»

de Sado, une des provinces septentrionales de INi-

]>lion. On y recueille encore quantité de poudre

d'or, sur laquelle il ne se lève aucun droit pour

l'eni[)ereur. Les urines de Siu'uuj^a sont aussi très-

esliniées; mais les unes et les autres commencent à

s'épuiser. On en a découvert de nouvelles auxquelles

il est rigoureusement déli^ndu de travailler, dans

la vue apparemment de les réserver pour des né-

cesslt('s pressantes. Le premier essai a fait recon-

naître qu'elles rendent six pour cent. Une iuonlaj;ne

siuiée sui le golfe d'Okus , dans le district d'Omura

,

s'étant écroulée dans la mer à la fin du siècle passé,

on trouva que le sable du lieu qu'elle avait occupé

«'•lait mêlé d'or pur. Malheureusement on ne put

liver beaucoup d'avanlage d'une si riche découverle.
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ïjji f^MMiul ircinbh'imnt do Utim;, suIm do uuik'ts

cxlraordinaiics, couvrit la iiiiiic; (k; bout? cl d'îH'^ilo

« la li.uUcur do ^duhiours Liasses, oi lo iravail lut

îibandonnô. Dans la j)rovlnco do Clilounj,^ , une;

autre mine qui donnail l)eauoou|) d'ur s'osl IcUo-

luciit rom|)lio d'oau, qti'll est dovoau iuipossilJo

d'y iravaillcr. On osl persuadé lioauiuoins (ju'oii

faisant une ouverluro dans lo roolior (]ul osl à i'on-

Iroe, l'eau pourrait s'écouler; et celte entro[)iise

civait été foruiér Is un ora^e sut lu dans le

moment qu'on nmencor lo travail, ll^-j'i"

jjfor que la div \ Jleu ne voulait pas qu'on

dcehuât le sein d une terre qui était sous sa pro*

lection. De uiome , un torrent soiti tout d'un eouj)

d'une montai,nie où l'on allait ouvrir une nilned'or,

dans Tilo d'Amakusa, répandit l'épouvante parmi

les liabitans, et lit prendre la fuite aux ouvriers.

La province de Ijungo a des mines d'argent. Ka-

tanii, lieu sllué au nord du Japon , en a de plus

riebes encore. L'argent du Japon passe pour le

meilleur du monde ; autrefois même on l'écban-

ijeait a la Cliine, poids pour poids, pour de l'or.

Les Japonais ont encore un métal précieux, mais

composé, qu'ils nonmient sova ou saoïias ^ dont la

couleur tire sur le noir, et qui est un mélange de

cuivre et d'or. Il n'est pas particulier au Japon,

mais on l'y travaille avec un art dont on napproclie

point dans les autres contrées de l'Asie ; et lorsqu'il

est employé, il ne cède en rien à l'or pour l'éclat

et la couleur.
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Mais le cuivro est le plus coniniun des métaux de

ces îles, et sudirait seul pour les eririeliir. On le

lire princlpaleiTienl, des provinces de Surunga , d'Al-

sango et de Kijnokunî. Le plus fin et le plus mal-

léable est celui de Kijnokuni. Celui d'Alsango est si

{,'rossier, que, pour l'employer facilement, il Oiut

sur soixante-dix catis, en mêler trente. Celui de

Surunga est non-seulement très-fin et sans défauts,

mais il est chargé de beaucoup d'or , et les Japo-

nais séparent mieux ces métaux cpi'ils ne faisaient

autrefois; les ralîineursde la côte de Coromandel y
trouvent moins leur compte. Le laiton est assez rare

au Japon, et beaucoup plus cher que le cuivre,

parce qu'il ne s'y trouve pas de calamine, et qu'il

faut en faire venir du Tonquin, en gâteaux plais

qui se vendent fort cher. La province de Bungo

j)roduit un peu d'étain si blanc et si fin ,
qu'il n'est

guère inférieur à l'argent ; mais les Japonais n'en

font presque aucun usage.

On ne trouve du fer que sur les confins des

trois provinces de Nincasaka , de Bilsiu et de Fisen;

mais on l'y trouve en grande abondance. Il est af-

finé dans les mêmes lieux, et se vend presque aussi

cher que le cuivre. La plupart des outils de fer sont

à plus haut prix au Japon que ceux qui ne sont que

de cuivre ou même de laiton. Ces deux méiaux ne

servent que pour les ustensiles, les crochels , les

crampons et d'aiUres pièces qui entrent dans la

construction des navires et des édifices. Pour la

cuisine , les pois sont d'une composition de fer , et
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fort peu cpais. Les plus vieux soiii les plus eslliiu's,

parce quil y entre un alllaj^e dont on a perdu le

secret. La houille ne m;u»que point au Japon : elle

abonde dans la [)rovinc(' de Tsikuseii , dans les en-

virons de Ruganissu, et dans les provinces seplen-

irionaJes.

Le sel commun se fait avec l'eau de la mer. On
creuse un grand espace de terre qu'on remplit de

sable fin , sur lequel on jette de l'eau de mer qu'on

laisse sécher. On recommence la même opération

jusqu'à ce que le sable paraisse assez imbibé de sel :

alors on le ramasse; on le met dans une cuve, dont

le fond est percé en trois endroits; on y jette en-

core de l'eau de mer qu'on laisse filtrer au travers

du sable; on reçoit celte eau dans de grands vases,

pour la faire bouillir jusqu'à certaine consistance;

et le sel qui en sort est chauffé dans de petits pots

de terre, jusqu'à ce qu'il devienne blanc.

Le Japon n'a pas d'antimoine ni de sel ammo-
niac ; on n'y connaît pas même leurs qualités ni

leurs usages. Le vif-argent et le borax y viennent de

la Chine. Kœmpfer y trouva néanmoins deux sor-

tes de borax, qui croissent naturellement, mais si

mêlées de parties hétérogènes, que les Japonais ne

veulent pas se donner la peine de les séparer. Le

mercure sublimé est rare et d'un prix excessifdans

leurs îles. Ils en font le principal ingrédient d'une

eau mercurielle qu'ils croient souveraine pour la

guérison des ulcères, des cancers et d'autres maux.

Le cinabre naturel se prend dans plusieurs inula-

.
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(.lies, el rarllficlcl s'eniploie dans les couloiirs; 1 un

et l'aiure vlennenl de lu Chine. Le commerce de

celte marcha iidise est entre les mains de quelques

pariicLiliers qui jouissent d'un privilège exclusif.

Kicmpfer ne dit rien du plomb; mais Caron assure

que le Japon en produit beaucoup.

On trouve dans les montagnes de Tsengaar, si-

tuées à l'une des extrémités septentrionales du Ja-

pon , différentes espèces d'agates , dont quelques-

unes sont d'une rare beauté , bleuâtres , et appro-

cliant beaucoup du saphir. On en tire aussi des

cornalines et du jaspe. Les côtes de Sikokf sont

couvertes d'huîtres et d'autres coquillages qui ren-

ferment des perles. Les plus grosses et les plus

belles se trouvent dans une sorte d'huîlre nommée

akoia. Elle est à peu près de la largeur de la main

,

mince, frêle, unie et luisante au deliors, un peu

raboiteuse et inégale en dedans , d'une couleru"

hlanchalre, aussi éclatante que le noir ordinaire, et

dilîicile à ouvrir. On ne voit de ces coquilles qu'aux

environs de Satsuma , et dans le golfe d'Onnu-a. Le

profit qui en revient aux princes de Satsuma les a

]>orlés à défendre qu'ellej-' '^r.t vendues au marché.

Elles sont rares : Kœmpfc. s'en procura quelques-

unes. On leur allrilme, dit-il, une propriété fort

extraordinaire : si l'on en met quelques-unes dans

une boîte , avec un certain fard du Japon , fait d'une

autre sorte de coquille, qui se nomme takaraga,

on voit naître à côté de chacune une ou deux pe-

tites perles qui se détachent d'elles-mêmes au bout



rs; l'un

crco (le

exclusif.

11 assure

^aar, si-

(1(1 Ja-

lelijues-

L appro-

ussi dos

okf sont

qui ren-

ies plus

la main

,

un peu

couleur

naire, et

s qu'aux

uu-a. Le

ma les a

marché,

uelques-

lele lort

nés dans

itil d'une

harai^a ,

eux pe-

au bout

DES VOYAGES. /jf)!

de trois ans, temps auquel ou les suppose parve-

nues à leur maluriUî. Marc-Pol , el d'aulres voya-

geurs , assurent qu'on trouve au Japon des perles

routes , de (igure ronde. Kaempfer dt'crit celle co-

quille que les Japonais nomment a\>ahi : elle est

d'une seule pitîcc presque ovale, assez profonde,

ouverte d'un côlé ,
par lequel elle s'attache aux

rochers et au fond de la mer, et percée d'un rang de

trous, qui deviennent plus grands à mesure qu'ils

s'approcfient de sa plus grande largeur. Sa surface

extérieure est rude et gluante ; il s'y attache souvent

des coraux , des plantes de mer , et d'aulres co-

quilles. Elle renferme une excellente nacre, d'où il

s'élève quelquefois des excroissances de perles blan-

châlres. Cependant une grosse masse de chair, qui

remplit sa cavité , est le principal attrait qui la fasse

rechercher des pêcheurs. Ils ont des instrumens

faits exprès pour la délacher des rochers. Le même
voyageur df'crit d'aulres cotpiilles moins précieuses.

Dans une rivière de la province d'Ielsingo , on

trouve de la naphte de couleur rougeâtre, que les

Japonais nomment tsutsonoabra , ou terre rouge :

elle se tire de certains endroits où l'eau est presque

dormante, et l'on s'en sert dans les lampes au lieu

d'huile. Les côles de Satsuma et des îles de Riuku

offrent souvent de l'ambre gris ; mais il s'en trouve

encore plus sur celles de Khumano ou des provinces

de Kijnokuni et d'Isiu. Kaîmpfer raconte qu'on le

tire principalement des intestins d'une baleine assez

commune dans la mer du Japon , et nommée Fiah

IX, 50

h

w

f,

à\\

Jli



i

pi
m

WM

^iC)2 iriSTOlUE GtNKRAF.r.

iiro par les liaLllniis, c'csl-à-dlrc
,
poisson à cent

brasses
;
parce qu'ils supposent que ses intestins ont

celle longueur. Il y est mêlé avec les excrémens de

l'anirnal, qui sont eoninie de la chaux, et presque

aussi durs qu'une pierre. C'est par leur dureté

qu'on juge s'il s'y trouvera de l'ambre gris ; aussi

le nomme-t-on husuranofu , nom qui signifie excré-

ment de baleine; mais ce n'est pas de là qu'il tire

son origine. De quelque manière qu'il croisse au

fond de la mer , ou sur les cotes , il paraît qu'il sert

de nourriture à ces baleines, et qu'il ne fait que se

perfectionner dans leurs entrailles : avant qu'elles

l'aient avalé, ce n'est qu'une substance assez dif-

forme, plate, gluante, semblable à la bouze de

vache , et d'une odeur très-désagréable. Ceux qui

le trouvent dans cet état, flottant sur l'eau, ou jeté

sur le rivage , le divisent en petits morceaux qu'ils

pressent pour lui donner la forme de boule : à me-

sure qu'il durcit, il devient plus solide et plus

pesant. D'autres le mêlent et le pétrissent avec de

la farine de cosses de riz
,

qui en augmente la

quantité et relève sa couleur. Il y a d'autres ma-

nières de le falsifier ; mais si l'on en fait brûler un

morceau , le mélange se découvre aussitôt par la

couleur, l'odeur et les autres qualités de la fumée.

Les Chinois, pour le mettre à l'épreuve, en raclent

un peu dans de l'eau de thé bouillante ; s'il est vé-

ritable , il se dissout et se répand avec égalité. Les

Japonais n'ont connu que des Chinois et des Hol-

landais la. valeur de l'ambre gris. A l'exemple de la
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plupart des nations orientales de l'Ai.ie , ils lui

préféraient l'andire jaune.

Les uiers du Japon produisent une quantité stu-

prenante de plantes marines, d'arbrisseaux , de co-

raux , de pierres singulières , d'éj)onges et de roules

sortes de coquillages, qui égalent en beauté ceux

d'Amboine et des îles Moluques. Mais les Japonais

en font peu d'estime ; ou si le hasard en fait tomber

dans le fdet d'un pêcheur, il les porte au temple

le plus voisin
,
pour les ofl'rir à lebis, qui est le

Neptune du Japon , comme un tribut de l'élément

auquel cette divinité préside.

Un voyageur, qui avait fait un long séjour à la

Chine , a prétendu qu'il ne se faisait point de por-

celaine au Japon, et que celle qui se vend [)armi

nous à ce titre se faisait à la Chine pour les Japo-

nais
,
qui l'y venaient acheter. Il est vrai qu'ils y en

achètent beaucoup ; mais il ne l'est pas moins que

celle qui porte le. nom du Japon se fabrique dans

le Fisen , la plus grande des neuf provinces de

Sikokf ou du Ximo. La matière est une argile

blanchâtre qui se tire en ahondance des montagnes

voisines d'Urisijno , de Suvola , et de quelques

autres endroits de la même province. Quoique

cette argile soit naturellement fort nette, elle de-

mande encore d'être pétrie et bien lavée pour de-

venir transparente; et ce travail est si pénible,

qu'il fait dire, comme en proverbe, que les os hu-

mains sont un des ingrédiens dont la porcelaine

est composée. On n'a pas d'autres hmrières sur la

&
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f'al)rique de celte précieuse vaisselle. Pei5onnc

n'ignore que l'ancienne porctîlaine du Japon est

plus estimée que celle de la Chine , et qu'elle

])araîl njériter cette préférence , surtout par le

blanc de lait qui la distingue. Celle d'aujourd'liui

n'est pas de la même beauté ; ce qui fait juger que

le secret de la préparation s'est perdu. Celle de

Saxe approche beaucoup plus de l'ancienne, et

celle de Chantilly encore plus : l'une et l'autre la

surpassent même par le dessin et par la finesse

des traits.

Parmi les végétaux qui sont le plus en usage au

Japon , K.Tmpfer donne le premier rang au mû-
rier. Quoique son fruit, noir ou blanc, soit insi-

pide dans ces îles, ce défaut est bien compensé par

l'avantage qu'on y tire de ses feuilles pour la nour-

riture des vers à soie. Il croît dans la plus grande

partie du Japon , surtout dans les provinces septen-

trionales, où quantité de villes et de villages tirent

presque uniquement leur subsistance des manufac-

tures d'étoffes de soie. Le kadsi est le mûrier à

papier. Quoiqu'il croisse sans culture, on prend soin

de le transplanter; il s'élève avec une vitesse sur-

prenante , et ses branches s'étendent fort loin. De

son écorce on fait non-seulement du papier, mais

des cordes , de la mèche , du drap , diverses sortes

d'étoffes, et d'autres objets.

Uurusif ou l'arbre du vernis, n'est pas moins

admirable par son utilité ; il produit un suc blan-

châtre, dont les Japonais se servent pour vernir

^'~ t,
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tons leurs meubles , leurs plais ei leurs assieltcs. A

la lahlc même de l'empereur, la vaisselle el les us-

tensiles vernisses obtiennent la préférence sur les

plus précieux niélaux. On dislingue une autre

espèce d'arhre au vernis, qui a les feuilles plus

étroites, el qui se nomme faasi. Il croît sur les

collines et les montagnes; mais son suc n'a pas la

bonié de l'autre, et ne fournit pas la même quan-

tité. Le véritable uriisi est une espèce particulière

au Japon. Celui d'Iamallo est le plus estimé.

Kaernpfer observe que l'arbre au vernis qu'on

trouve aux Indes est toul-à-fait différent de Turusi

des Japonais.

Le Japon a plusieurs espèces de lauriers. Celui

qui porte des baies rouges est \efaux cannnîicr , ou

plutôt, à cause de sa viscosité, le cassia-lignea. Il

ressemble parfaitement au vrai cannellicr, non-

seulement par sa grandeur, mais encore par sa fi-

gure, et la substance des feuilles.

Le kus , ou l'arbre du camplire , est une autre

< spèce de laurier. Les paysans de la province de

Salsuma et des îles de Gollo font le iiampbre par

une simple décoction des racines et d i bois de cet

arbre , coupés en petits morceaux. Il est à très-vil

prix. On peut avoir depuis quatre-vingts jusqu'à

cent caltis de camplire bouilli du Japon pour un

seul catli de vé« ilable camplire de Bornéo.

Le tsianohi , ou l'arbrisseau du tbé , est une des

plantes les plus utiles qui croissent au Japon , quoi-

qu'elle y soit reléguée sur les bords des champs de
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riz et d'aulres lieux, où elle ne peut recevoir de

cnliure. La hoisson commune des Japonais est une

infusion d<'S plus grandes feuilles de cet arbrisseau.

On fait sécluT les plus jeunes et les plus tendres j

on les met eu poudre, qu'on jette dans une tasse

dVau cliaude.

L'arbre qu'on nomme sansio est d'une moyenne

grandj'ur, et ujuni de pointes ou de piquans. Les

Japoiiui. h*' servent do son écorce et de ses cosses

au lion do poixre et <le gingembre; ils mangent ses

feuilb's ooinnie celles du riches, autre arbre aro-

matique qui croît <lans leurs îles.

Les figuiers et les châtaigniers sont fort communs

dans cet empire.

Le noyer croît principalement dans les provinces

du nord. Elles produisent aussi uih; espèce d'if fort

haiit que les Japonais nomment kaja , et qui porte

des noix renfermées dans une vorital)le pulpe. Leur

grosseur et leur forme sont celles de la noix d'arek.

Elles n'ont pas un goût fort agréable lorsqu'elles

sont fraîches ; mais elles deviennent meilleurs en

séchant. Leur huile a des qualités purgatives qui

la rendent fort saine ; et le goût d'ailleurs en est

presque le même que celui des amandes douces :

elle sert aussi pour apprêter les viandes. La fumée

des noyaux est la principal ingrédient dont on com-

pose la meilleure encre du Japon.

Deux espèces de chênes, les seules qui croissent

au Japon, sont fort diHérentes des nôtres ; les

j^lands de la première, qui est aussi la plus grande.

;'. !
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se mangciU bouillis ; le fruit du naalinc , autre

arbre du pays , est d'une bontô siii;^u]iôre , cl beau-

coup plus gros (pi'ailleurs. On ne voit de limoniers

au Japon que dans les jardins des curieux ; mais les

oranges cl les cilrons y croissenl en abondance;.

Les Japonais plantent peu de vignes, parce qu'ils

ont reconnu que leur raisin mûrit dilïicilenienl.

Leurs mures et leurs framboises ont un goût dés-

agréable. L'insipidité de leurs fraises ne leur permet

guère d'y loucber. Ils ont abondamment des pê-

ches, des abricots et des prunes. Les prunes sont

de deux sortes , toutes deux différentes des nôtres ;

les unes blanches, les autres couleur de pourpre :

elles ont des pelits grains comme les mûres. On ne

cultive au Japon les cerisiers et quelques autres ar-

bres que pour les fleurs; mais par celle cjidture elles

deviennent aussi grandes que les roses, et sont char-

manies au printemps.

Le sapin et le cyprès sont les arbres les plus com-

muns dans les bois et les forets de toutes ces îles.

On en construit les maisons et les vaisseaux; on en

fait des cabinets , des coffres , des boîtes et des cuves ;

les branches servent de bois de chaufliige. D'ail-

leurs , conmie lous les chemins sont bordés de ces

arbres, et qu'on en plante dans les lieux sablonneux

dont on n'a pas d'autre avantage à tirer, le peuple

en ramasse soigneusement les feuilles avec la dou-

ble utilité de tenir les chemins fort nets, et d'avoir

abondamment de quoi se chauffer. Il n'est permis

à persoune de couper aucim sapin ni aucun cyprès

u
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sans la pciriiiiision du nia^'islnit; cl ceux nicnies à

qui c'ilocsl accortli'c doivent toujours en replanter

déjeunes à la place.

Le hanjbou est irès-conunun au Japon , et d'un

aussi m'rand usa^'o (pie dans toutes les Indes.

hcjinofà et le suggi sont deux sortes de cyprès,

dont le bois , cpiolipie léger et blancliûtre , est

d'une si bonne substance, cpi'il ne prend jîiniais

l'eau. La cour a cpielquefois défendu d'en couper;

mais cet ordre est mal o}>s(îrvé dans les provinces

éloignées. Le Asamnki , c'est-à-dire, le mrtXi puant,

le ssinohi
f
espèce de cbéne , et Xisunohi , ou l'arbre

de fer, cpu tire ce nom de la dureté extraordinaire

de son bois, sont des arbres très-communs, dont

la plupart des maisons sont bâties. Le fatznoki

,

autre arbre cpii croît aux environs de la ville d'Ie-

scri, et la rucme du campbvier, fournissent le meil-

leur bois et le plus rare pour les cabinets, les bu-

reaux et d'autres ouvrages de cette nature. Leurs

veines sont d'une extrême beauté.

Il n'y a point de pays qni l'emporte sur le Japon

j)0ur l'agrément et'»la variété des fleurs qui ornent

ses champs , ses collines et ses forèls. Les plus belles

se transplantent dans les jardins, où l'art et la

culture achèvent de leur donner luie perfection

admirable.

Entre les principales, on nomme le tsubaki

,

t'spèce d'arbrisseau dont les fleurs ressemblent aux

plus belles roses : il croît dans les bois et les baies*

< )n en dislingue tant d'espèces diflérentes, que, s'il
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que, s'il

faut en croire les Japonais , bîur lanj^ue a ncufceni»

mots pour 1rs exprimer. Le saisuki est un iwilrr.

arbrisseau qui porte des lleurs de lis, et (bjnt I*'?»

jardins ollreiil|)lus (le cent dill<;renl('s espèces; mais

parmi celles qui viennent sans culture, on en ad-

mire deux , l'une violette et l'autre incarnate, dont

Ktemjjfer assure que la beauté ne ])eul s'exprimer.

Le sahanadsio est encore un arbrisseau qui porte

des fleurs de Hs , mais beaucoup plus jurandes que

celles qu'on vient de nommer : il est plus rare , et

l'on en compte trois sortes. Le momidsi est ime

espèce d'érable qui prend son nom de la couleur

violette de ses feuilles : on en dislingue deux sortes,

dont la diflérence consiste dans la couleur de leurs

feuilles : les unes sont violettes en été , et les autres

ne le deviennent qu'en autouuie; mais elles sont

d'une égale beauté. Les feuilles {\\x fasi cbangent

aussi de couleur , et deviennent violettes en au-

tomne.

11 est impossible de représenter la variété des

marguerites et des lis du Japon. Les premières,

dont une heureuse culture rend les (leurs aussi

grandes que les roses, font le principal ornement

des maisons et des jardins ; les autres font un jardin

naturel des lieux les plus incultes. On n'y voit pas

moins de narcisses et de giroflées; mais Kœmpfer

observe que toutes ces fleurs n'ont l'odeur ni si agréa-

ble ni si vive que celles de la même espèce qui crois-

sent dans les autres pays, et qu'elles ne les surpassent

que par l'éclat de leurs couleurs : il en est de même

(H
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de Ja plupart des fruits du Japon ; leur goût n'est

pas aussi délicieux , aussi aromatique que celui

des fruits de la Chine et des autres contrées de

rOrient.

Les Japonais cultivent autant de chanvre et de

coton qu'ils peuvent ménager de terrain pour ces

plantes. Le sijto , ou le clianvre sauvage , croît

abondaniTnent dans la plupart des lieux incultes :

on en fait toutes sortes d'étoffes fines et grossières.

La semence de plusieurs plantes produit une huile

qui a divers usages dans la médecine et pour les

besoins domestiques. Telle est celle du /i/i, grand

arbre dont les feuilles ressemblent à celles de la bar-

dane : sa semence est semblable à celle de la gui-

mauve. Le daïri porte dans ses armes la feuille de

cet arbre avec trois boutons épanouis.

Kœmpfer doute qu'il y ait quelque pays au monde

où l'on entende mieux l'agriculture , ce qu'il attri-

bue , d'un coté , à la multitude des habitans , et de

l'autre, au défaut de commerce et de communica-

tion avec les étrangers, qui les met dans la nécessité

de pourvoir à leurs besoins par leur propre travail.

Il n'y a pas un pouce de terre en friche au Japon;

non-seulement le plat pays , qu'on n'emploie ja-

mais en pâturage, mais les montagnes les plus hautes

produisent du blé, du riz, des légumes, et une

infinité d'herbes nourrissantes ou médicinales. Les

terres basses et unies sont labourées avec des bœufs.

Les hoamics réservent leurs bras pour la culture

des lieux d'un accès difticile : tout est fumé et dis-
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posé avec un art infini. Il ne manque à ces insu-

laires , après avoir bien conçu la nécessité de l'art,

et l'avoir porté à sa perfection , que de l'avoir en-

nobli comme à la Chine.

Les Japonais ont une méthode assez singulière

pour donner de la fertilité à leurs terres, lis ont

toujours de grands amas de fiente et de toutes

sortes d'immondices ; ils brûlent de vieilles nippes

qu'ils y joignent , ils y emploient même des co-

quilles d'huîtres. Ce mélange produit un excellent

engrais. On a déjà remarqué qu'avant d'ensenien-

csr une terre , ils la mesurent , et que cette opéra-

lion se renouvelle à l'approche de la moisson j en-

suite ils supputent ce que la récolte doit leur rap-

porter. Ces conjectures sont ordinairement d'une

justesse surprenante , et garantissent les seigneurs

des tromperies de leurs fermiers. Les propriétaires

ont six dixièmes de tous les fruits de leurs terres ,

et les quatre autres sont pour ceux qui lescultivent.

Les fermiers du domaine impérial ne donnent que

quatre dixièmes aux intendans de l'empereur ; les

six autres leur appartiennent. Si quelqu'un dé-

friclie une terre qui n'est point à lui , il jouit de

toute la récolle pendant les deux ou trois premières

années; mais dans les baux on a toujours égard à

la bonne ou mauvaise qualité du terroir, et la loi

porte que, si quelqu'un laisse passer une année sans

cultiver sa terre, il en perd la propriété.

On cultive particulièrement au Japon ce qui

se nomme sfo^of, ou les cinq fruits de la terre.

i
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C'était anciennement laseiiJenonmture d'un pays

où la rcJijj'ion défend l'usage de la viande; mais , soil

dispense ou relâchement, celle règle est aujour-

d'hui fort mal ohservéc. Les cinq fruits sont le riz,

l'orge et le froment , et deux sorles de fèves. Le

riz du Japon, surtout une espèce rpii est la plus

commune dans les provinces septentrionales, l'em-

porte beaucoup sur celui des Indes; il est d'une

blancheur de neige , et si nourrissant
,
que les

étrangers qui n'y sont pas faits en doivent user

avec modération. On le mange cuit à l'eau. Ce qui

reste au-delà des provisions annuelles est en»ployé

à faire une bière qui se nomme sa/à. Le riz se sème

dans la saison des pluies , et ce travail est le partage

des femmes. On le sème dans toules les terres qui

paraissent propres à le recevoir, et dont on n'est pas

forcé à faire un autre usage. Les plus convenables à

cette culture sont les terres basses et plates qui

peuvent être percées de canaux pour les arroser.

La province de Fisen est une des plus f(?rtiles en

riz , et produit le meilleur ; aussi les camj)agnes y
sont-elles coupées de toutes parts par des canaux

tirés des rivières, et quantité d'écluses donnent la

facilité de les inonder entièrement.

Quoique l'orge soit principalement destiné à la

nourriture des chevaux et du bétail, on ne laisse

pas de l'employer quelquefois à l'apprêt des vian-

des, et d'en faire des gâteaux : les pauvres en font

même du pain. Il en croît au Japon une esj)èce dont

les épis prennent la couleur de pourpre en mûris-
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sant. Le froment est à vil prix , et ne s'emploie qu'à

faire 'les gâteaux.
T
1. raves croissent facilement au Japon , et sont

d'une grosseur extraordinaire. De toutes les pro-

ductions , c'est peut-être celle qui fournit le plus à

la nourriture des habilans; mais comme ils fument

la terre avec les excrémens humains, elles ont une

odeur si forte , que les Européens ont peine à les

supporter.

On voit croître sans culture une infinité d'autres

plantes dans les champs, sur les montagnes, dans

les marais , dans les lieux les plus stériles, et sur les

côtes mêmes de la mer. Il y en a très-peu dont les

racines , les feuilles , les fleurs ou les fruits ne ser-

vent de nourriture aux habitans. Celte facilité à

manger tout ce que la nature prend soin de leur

offrir, les expose quelquefois à de fâcheuses mé-

prises ; mais ils ont l'art de faire perdre à plusieurs

plantes leurs qualités vénéneuses. Ainsi du koniokf,

qui est une dangereuse espèce de gouet , ils font

une bouillie assez douce et de fort bon goût. En
faisant infuser les racines de la fougère , qu'ils

nomment varahi ou ren , ou de la fève d'Egypte

,

que quelques-uns nomment fleur de tarate , et

d'une autre racine qu'ils appellent hasne ^ ils en

tirent une farine qui s'emploie dans l'apprêt des

viandes , et qu'on mange aussi seule après l'avoir

fait dissoudre dans l'eau. De toutes les plantes qui

croissent dans la mer, il n'y en a presque pas une

que les Japonais ne mangent; ce sont les femmes

îllj-

'.:
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des pêcheurs qui les préparent et qui les vendent.

Leur adresse est extrême à les tirer du fond de la

mer, en plongeant jusqu'à trente et quarante brasses

de profondeur. .^

On peut voir dans l'histoire du Japon de Kœmpfer

et dans son ouvrage latin qui a pour titre , Amœni-

tates exoticœ , un détail fort étendu de toutes les

plantes du Japon ; mais le plan de cet Abrégé ne

nous permet pas de faire sur chaque pays une bota-

nique complète.

Les animaux domestiques doivent multiplier

beaucoup dans un pays où le dogme de la métemp-

sycose fait respecter leur vie. On trouve au Japon

le cheval, le taureau, le chien et le chat. On n'y

voit ni ânes , ni mulets, ni chameaux , ni éléphans.

Les Portugais y avaient porté des moutons et des

chèvres ,
qui avaient passablement multiplié; mais

les Japonais, ne trouvant aucime utilité à les

nourrir ,
parce qu'ils n'osent en manger la chair

,

et qu'ils ne savent pas en travailler le poil et la

laine 4 les ont laissé devenir sauvages.

Les chevaux japonais sont petits; mais il s'en

trouve qui ne le cèdent ni en beauté ni en vitesse

à ceux de Perse. Les meilleurs viennent des pro-

vinces de Satsuma et d'Oxu. Les taureaux et les

vaches servent uniquement pour l'agriculture et le

charroi. On ne connaît au Japon ni le beurre , ni

l'usage du lait. On y trouve deux sortes de tau-

reaux : les premiers diffèrent peu des nôtres; les

seconds sont des buffles d'énorme grosseur
^
qui
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ont une bosse sur le dos, comme les chameaux, et

qui ne servent que pour le transport des marchan-

dises. On nourrit quelques porcs dans la province

de Fisen, mais uniquement pour les vendre aux

Chinois, qui les y ont portés. Quoique la transmi-

gration des âmes soit reçue à la Chine comme au

Japon, les Chinois en observent moins scrupuleu-

sement les maximes , et mangent volontiers de la

chair de porc.

Depuis le règne de l'empereur Tsinajos, qui occu-

pait le trône des cubosamas du temps de Kœmpfer,

il y avait plus de chiens au Japon qu'on n'en avait

jamais vu dans cet empire, et peut-être plus que

dans aucun pays du monde. Quoiqu'ils eussent

chacun leur maître, ils se tenaient dans les rues,

où ils étaient fort incommodes aux passans. Dans

chaque rue, on était obligé, par un ordre particulier

de l'empereur, d'entretenir un certain nombre de

ces animaux, et de les nourrir. On y avait bâti de

petites loges pour leur servir de retraite lorsqu'ils

étaient malades , et pour les y traiter avec beaucoup

de soin. Ceux qui venaient à mourir devaient être

portés sur le sommet des montagnes, lieu fixé pour

leur sé])ullure : il était défendu, sous de grosses

peines, de les insulter ou de les maltraiter. C'était un

crime capital de leur ôter la vie, quelque désordre

qu'ils pussent causer. Les plaintes devaient être por-

tées à leurs maîtres, qui avaient seuls le droit de les

punir. Cette étrange attention à les conserver venait

d'une idée superstitieuse de l'empereur, qui était

,':'î
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n<'* SOUS le sif^îie céleste auquel les Japonais donnent

le nom de chien. Voici, à ce sujet, un conte japo-

nais ; « Le ni.'tîlre d'un chien mort le portait au

sommet d'une montagne pour l'enterrer. Fatigué

du poids, il se mit à maudire le jour de la nais-

sance de l'empereur, et l'ordre ridicule qui causait

tant d'embarras à toute la nation. Son compagnon

lui conseilla de se taire, quoiqu'il ne condamnât

point son impatience et ses pl.iinles ; mais , dans la

ne'cessité d'obéir à la loi, il lui dit qu'au lieu de

se livrer aux imprécations, il devait remercier les

dieux de ce que cet empereur n'était pas né sous le

signe du cheval
,
parce que sou fardeau eut été bien

plus pesant. »

Les Japonais n'ont point de lévriers, ni d'épa-

gnevds, ni d'autres races de chiens pour la chasse;

cet exercice n'étant pas fort en usage dans un pays

si rempli d'hommes et si mal pourvu de gibier,

ceux qui en ont le goût n'y emploient que des

chiens ordinaires. Ils ont une espèce particulière

de chats dont on vante beaucoup la beauté. Leur

couleur est blanchâtre, avec de grandes taches noires

et jaunes, et leur queue fort courte. Ils ne font pas

la guerre aux souris ; leur unique usage est de ser-

vir à l'amusement des femmes, qui se plaisent à

les caresser.

Les quadrupèdes sauvages du Japon sont les liè-

vres, les daims, les sangliers, que quelques sectes

permettent de manger en certains temps de l'an-

née; les singes, les ours, les tanukis, les chiens

WwW
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sauvages, les ituiz, les lins, le renards, les rais et

les souris.

L'île de Mijosima est célèbre par une espèce par-

ticulière de daims qui sont fort doux , et naturel-

lement apprivoisés. Les lois du pays défendent de

les tuer, et font un devoir aUx babilans d'enterrer

ceux qui meurent près de leurs maisons. Un Japo-

nais qui manquerait ri celle obligation serait con^

damné à quelques jours de travail pour les temples

ou pour le public.

Les singes du Japon sont extrêmement dociles

,

mais le nombre n'en est pas grand. Leur couleur

est d'un brun obscur; ils ont la queue courte, le

visage et le dos rouges et sans poil. Kaempfer en

vit un auquel on donnait cent six ans ; c'est beau-

coup. Les provinces du nord ont quelques ours,

mais fort petits. On y voit aussi des chiens sau-

vages qui ont le museau grand et ouvert. Le tanuki

est un animal d'une espèce irès-singullère ; sa cou'

leur est d'un brun obscur, et son museau res-

semble à celui d'un renard : il n'est pns fort gros.

Kœmpfer le prend pour une espèce de loup.L'ilulz

et le lin sont deux animaux de couleur roussâlre,

qui ne seraient pas différens, si le lin n'était plus

gros que l'autre. Ils vivent si familièrement sous le

toit des maisons , qu'on peut les mettre au rang

des animaux domestiques. Ils font la guerre à là

volaille et ati poisson. Toufs ces îles sont remplies

de rats et de souris. Les hubltans apprivoisent de

gros rats , et leur apprennent à faire divers lours

IX. 5?
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d'adresse, surtout à Osaka, qui est comme le ren-

dez-vous de tous les charlatans de l'empire. Les

renards ne sont guère moins communs : le peuple

les croit animés par le diable ; ce qui n'empêclie

pas les chasseurs de les tuer
, parce qu'on lait de

leur poil d'excellens pinceaux pour écrire et pour

peindre. On ne voit dans aucune île du Japon ni

tigres, ni lions, ni pantlrcres, ni d'autres espèces

de grands animaux féroces.

Entre les insectes, celui qu'on nomme /ourmi

blanche passe pour le plus nuisible : c'est un petit

ver délie et blanc comme la neige , à l'exception

de la tête et de la gorge, qui sont d'un brun ob-

scur. Les Japonais le nomment </o-{oo5, c'est-à-dire

perceur, nom qui lui convient parfaitement, car il

perce tout ce qu'il rencontre; et, s'il peut entrer

dans un magasin, il détruit en peu de temps les

meilleures marcliandises. Le seul préservatif qu'on

ait découvert jusqu'ici contre ces dangereux insectes

est de répandre du sel sur tout ce qu'on veut dé-

rober à leurs morsures. Ils sont en guerre conti-

nuelle avec les autres fourmis ; et lorsqu'une des

deux espèces s'est emparée de quelques lieux , il

ne faut pas craindre que l'autre puisse s'y loger.

Les fourmis blanches ne peuvent supporter l'air,

et, pour se transporter d'un endroit dans un autre,

elles se bâtissent le long des chemins des voûtes et

des arcades qui tiennent à la terre : elles marchent

avec une vitesse incroyable, et souvent tout est

ravagé avant qu'on ail pu s'apercevoir de leur arri-
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\c'e. Quelques-uns allrihuent des cflcls si prompts

à raciinionie de leurs cxcnimons; mais KœmpFcr

assure que quatre pincettes recouibét's et tran-

chantes dont leur museau est armé, suflisent pour

causer tous les désonlrcs dont on les accuse. Jl

rapporte que, s'étant mie fois couché assez tard, il

aperçut le lendemain sur sa table des traces de leur

route, et qu'en y jetant les yeux d*i plus près, il

découvrit un trou de la grosseur du petit doif^t

,

qu'elles avaient fait dans l'espace de quelques lieures

à l'un des pieds montans de la table; un autre en

travers de la table meuic, cl un troisième au milieu

de l'autre pied en descendant
,
par lequel elles ren-

traient dans le plancher. On ne peut supposer que

leurs excrémens aient assez d'âcrclé pour un eiret

si prompt; mais il y a beaucoup d'apparence que

c'est la matière dont ces petits animaux compo-

sent leurs voûtes.

Les lézards du pays ne diffèrent pas des nôlics.

On y voit peu de serpens. Le fitakuls ou fibakari,

qui est un des plus remarquables, a la tête plate et

les dents aiguës. Sa couleur est verte; il a pris son

nom delà longueur du jour ou del'espace de îemps

que le soleil demeure sur l'horizon , parce que ceux

qui en sont mordus meurent avant le coucher de

cet astre. Les soldats en mangent la chair, dans

l'opinion qu'elle a la vertu d'échauffer leur cou-

rage.

Dans les jours consacrés à la mémoire d'une per-

sonne morte, il n'est pas permis à ses parens ni à

:l
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ses nmis de tuer un oiseau ni le moindre aniniu).

Pendant l'anni'edu deuil de l'enipereur, il est dé-

fendu dans tout l'empire de tuer ou de porter au

marché aucune créature vivante.

Les oiseaux sauvages sont devenus si familiers

dans les îles du Japon, qu'on en pourrait mettre

plusieurs espèces au rang des anitnaux domesti-

ques. Le principal est le tsuri ou la grue, qu'une

loi particulière réserve pour le divertissement ou

l'usage de l'empereur. Cet oiseau et la tortue pas-

sent pour des animaux d'heureux augure, opinion

fondée sur la longue vie qu'on leur allrihuc, et sur

mille récits fahuleux. Les appartemens de l'empe-

reur et les murailles des temples sont ornés de leurs

figures. Jamais le peuplp ne nomme une grue sans

y joindre le titre d'o-tsurisama , c'est-à-dire mon-

seigneur la grue. On en distingue de deux sortes

,

l'une aussi blanche que l'albâtre , l'autre grise ou

couleur de cendre.

On distingue deux sortes d'oies sauvages qui ne

se mêlentjamais; les unes blanches comme la neige,

avec les extrémités des ailes fort noires; les autres

d'un gris cendré , toutes si communes et si fami-

lières
,

qu'elles se laissent facilement approcher.

Quoiqu'elles fassent beaucoup de dégât dans les

campagnes, il est défendu de les tuer , sous peine

de mort, pour assurer le privilège de ceux qui

achètent ce droit. Les paysans sont obligés d'entou-

rer leurs champs de filets, pour les défendre de

leur ravage. Entre plusieurs espèces de canards, le
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plus commun ,
qui se nomme hinmodsuiy est d'une

beauté si rare, que les étrangers qui ne l'ont vu

qu'en peinture ne peuvent s'imiiginer qu'il existe

réellement. Son plumage forme des nuances admi-

rables, mais le rouge domine autour du cou et de

la gorge. Il a la tcte couronnée d'une magnifique

aigrette.

Les faisans du Japon sont d'unô extrême beauté,

surtout une espèce parliculière qui se distingue par

l'éclatante variété de ses couleurs, et par une admi»

rable queue qui n'a pas moins de deux ou trois

pieds de longueur. Les bécassines sont fort com-

munes. Quelques sectes en mangent, et se permet-

tent aussi les faisans, les oies et les canards. On ne

connaît qu'une espèce de pigeons sauvages
,
qui ont

le plumage noir et bleu , et qu'on éloigne soigneu-

sement des maisons, parce que l'expérience a fait

connaître que leur fiente prend feu aisément. On
voit dos cigognes .lu Japon pendant toute l'année.

Les meilleurs faisans viennent des provinces septen-

trionales ; mais on les nourrit moins pour le vol que

par curiosité pour leur grandeur. Les éperviers Ke

sont pas ici moins communs que dans toutes les

Indes orientales.

Lefotetenis est un oiseau nocturne d'un goût

exquis , et qu'on ne sert même aux tables des grands

que dans des occasions extraordinaires.

Les Japonais ont des abeilles qui font de la cire

et du miel, mais en petite quantité.

Entre les papillons, on en distingue un Ibrt
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(iiiïïMl , nomDu-! jdtnnintsio , ou jKiplIIon do nioii-

t.'i^Mir
,
qui rst tout Jt-Oiil uoir, ou «l'une nqr''ji]»I(;

variélj' de couhîurs. Le /,omuii rst une f^robsc nou-

chv. de nuit, très-l>ellc, laclielce de diverses cou-

leurs , et tout-îi-fliit velue.

De plusieurs escarl)Ols d'une rare beauté , on en

admire un Ibrl f^ros, qui ressend)le beaucoup à la

lïjoucbe de fumier. Il est luisant, noir; il a deux

cornes recourbées et lar^'cs, dont la plus grande est

placée sur le nez, comme celle du rbinocéros, et la

plus petite st)rt de l'épaule. Cet animal marclie avec

peine et vit sous terre. On appelle schi, et quel-

quefois snmiy une autre espèce? fl'cscarbot de cou-

leur brune, qui fournit aux naturalistes la matière

de plusieurs ol)SPrva lions. On en compte trois

sortes : le plus f,MOs, nommé huma sebi, a la figure

et la grosseur de ces mouches qui ne volent que

le soir en Europe; oiais il est sans ailes. Au prin-

temps , il sort la nuit de dessous terre , où il se tient

j)endant tout l'hiver. Ses jambes déliées lui servent

à s'attacher aux branches des arbres, aux feuilles

et à tout ce qu'il peut saisir; bientôt il crève , et

son dos se fend dans sa longueur
,
pour faire place

à une autre mouche qui s'y trouvait renfermée, et

qui ressemble aussi à un escarbol, mais qui paraît

d'abord plus grande que sa prison : quelques heures

après, celte mouche s'envole en bourdonnant.

Lorsqu'elle rompt l'étui qui l'enfermait, et qu'en

même temps elle déploie ses ailes, elle Aiit un bruit

aigu et perçant, que ]q& Japonais croient entendre
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à la «lislnncr d'un nillle. K.Tnipler assure du moins

que les bois ei les nionlagnes refenlissenl du bruit

de ces prïlls nuimaux. Ils disparaissent dans les

joins caiii( ulaires. On prélend qu'ils rentrent dans

la terre pour y sul)ir une nouvelle méianiorpbose

,

et reparaître l'année d'après. C'est ce que le même
voya;,'eur n'eut pas occasion de vérifier ; mais il

parle avec cerlilude de leur cbanl, qui commence

lentement et d'un ton bas, et qui , augmentant en-

suite par degrés en vitesse et en force , baisse encore

en finissant. Ce bruit lui parut ressembler à celui

du fuseau d'un boutonnicr. Il commence au lever

du soleil, et finit à midi.

Parmi les mouches de nuit, on en voit une très-

rare, à peu près de la longueur du doigt, déliée

,

ronde, avec quatre ailes, dont deux sont transpa-

rentes et eacbées sous les deux autres , qui sont lui-

santes, comme si elles avaient été polies et embel-

lies d'un cbarmant mélange de taches et de lignes

bleues et dorées. Cet insecte est d'uiuj beauté si sin-

gulière
, qu'on se fait un plaisir d'en conserver entre

les bijoux les plus curieux. Elle a fait naître aux

poètes japonais l'idée d'une fable qui explique l'ar-

deur inconsidérée avec laquelle on voit les mouches

se brûler à la chandelle. Ils raconleni que toutes

les autres mouches de nuit sont devenues amou-

reuses de cet insecie, et que, pour se délivrer de

leurs importunités , il leur ordonne malicieusc-

Tiienl , sous prétexte de mettre leur constance h

l'épreuve, de lui aller quérir du feu. Les mouclics,
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ne consultant que leur passion , lui obéissent aveu-

glément , et , courant contre le premier feu qu'elles

rencontrent, elles ne manquent pas de s'y brûler.

Les côtes de chaque île abondent en toutes sortes

de plantes marines, de poissons , d'écrevisses et de

coquillages. 11 n'y en a presque point qui ne serve

de nourriture aux liabitans; quelques-uns sont

d'une bonté qui ferait honneur aux meilleures ta-

bles. On comprend sous le nom général de vokais

les poissons , les écrevisses et les coquillages.

Le plus utile de tous les poissons de ces mers est

le kudsuri ou la baleine. On en pêche sur toutes les

côtes de l'empire
,
particulièrement sur celles de

Khumano et de toute la partie méridionale de la

grande île de Niphon , autour des îles de Tsussima

et de Gotlo , et sur les côtes d'Omura et de Nomo.

Elles se prennent ordinairement avec le harpon

,

comme au Groenland ; mais les bateaux des Japo-

nais semblent plus propres à cette pèche que les

nôtres ; ils sont petits, étroits; un des bouts se ter-

mine en pointe fort aiguë, et chacun porte dix

rameurs, qui les font voguer avec une vitesse in-

croyable. La pèche conunence au mois de décem-

bre. Dans une seule année, on a pris jusqu'à deux

cent soixante-quatorze baleines aux îles de Firando

et de Gotto.

Les Japonais en connaissent plusieurs sortes, qui

ne diffèrent pas moins de nom que de figure et de

grosseur. Celle qui senomme sebio estla plus grosse :

on en lire beaucoup plus d'huile que des autres. Sa
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chair d'ailleurs est si bonne et si saine, que les p(*-

clieurs attribuent la force de leur santé, malgré la

rigueur du froid et les fatigues de leur profession

,

à l'usage qu'ils en font continuellement. Vavo-sangiy

ou la Âo^adsiira, est une petite baleine de couleur

grise et cendrée , dont la figure est un peu difié-

rente de celle du sehio. La nangass a communément

depuis vingt jusqu'à trente brasses de long : elle

peut demeurer deux ou trois heures sous l'eau

,

avantage qu'elle a sur les autres baleines, qui sont

obligées de s'élever à tout moment sur la surface

des flots pour respirer. La sotro/iadsura , c'est-à-

dire la baleine des aveugles, a reçu ce nom parce

qu'on lui voit sur le dos la figure d'un byvu, espèce

de luth
, qui est l'instrument ordinaire des aveugles

du Japon. Sa longueur est rarement de plus de dix

brasses.

Dans tous ces monstrueux animaux , il n'y a rien

qui ne soit de quelque utilité , à l'exception de l'os

de l'épaule. La peau, que la plupart ont noire, la

chair
, qui est rouge et semblable à celle du bœuf,

les intestins
,
que leur longueur fait nommer fiac/:-

siro , c'est-à-dire longs de cent brasses , et toutes

les parties internes se mangent différemment ap-

prêtées. De la graisse , on tire de l'huile , en la fai-

sant bouillir. On mange même le sédiment qui

reste, après l'avoir fait bouillir une seconde fois.

A l'égard des os, on fait bouillir dans leur fraî-

cheur ceux qui sont d'une substance cartilagineuse,

pour les manger aussi. Des parties nerveuses et ten-
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dîneuses , blanches et jaunes , on (ait des cordes

qui sont principalement d'usnge dans les manufac-

tures de coton et pour les inslrumens de musique.

Enfin , des os de la mâchoire , des nageoires et de»

autres os d'une substance plus solide, on fi»it di-

verses sortes de petits ouvrages, particulièrement de

belles balances qui servent à peser l'or et l'argent.

Lefurube est un poisson venimeux ; et les Japo-

nais qui sont las de vivre choisissent souvent ce

poisson
, plutôt qu'une corde ou un poignard. Il

cause d'abord l'évanouissement, ensuite des con-

vulsions, qui finissent par un violent crachement

de sang, après lequel on expire.

Le cheval marin , ou le chien marin des mers du

Japon, est un phoque. Toutes ses parties se man-

gent, sans exception. Il se pèche souvent dans le

golfe d'Iedo, entre la ville de ce nom et Kamekura.

Le tai, que les Hollandais des Indes nomment

steenbraessem , est regardé des Japonais connue

le roi des poissons, et passe parmi eux pour un

animal d'heureux augure , parce qu'il est consacré

à lebis, dieu de la mer. Rien n'approche de l'éclat

de ses couleurs tandis qu'il est dans l'eau. C'est un

mélange de rouge et de blanc. Sa femelle n'a qu'un

petit nombre de taches rouges. Il a la forme de la

carpe ; mais il est si rare, qu'il ne se vend pas moins

de mille cobangs.

FIN UXJ NEUVIÈME VOLUflTE.
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